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A V A N T - P R O P O S .

S ’ i l  est vrai que de tous les biens , le plus pré-' 
cieux est la santé , qu’il vaut mieux la conserver 
présente, que la rappeller absente, ou prévenir 
les maux, que les guérir, s’il ne l’est pas moins i 
que l’inobservation et l’ignorance des loix de la 
conservation de l’iiomme ou de l’hygiène, ont 
suffi pour précipiter au tombeau une foule de 
malheureuses victimes , on conviendra qu’il n’est 
point d’objet d’une importance plus grande que 
celui qui nous occupe , puisqu'il tend à assurer un 
bonheur sans lequel s’évanouissent tous les avant 
tages de la vie.

11 est de notre devoir de chercher, par tous les 
moyens, à enchaîner l’imprudence, la témérité et 
l ’ignorance forcée du peuple , la légéreté , l’in­
souciance et les excès du riche.

Nous croyons donc nécessaire avant tout, de 
donner à chacun le degré d’instruction qui lui 
convient, pour que tous deviennent vigoureux, 
sages , sobres , tempérans, prudens et vertueux; 
et que faire pour y parvenir ? fixer seulement 
l ’attention sur des principes dune évidence frap-
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pante, sur des préceptes aussi simples que sages , 
sur des préjugés qui pâlissent devant le jour de 
la raison.

Mais comment se fait-il que de si puissans mo­
tifs , soient si souvent méconnus , et qu’ils n’ayent 
pu déterminer la plus grande partie des hommes, 
à s’astreindre à cette sagesse de régime qui 
peut en tout tems les soustraire à la foule des 
maux qui entravent si douloureusement leur exis­
tence? C’est qu’ils se laissent facilement entraîner 
par les plaisirs du moment, c’est que combinant 
mal. leurs intérêts, ils se livrent, sans réflexion, 
à l’impulsion qu’ils reçoivent de leurs passions do­
minantes.

Il résulte de ce que nous venons de dire, que 
relativement à cet objet, la médecine et la phi­
losophie doivent se montrer des compagnes in­
séparables. Cicéron étoit si persuadé de cette 
vérité qu’il disoit : Sapientiœ cognitionein  , m e- 
dicinœ sororem ac contubernalem  esse puto. 
Comment persuader fructueusement aux hommes 
ce qu’il faut faire pour obtenir la force et la 
santé , si l’on n’a pas l’adresse de bien apprécier 
en quelque sorte la constitution de leurs ames !

Il faut convenir que tout ce qui entre dans la 
tête de l’homme , et dans son estomac , est éga­
lement du ressort de sa conservation. Car si les 
alimens sont de mauvais choix, si l’estomac ne



fait pas bien sa fonction , bientôt le cerveau pâ­
tit, et l’intelligence souffre; de même, si de vio- 
lens chagrins viennent à troubler l’ordre moral, 
sur-le-champ le cerveau , l’estomac , et les diges­
tions se dégradent sensiblement.

Ainsi les maladies de l’ame désorganisent le 
corps, et celles du corps désorganisent l’ame : 
ainsi la morale et l’hygiène doivent marcher 
d’un pas égal à la conservation des hommes , pour 
éloigner les accidens, qui sont la suite , ou des 
passions mal dirigées, ou du mauvais régime.

Cet objet d’une importance majeure, doit né­
cessairement éveiller la sollicitude de quiconque 
a reçu de la nature un sens droit , et quelques 
principes d’éducation ; et en effet quel plus grand 
avantage que celui d’arriver par la connoissance 
de soi-même, soit au physique , soit au moral, à 
reconnoître un juste régulateur delà conduite, 
qui ne composant jamais avec les passions, ne 
s’écarte pas de la ligne tracée, ni dans l’un, ni 
dans l ’autre cas.

L’orateur Romain a donc encore droit de dire : 
Omnes homines artem meclicam nosse opor- 
teb, et ex his maxime eos qui eruclitionis ac 
eloquentiœ , cognitionem habent.

Indépendamment de l’utilité personnelle qui

A  V A  N T - P R O P  OS .  iij
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résulte de ces connoissances utiles , elles devien­
dront encore précieuses pour la société : car 
les personnes instruites , conseilleront celles qui 
ne le sont pas ; celles qui seront charitables , 
verront naître mille occasions d exercer leur 
bienfaisance. Les parens y trouveront la loi 
impérieuse de donner le bon exemple a leur fa­
mille. Ils sauront encore, faire apprécier aux 
bonnes gens crédules , qui les entourent, cette 
foule d’assassins à brevet, bien plus dangereux 
que ceux des grands chemins, puisqu’on se méfie 
des uns , et qu’on se confie aux autres.

Ce n’est pas sans une vive douleur, que nous 
voyons avec quelle audace une foule de char­
latans, grossiers et ignorans , inonde les villes 
et les départemens. Elle ose même attenter à 
l’existence des citoyens jusques sous les yeux 
des autorités constituées. La vie du peuple est- 
elle donc si peu de chose qu’on permette ainsi 
d’en disposer impunément, tandis que des mé­
decins , aussi honnêtes qu’instruits, se font un de­
voir d’accueillir, sans intérêt, l’indigence souf­
frante , et de lui prodiguer des avis infructueu­
sement salutaires?

Il est bien tems qu’on fasse droit aux ré­
flexions solides de ces hommes intègres, qui ont 
prouvé par leurs lumières et leurs écrits , com­
bien étoit dangereuse pour la société, cette race



A  V A  N T - P  R O P  O S :  v

infernale d’empoisonneurs publics ; il est tems 
que des loix sévères deviennent répressives d’aussi 
crians abus. Le peuple est trompé , et l’huma­
nité de ses représentans ne peut trop tôt le»0»oiis- 
traire à l’ignorance et à la cupidité de ses plus 
cruels ennemis.

Nous faisons assez connoitre au mot hygiène, 
et dans le cours de ce Dictionnaire, les avan­
tages que cette science peut procurer à la so­
ciété ; il ne nous reste plus qu’à communiquer 
ici les motifs particuliers qui nous ont déterminé 
à la rédaction de cet ouvrage.

Quoique les règles de l’hygiène soient sim­
ples et faciles à saisir , l’expérience journalière 
apprend que les hommes ont besoin d’être sol­
licités pour les mettre en pratique : on veut bien 
convenir de leur utilité , mais les recherches 
qu’elles nécessitent dans beaucoup de circons­
tances , et la difficulté d’avoir sous sa main l’ob­
jet dont on a des raisons de s’instruire , ne lais­
sent pas de favoriser l’insouciance et la paresse 
naturelle.

Nous avons donc cru qu’un ouvrage qui pré­
viendrait en quelque sorte les désirs , en offrant 
sans retard ce qu’il importe de savoir, auroit l’a­
vantage de convenir aux personnes les moins 
instruites.
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L’ordre alphabétique est sans doute le plus 
propre à remplir ces intentions , et aura au moins 
l ’utilité qu’offrent les autres dictionnaires pour s’é- 
claii^ÿ.' com m odém ent: et si de toutes les paities 
des con n oissan ces  humaines, celle-ci est une des 
plus importantes , elle mérite bien la même fa­
veur.

Nous y avons encore été engagés par la mul­
tiplicité des objets que renfennoit notre plan. 
En effet, non-seulement nous avons réuni tout 
ce qu’il importe le plus de savoir, relativement 
à l’air , aux alimens, aux vêtemens aux habi­
tations , à l’exercice ou mouvement, au repos , 
au sommeil, aux sécrétions , et aux excretions , 
aux tempéramens , et aux moyens de leur con­
server un juste équilibre par le régime, lexer- 
cice , etc. Mais encore persuadés de la grande 
influence du physique sur le moral, et récipro­
quement, surtout relativement aux passions de
l ’homme , à ses sensations et à son éducation ,
nous avons donné à ces points une extension
plus grande qu’on ne l’a fait jusqu’ici dans les 
ouvrages de cette nature.

Nous nous sommes fait un plaisir de réunir 
les principes et les définitions morales, les plus 
claires et les plus précises , celles que l’honnetete 
aimera toujours à rencontrer, celles qui énon­
cent les affections qui rendent l’homme lieu-



î'eux ou malheureux , digne d’estime ou de mé­
pris, celles enfin qui expriment des vérités qu’on 
lie peut trop mettre en évidence dans l’enseigne­
ment de la jeunesse. Elles nous ont servi de dé­
lassement , et nous nous trouverons heureux 
qu’on veuille bien les considérer comme quel­
ques fleurs utiles semées dans le champ pénible 
que nous cultivons.

Nous avons cru ne point devoir oublier dans 
ce Dictionnaire , le régime convenable aux dif- 
férens états de la vie , qui ont le plus à redou­
ter les inconvéniens qui résultent de leur genre 
d’occupation : ainsi les savans , les militaires , les 
marins , les mineurs , les gens sédentaires, les ar­
tistes , les artisans, et tous ceux qui rendent le 
plus de services à la société, trouveront, dans les 
articles qui les concernent, les précautions les 
plus importantes pour maintenir leur santé.

On verra dans beaucoup de circonstances , 
combien nous avons cru nécessaire de nous éle­
ver contre tous les préjugés physiques et moraux , 
soit relativement à l’éducation, soit dans la ma­
nière de se nourrir , de se vêtir, de prendre des 
remèdes de précaution, et<£ etc.

Enfin pour que notre travail devint d’une uti­
lité plus générale, nous y avons fait entrer tou­
tes les circonstances dans lesquelles l’homme peut
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avoir besoin de secours prompts et momenta­
nés, comme dans les asphyxies, les empoison* 
nements , les évanouissements , les hemoira- 
gies, etc.

Quantàce dernier article, on verra que notre 
but n’a pas été d’empiéter sur les droits de la 
médecine guérissante , mais de chercher à pré­
venir , le plus possible , le besoin qu’on pourroit 
en avoir ; ainsi, si nous conseillons quelques re­
mèdes , ce n’est qu’autant qu’ils peuvent mettre 
obstacle à des maux dont les suites pourroient 
devenir funestes.

Tout malade qui en a la possibilité, doit se 
confier aux soins d’un médecin habile : mais s il 
en étoit éloigné, et que l’ignorance ou 1 empi­
risme vinssent lui offrir leurs secours , quil se 
garde de les accepter; qu’il ait recours au régime, 
à la diète et à l’eau; qu’il se jette plutôt dans les 
bras de la nature , ses efforts ne seront jamais 
aussi dangereux que l’impéritie , qui loin de se- 
courir les malades,ne fait que hâter leur perte, 
par une foule de remèdes, dont elle est incapa­
ble de combiner les effets.

Malgré la multiplicité de ces objets, le désir 
de mettre cet ouvrage à la portee de tous les ci­
toyens , est cause, que loin de nous étendre sur 
beaucoup de sujets, nous n’avons cherché quà



préciser. Peut-être même nous fera-t-on le re­
proche de ne pas lui avoir donné assez d’exten­
sion ; mais nous répondrons que ce n’est pas poul­
ies savans que nous avons travaillé ; et l’on vou­
dra bien nous pardonner d’avoir essentiellement 
considère le père de famille, et ses enfans, le 
militaire, le marin, l’artisan, l’instituteur, le 
jeune homme surtout, qui a tant d’intérêt à sa­
voir de bonne heure des vérités importantes à 
toute son existence future : car qu’on ne croye 
pas que ces sujets sérieux soient hors de la por­
tée de la jeunesse; on sait au contraire qu’elle 
est fort attentive à tout ce qu’on raconte des 
mei veilles des fonctions du corps humain ; et si 
Ion avoit lait de repondre avec précision à son 
-instinct cuiieux,il est certain que quelques eon- 
noissances personnelles, tirées de l”anatomie, de 
la physiologie , et de l’hygiène combinées en­
semble, pourroient leur sauver bien des maux, 
et concourir puissamment à leur bonheur futur. 
Les professeurs d’histoire naturelle, des écoles 
centrales i ) ,  les parens instruits, en s’occupant

A V A N T - P R O P O S .  i x

‘i ) Dans toute école centrale, l’objet dont nous nous oc­
cupons doit être pris dans la plus sérieuse considération 
par les pro^esseur^d’liistoire naturelle , et avant d’ins- 
triiire les élèves sur aucune autre partie du tableau de 
la nature , ils doivent s’appesantir particulièrement sur
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des grandes vérités, qui émanent de ces conndis- 
sances , le feront immanquablement, au grand 
avantage de leurs élèves.

Quant à nous, c’est particulièrement à tous 
ceux qui veulent diriger les autres, ou se laisser 
diriger par des principes et des moyens clairs, 
simples et naturels, que nous dédions cet ou­

vrage.

Nous avons fait nos efforts pour le mettre 
au niveau des connoissances physiques , chymi- 
ques et philosophiques, qui distingueront à ja­
mais dans ce siècle fameux , les Français qui 
lui ont imprimé le sceau de la celébi'ite.

On sent qu’au milieu des recherches multipliées 
qu’il nous a fallu faire , il nous eut été plus que 
difficile de citer à chaque instant les auteurs 
qui nous ont aidé de leurs lumières ; mais nous 
lie sommes pas pour cela dispensés du tribut de 
reconnoissance qu’ils ont droit d’attendre de 

nous,

- Nous devons la'majeure partie des objets im­
portais que nous avons rassemblés, aux ex­

celle que l’homme a le plus d’intérêt de connoître, et 
dont les résultats, peuvent être si utiles à toutes les épo­
ques de l’existence.



céllentes observations deBuchan,cle Tissot, de 
le >Bêgue de Prèle , de Jacquin , de Désessartz, de 
Petit Radel, de Pressavin, de Jaucourt, de Ro­
binet , de Saint-Lambert, et surtout aux re­
marques précieuses des Gns. Fourcroy et Hallé, 
sur la physique animale.Nous avouons, avec au­
tant de plaisir que de justice , que les mots air 
et a lim en t d̂e ce dernier, qui ont été publiés 
dans l’Encyclopédie, par ordre de matières, nous 
ont été d’une très-grande utilité.

Nous sentons que ce travail, nouveau dans sa 
forme, est encore bien éloigné de la perfection ; 
à laquelle il auroit pu s’élever dans des mains 
plus habiles ; c’est pourquoi nous remercions 
d’avance les critiques éclairés , qui voudront 
bien nous donner des renseignemens sur les 
objets oubliés, ou qui sont susceptibles de cor­
rections. Le seul mérite dont nous nous fassions 
gloire, est de prouver par cet écrit, que nous 
sommes bien sincèrement amis des hommes , que 
nous serions heureux d’avoir pu leur rendre plus 
sensibles, et plus aisées à saisir, des vérités, qui ne 
tendent qu’à les conserver physiquement et 
moralement.

C’est dans les institutions publiques et parti­
culières, c’est dans les différens états de la so­
ciété, c’est partout où l’on sentira le prix de la

y

A V A N T - P R O P O S .  x j
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santé , et le désir de prolonger son existence; 
enfin c’est où l’on sera bien convaincu de l’a­
vantage de connoître ce qui est en soi utile et 
honnête , qu’on nous saura quelque gré de nos 
recherches et de nos veilles.

Si cjuid novisti rectius iscis ,
Candidus imperù, si non7 his utere mecum.

ifcîiso no' 
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D I C T I O N N A I R E

D E  S A N T É ,

E T  D ’ É D U C A T I O N  

P H Y S I Q U E  E T  M O R A L E .

A.

A b a t t e m e n t . On nommé abattement un état de foi- 
blesse ordinaire chez les personnes qui viennent d’être 
malades, et souvent chez celles qui vont le devenir. Dans 
le premier cas, la foiblesse n’a rien de fâcheux, et elle se 
dissipe à mesure que la maladie s’éloigne. Mais dans le se­
cond cas, lorsque la prostration subite des forces est con­
sidérable , c’est l’annonce de maladies d’un mauvais ca- 
ractère.'On doit sur-le-champ , se mettre au régime, à la 
tisane, interrompre ses occupations, prendre des lave- 
mens , e t , s’il le faut, envoyer chercher le médecin.

Les personnes nerveuses sont sujettes à l’abattement ; 
c ’est souvent l’effet de leur sensibilité et de leur affection 
morale. Dans ce cas, l’exercice, l’amusement, les ali— 
mens nourrissans et toniques, et sur-tout quelques doses 
de raison ou de philosophie, sont ce qu’on peut con­
seiller de mieux.

Tome I. A



A bATTIS. On donne ce nom aux extrémités de volailles, 
à la tête, aux ailerons et aux pattes, auxquels on joint 
souvent le foie , le gésier ou l’estomac , et le col, etc. Les 
personnes saines mangent ces abattis à toute sauce. On 
fait bouillir les extrémités des volailles, pour les personnes 
qui ont l’estomac foible et qui sont convalescentes ; le 
foie et le gésier ne leur conviendraient pas ; l’un est 
trop dur , l’autre contient un suc assez âcre. On les cuit 
légèrement;, pour qu’ils soient moins coriaces.

A b e i l l  e.Parmi les personnes qui vivent àla campa­
gne, il y en a peu qui n’ayent quelques démêlés avec les 
abeilles ; les maies, ainsi que cirez les fourmis , sont 
privés de ce perfide aiguillon qui cause ordinanement 
une si vive douleur; elle est accompagnée d’une en­
flure érésipélateuse, dure dans le milieu , qui blanchit 
et persiste aussi long-tems que l’aiguillon reste dans la 
plaie : son venin est subtil et caustique ; lorsqu’on a été 
attaqué à la face, le mal est plus considérable qu’ail­
leurs , et donne quelquefois la fièvre.

On sera promptement guéri si l’on retire l’aiguillon 
aussitôt qu’il a été implanté, ce qu’il faut faire sans 
comprimer la plaie , parce qu’on comprimeroit aussi 
Tétui qui contient le venin; il faut donc d’abord in­
ciser le lieu où est le mal, en retirer l’aiguillon avec 
une aiguille line ; cela fait, on suce fortement la plaie, 
on la bassine avec de l’eau végéto-minérale , ou quelques 
gouttes d’huile d’olive, d’ammoniac, ou de laudanum.

Pour se soustraire à la piqûre des abeilles, il ne faut 
pas les aborder brusquement, ni les déranger sans de
grandes précautions.

A B L A C T A T I O N .  Ce nom est synonyme de sevrage.
( Voyez ce mot ).

2 A  B A



A B L
AELE. Petit poisson de rivière , très-glouton, et de 

la longueur du doigt, qui n’a point de fiel, dont la chair 
est fade et mollasse. Il fournit la matière avec laquelle 
on colore les fausses perles. Cette matière enveloppe 
et brillante la membrane extérieure de ses intestins et 
de son estomac. Il ne convient pas aux personnes dé­
licates et convalescentes.

A b l u t i o n s .  Ce sont des cérémonies religieuses ■ 
fort sages, qui consistent à nettoyer ou laver une partie 
du corps , ou le corps entier, dans certaines circons­
tances et avec certaines formalités , et dont les légis­
lateurs des pays situés dans les climats chauds, ont fait 
une loi aux peuples qui leur étoient soumis. Cette loi par 
une suite nécessaire de l’ignorance , de la paresse , ou 
de la négligence, eût été bientôt abandonnée , si la re­
ligion n’en eût fait un devoir.

Chez les Juifs, les Arabes, les Mahométans , l’ex­
crétion de la sueur étant très-abondant'e , et se portant 
plus aisément à l’altération , les maladies pestilen­
tielles et contagieuses s’y renouvellent souvent : on sent 
qu’il étoit essentiel d’entretenir chez eux une excessive 
propreté, sur-tout lorsqu’on avoit touché des cadavres, 
des malades, et après l’exercice de toutes les fonctions 
corporelles. Dans nos climats les ablutions fréquentes 
sont moins nécessaires que dans l’Orient; mais on pourra 
connoître combien les bains qui les remplacent sont 
utiles à beaucoup d’égards. ( Y. Bain ).

A b r i . C’est un des moyens de garantir le corps de 
l’influence nuisible des causes environnantes , et sur­
tout des variations de l’atmosphère , du soleil, du froid, 
du chaud, de la pluie , de l’humidité , du vent, et des 
autres intempéries qui pourroient nuire à l’existence.
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L ’homme qui vittrop à l’abri, est facilement saisi par des in­
fluences auxqueilesilfaut s’habituer petit à petit,pour ensup- 
poiler les vicissitudes, sans éprouver, au cime incommodité.

Voyez les enfans de la campagne ; élevés à la dure , 
ils s’y accoutument tellement, qu’un abri leur devient 
très-souvent inutile, tandis qu’il est indispensable pour 
ceux des villes, qui ont été nourris dans la mollesse , et 
en quelque sorte à l’ombre. Je compare ces derniers à 
des plantes foibles et tendres, auxquels l’étiolement a 
enlevé leur couleur et leur force, en les rendant plus 
douces et plus agréables au goût. Mais aussi elles perdent 
leur droit à la reproduction , le plus petit vent les ren­
verse , le moindre accident les désorganise. ( V. Atmos­
phère. Habitation).

A f r i c o t .  C’est un fruit succulent, d’un usage très- 
commun dans les années abondantes, qui joint à sa 
saveur sucrée un léger aromate qui se développe en le 
mâchant. Bien mûr, il nourrit en rafraîchissant : dans 
le cas opposé, il est lourd , de difficile digestion, et 
donne des crudités. Le meilleur est celui qui vient en 
plein vent > dans un bon terrain. Lorsque ce fiuit est 
mûr, il n’y a guère que la trop grande quantité qui 
puisse nuire à l’estomac.

On en prépare des confitures et des marmelades excel­
lentes , au moyen d’une forte coction avec du sucre. 
Les convalescens, ainsi que les personnes bien por­
tantes, en mangent avec grand plaisir et avec sécurité ; 
on en fait encore de très-bonnes compotes ; infusé dans 
l’eau-de-vie , l’abricot perd de sa qualité ; quoiqu’il se 
conserve plus long-tems, il est alors bien moins sain 
quen marmelades et en compotes.

A b s i n t h e . C’est une plante amère , avec laquelle



les personnes -bien portantes, en Allemagne et dans le 
Nord , font un vin qu’on nomme TVerimuh, dont on 
fait grand usage avant de se mettre a table ; on veut 
par-là exciter l’appétit, mais c’est au grand désavantage 
de ceux qui en usent, car on force ainsi l’estomac à 
demander au-delà de ses besoins , ou bien on le rend 
tellement paresseux , que par suite on ne peut plus di­
gérer sans cet auxiliaire dangereux; le spul cas. où ce 
vin peut être utile, c ’est lorsque l’on veut faire couler 
la bile, et donner à l’estomac plus de ressort. Ou doit 
en faire un usage très-modéré.

A b s o r b a n t .  (Vaisseau ).Les anatomistes ont donné 
ce nom à une foule de petits pores ou tuyaux de la peau, 
qui passent pour être les extrémités des veines, et qui 
ont la faculté de se charger de l’humidité extérieure et 
de la porter dans le torrent de la circulation. C’est par 
les vaisseaux absorbans de la peau, que les bains pro­
duisent leurs bons effets. C’est aussi par eux que l'hu­
midité qui nous environnej pénètre chez nous, et produit 
la plus grande partie des maux auxquels les hommes sont: 
sujets, dans les pays et dans les saisons où règne l’hu­
midité. Les moyens de s’opposer aux accidens .qui en sont 
la suite, sont indiqués aux mots Transpiration , Humi­
dité , Habitation, Marais.

On donne encore le nom d’absorbans , à des subs­
tances propres à dénaturer et à neutraliser les substances 
acides et acres qui restent dans l’estomac, comme la 
craie , la magnésie , les yeux d’écre visse, qu’on lie donne 
plus que très-di visés dans un véhicule aqueux.

A b s t Ê'm e . C’est-à-dire qui ne boit point de vin; 
On peut étendre ce mot aux liqueurs fermentées et spi- 
ritueuses en général. Cette privation convient aux tem-
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péramens bilieux et pituiteüx, au premier âge sur-tout; 
quelques nations en ont fait pour les femmes une règle 
de décence , des législateurs une loi, et plusieurs re­
ligions un précepte.

C’est sur-tout dans les pays froids, humides, maré­
cageux, et dans les pays très-chauds, que l’usage des 
spiritueux est utile. Cependant dans ceux où la séche­
resse est jointe à la chaleur , les corps ont plus à craindre 
qu’ailleurs de l’usage immodéré des substances toniques 
et échauffantes. Ce sont des vérités de sentiment auquel 
l ’homme n’a pas besoin d’être conduit par la réflexion, 
et vers lesquelles la nature guide autant par le besoin 
que par le plaisir. Dans lés chaleurs humides et lourdes, 
après des exercices violens, des manœuvres , des marches 
fofcées et au soleil, du vin pur, un peu d’eau-de-vie, 
empêchent les sueurs excessives , et même cette der­
nière simplement agitée dans la bouche , préserve de 
l’altération qui incommoderoit sans cela.

ABSTI NENCE-  .Tentons par ce mot la privation 
momentanée ou partielle de certains alimens ; car si elle 
étoit habituelle, ce seroit un régime. Son effet phy­
sique est de diminuer la charge de l’estomac et le travail 
de la digestion, de rendre cette dernière plus prompte, 
plus facile, et plus complette , conséquemment de faci­
liter toutes les fonctions, et sur-tout celles du cerveau , 
enfin de consommer les crudités , qu’auroient pu laisser 
dans l’estomac plusieurs digestions laborieuses.

Si une abstinence raisonnable est utile , celle qui est 
trop long-tems prolongée peut-être nuisible , parce qu’il 
ne faut pas que le corps ait moins à dissiper qu’à ré­
parer j car sans cela il prendroit sur sa propre subs-
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tance, il s’affoibliroit bientôt, et s’épuisèroit, à la suite 
d ’une inanition complette.

Quant à la qualité et à la variété des alimens dont 
on doit se priver, c ’est sur-tout d’après leur nature et 
les constitutions qui les employent, qu’on doit se dé­
terminer. ( Y. Alimens , Régime, Tempéramens ).

L ’abstinence bien réglée et à laquelle on arrive petit 
à petit, a l’avantage de ramener à une nourriture plus 
simple, plus uniforme , qui fournit des sucs homogènes, 
plus purs , de rappeller l’homme à son état naturel et 
originaire, et sur-tout à une sobriété précieuse qui doit 
nécessairement prolonger des jours qu’abrège la grande 
variété des mets inventés par la sensualité et la gour­
mandise; quant à la ridicule abstinence imaginée par 
certaines religions pour plaire à la divinité, Voyez 
Jeûne.

A bus . ( Mauvais usage., erreur, tromperie en mé­
decine ). On pourroit faire un long article de tous les 
abus que'fait éclore la médecine, soit pour conserver 
les hommes, soit pour les guérir. Celui qui les dévoi- 
leroit tous, auroit à faire un ouvrage aussi long que 
digne d’un siècle éclairé ; nous indiquerons rapidement 
quelques-uns des plus dangereux.

En médecine c’est abus, de parler d’esprits animaux 
qu’on ne connoît pas, de saburre des premières voies, 
d ’acrimonies , d’humeurs peecantes qu’on ne connoît pas 
davantage , d’avoir des systèmes pour expliquer une 
foule de choses qu’on ne comprend pas, et qu’on ne 
comprendra peut-être jamais.

C’est abus, d’être toujours en contradiction avec la 
nature , que l’on veut savoir interpréter , diriger, tandis 
qu'on lui vole ses succès , ou qu’on gène ses opérations».

A B U  7



S A  C A
C’est abus, de surcharger les formules d’un assem­

blage monstrueux de plantes, d’huiles , de sels, dont 
les vertus se détruisent réciproquement. C’est abus, de 
mépriser la chymie , comme s’il pouvoit y avoir sans 
elle de connôissances bien assurées sur la nature des 
corps ; de négliger l’anatomie, tandis qu’elle seule peut 
dévoiler le siège des maux qui nous affligent.

C’est abus , de ne pas convenir qu’on ne sait pas 
ce qu’on ignore, de n’avoir que peu d’écoles pratiques 
bien fondées pour l’instruction de l’art, qui doit être 
le puis utile, ou le plus pernicieux aux hommes.

C ’est abus, de n’avoir foi qu’aux étrangers, aux em­
piriques , aux charlatans, ou aux imprudens, qui as­
sirent d’avance des guérisons impossibles ; de ne pas 
choisir pour médecin celui qui à la probité et à une 
grande instritction , réunit beaucoup d’esprit, parce que 
quand même son art seroit quelquefois conjectural, il 
est à présumer qu’il conjecturera mieux qu’un autre ; 
enfin c’est abus, de trop demander, et de trop pro­
mettre de la part du malade et du médecin, etc. etc.

Les abus-relatifs à la conservation de l’homme, con­
sistent essentiellement dans l’usage excessif des choses 
que la nature lui a fournies pour ses besoins , mais que 
le plaisir convertit souvent en douleur , lorsque la raison 
n’en a pas dirigé la quantité et la qualité. ( Y. Excès , 
Régime ).

A bus  de  SOI-MÊME.  ( V. Onanisme).
ACADEMIE. Ce mot désigne ici l’usage gymnas­

tique du cheval.
On a depuis long-tems observé que cet exercice 

donne de la force et de la vigueur aux corps, qu’il 
agit d’une manière particulière sur les organes de la



digestion, mais il épaissit et gonfle souvent les extré­
mités inférieures.

Si l’on considère les positions auxquels on assujettit 
les jeunes gens qui se livrent a ce genre dexeicice, 
on voit qu’elles tendent la plupart a donner du déve­
loppement à tout le corps , et particulièrement a la 
poitrine.

Dans lequitation, l’effort continuel que le cavalier 
fait pour se maintenir malgré les mouvemens violens 
et 'variés de sa monture , confère une souplesse au corps 
et une force de reiris que cette habitude seule peut 
donner. En général il est peu d’exercices aussi salu­
taires : les personnes jeunes et très-replètes : chez qui 
on observe que les mouvemens du cheval portent à 
la graisse, doivent s’abstenir de cet exercice.

A c a j o u . C’est une plante du Brésil et du Malabar, 
qui donne un suc qui fermente, et dont la boisson est 
enivrante ; le noyau' qui est à l’extrémité de ce fruit, 
contient une amande émulsive et douce , qu’on mangé 
ordinairement rôtie ; mais la capsule a dans son épaisseur 
un suc très-âcre qui ulcère les gencives et enflamme la 
bouche. (Y . Accommodage des alimens , Assaisonne- 
mens, Aromates ).

A c c o t e r , ( s’ ) C’est s’appuyer ou maintenir son 
corps dans une position verticale, ou qui en approche. 

-On doit particulièrement dans l’enfance veiller à ce que 
les enfans en s’accotant ou en s’asseyant, ne prennent 
pas de mauvaises positions , de mauvaises habitudes, 
qui empêchent le développement de leurs organes dé­
licats et flexibles. ( Y. Siège , Repos ).

A c c o u c h é e  s. ( Régime des ). Les fatiguaüs efforts 
d’une femme qui accouche., sa sensibilité ëXcessiyéxrient

A  C C 9



io A C C
exaltée, des sécrétions d’un nouveau genre qui suivent 
l’accouchement, exigent qu’on emploie les plus grandes 
précautions pour ne troubler en rien la marche de la 
nature. Mais ce seroit à tort qu’on voudroit traiter une 
femme en couche comme un malade, et qu’on pro­
diguerait, ainsi qu’on l’a fait si souvent et si mal-adroi- 
tementj les diaphorétiques, les apéritifs, les purgatifs 
et les anti-laiteux. Dès qu’une femme est accouchée , 
le calme revient, l’équilibre se rétablit dans ses fonc­
tions. Vers le commencement du troisième jour, le pouls 
s’élève , il s’établit une fièvre sensible ; l ’écoulement se 
tarit ou diminue considérablement sur la fin de ce troi­
sième jour , la peau s’humecte , le sein se remplit, et 
si la mère allaite ̂  les autres évacuations paraissent peu 
ou point.

Chez celles qui ne nourrissent point, le gonflement 
des seins est souvent douloureux , la sueur abondante , 
le lait s’échappe, partie par le sein, partie par les sueurs, 
partie par en bas ; le lait quitte les mamelles, et on a 
un écoulement d’autant plus long, que les femmes sont 
plus délicates et dans un climat moins chaud.

On distingue trois tems dans l’étendue des couches, 
Le premier depuis la délivrance jusqu’à la fièvre de 
lait ; le second est la fièvre de lait elle-même ; le troi­
sième s’étend jusqu’à la terminaison de l’écoulement 
laiteux.

Dans le premier temps , lorsque les lochies abon­
dantes sont écoulées , si l’on doit changer la femme de 
local, il faut le faire tout de suite, pour ne pas inter­
rompre son repos dans le moment où il sera le plus 
précieux; c’est encore l’instant de faire tout ce qu’exige 
la propreté ; d’évacuer tout ce qui reste dans le.s gros.
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instestins par les lavemens ; il faut lui éviter les courans 
d’air, et toutes les impressions de cet agent atmosphé­
rique, sur-tout s’il est froid et humide. On aura soin 
de le renouveller souvent, lors de 1 excessive Ciialeur 

qui n’est pas moins à craindre. On ne doit point forcer 
la transpiration, ce qui infecte les vetemens et afloiblit. 
La nature saura favoriser les évacuations' utiles , il suffit 
de ne pas la contrarier.

L ’accouchée doit rester au lit, tant que les lochies 
coulent abondamment. Toute émanation odorante , même 
agréable, lui est dangereuse. Il est bon de couvrir les 
parties qui sont habituellement exposées à l’air, telles 
que les bras et la poitrine : lorsqu’elle se trouve dans un 
air doux et tempéré , l’augmentation des couvertures 
est souvent de trop.

La propreté est très-essentielle , et c ’est une mauvaise 
habitude d’exciter les sueurs pendant neuf jours ; c’est 
à la nature à choisir l’émonctoire qui lui convient, et 1© 
plus souvent, c’est par la peau qu’elle la débarasse le 
mieux. Elle doit être sur son séant le plus qu’il est pos­
sible , pour faciliter l’évacuation des vidanges ; et son 
linge doit être très-souvent renouvelé.

Les alimens doux et de facile digestion lui conviennent. 
Avant la fièvre de lait, des potages suffisent ; pendant 
son cours, il ne faut que des alimens liquides, à moins 
qu’elle ne soit nulle, ou presque nulle. On doit prendre 
garde de ne pas trop contrarier les habitudes favorites 
des accouchées.

On leur donne pour boisson des tisanes légères de 
chiendent, avec la réglisse, des pommes de reinette , 
du pain, etc.

Quoiqu’on ne doive point traiter une femme en couche



comme si elle étoit malade, cependant il faut être né­
cessairement très-strict sur le régime , parce qu’elles 
sont alors plus que jamais sensibles, irritables, et suscep­
tibles d’incommodirés.

Plus l’accouchée restera de temps an lit , plus il 
faudra lui donner des lavemens ; mais, plutôt ses forces 
lui permettront de se lever , mieux elle s’en trouvera.

On doit purger le plus tard et le moins possible , pen­
dant l’écoulement , surtout si les forces permettent 
à l’aecouchée de faire un exercice qui rende la trans­
piration bien libre ; et si la saison est cnaude, on ne îisque 
pas de déranger la sécrétion qui se continue encore 
quelque temps dans les organes du lait. On a des raisons 
de purger quand l’appétit diminue : mais quoique la 
langue d’un grand nombre d’accoùchées soit toujours 
plus ou moins chargée , à cause des restes de lait qui 
subsisté encore, ce 11’est pas toujours une raison suf-
Bsante pour le faire.

Les affections de l’ame sont très-dangereuses chez 
'les accouchées, et deviennent les causes de fâcheuses 
suppressions; ainsi de ce côté, il faut être très-cir­
conspect auprès d’elles , surtout si elles sont delicates et 
sensibles. On doit par gradations les ramener à la vie 
commune , parce que tout changement subit leur nuiroit
infailliblement.

La tête , étant de toutes les parties du corps de l’ac- 
' couchée, la plus sujette aux sueurs aux sueurs âcres, 

sa sensibilité étant très-grande, elle doit toujours être 
'bien couverte. Cependant, dès que la fièvre de lait est 
passée , on doit la peigner et la nettoyer ; elle observera 
seulement de ne ̂ as se coëffer trop tôt ; surtout en 
hiver.
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Toutes ces règles de régime sont relatives aux congÇb- 
tutions , aux tempéramens , aux saisons, aux localités.; 
et elles regardent peu ces femmes de campagne qui 
connoissent à peine ce que c’est qu’un lit, la lièvre et 
des couches ; mais, dans toutes les circonstances , on .a 
toujours plus ou moins à faire attention à trois choses : 

la fatigue qui suit le travail de l ’accouchement , la 
sensibilité nerveuse augmentée , enfin les nouvelles sé­
crétions qui s’établissent.

A c c o u c h e m e n t  e t  A c c o u c h e u r . L orsque 
l ’accouchement doit se faire naturellem ent, onne.dqit 
pas traiter les femmes comme des malades, mais il faut 
toujours quelques ménagemens , et quelques, précautions 
pour les empêcher de le devenir.

Avant tout, on doit être assuré d ’un accoucheur, o\i 
d’une sage-femme dont les connaissances éprouvées et 
soumises à l’examen , répondent qu’elle sera en état 
de rendre service dans des accouchemens qui seraient 
difficiles. Malheureusement on ne voit que trop arriver, 
par leur impéritie, une foule de malheurs , qui souvent 
entraînent une double victime. La police générale ,11e 
devrait donc permettre l ’exercice des accouchemens 
dans les campagnes , qu’aux femmes qui auraient reçu 
d’après L’exam en, des attestations de capacité ; et chaque; 
canton devrait en faire instruire une pour son arrondis­
sement. Jusque-là , il sera toujours plus prudent d'em­
ployer un chirurgienÿflccoucheur , que des sages-femmes 

ignorantes, parce qu’ils auront toujours l ’avantage dans 

un cas de besoin ; parce qu’avec plus d’instruction, ils 
employèrent plus de force , d ’adresse , et moins de 
préjugés que les fem m es, qui, pour dire vra i, jusqu’à 

présent, n’ont presque jamais rendu de services dans les
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accouchemens contre nature. 11 vaut donc beaucoup 
mieux , dans tous les cas , quand on le peut, se donner 
toute sécurité, en prenant d’abord pour accoucheur celui 
qu’on seroit obligé d’envoyer chercher ensuite , pour peu
qu’il y eût de difficulté.

Qu’on se garde bien de donner lien d échauffant aux 
femmes en travail, ni vins, ni liqueurs , ni potions 
cordiales ; elles ne feraient qu’augmenter la fièvre , en­
flammer et resserrer la matrice , en prolongeant le tiavail, 
elles pourroiënt encore par suite, occasionner des pertes 
considérables , des fièvres éruptives, etc., etc., etc.

L ’accouchem ent quoique préfix à neuf mois , arrive 
ouelquefois un peu avant, ou après cette époque ; si le 
travail devient long et pénible, il faut saigner, baigner, 
et donner des lavemens adoucissans , faire asseoir sur- 
la vapeur d’eau émolliente , tenir sur le ventre des linges 
imbibés de la même eau bien chaude ; ce n’est que lorsque 
la nature paroît s’affoiblir, que du bon vin sucré, ou une
potion cordiale sont indiques.

L ’accouchem ent simple, qui est le plus ordinaire, 
est toujours l’ouvrage de la nature , et souvent lorsqu’on 
veut précipiter sa marche ,, on ne fait que le retarder , ou 
le rendre plus difficile. Lorsque l’instant n’est pas arrivé , 
c’est en vain qu’on emploie-ie toucher, les lavemens 
ir rit ans, les dilatations, les onctions; il faut au contraire 
que les femmes retiennent tous leurs efforts pour le' 
moment où elles auront besoin de faire valoir les véritables
douleurs de l’enfantement.

Dès les premières douleurs qu’on a nommées mouches, 
il sort un mucus épais, qui sert à lubréfier les parties. 
S'il est sanguinolent, on dit vulgairement que la femme 
marque : lorsque les vraies douleurs arrivent, elles sa



multiplient, deviennent plus fortes, s’étendent circu- 
lairement de chaque côté pour se réunir au nombril, et 
de là, à l’orifice de la matrice ; c ’est alors que la femme 
doit employer tous ses efforts pour les diriger vers le 
siège. Alors le pouls est fort élevé, le visage rouge , et 
le corps est quelquefois saisi de tremblement. Après 
plusieurs retours de ces douleurs, les eaux forment un 
sac au dehors , qui peu après crève ; la tète de l’enfant 
s’engage, et bientôt une forte douleur entraîne l’enfant 
avec le reste des eaux. Quand le délivre suit l’enfant, on 
dit qu’il naît coëffé ; mais ce cas n’arrive pas très-souvent, 
il ne cède ordinairement , quelques minutes après 
l’accouchement, qu’à la suite des tranchées qu’éprouve 
la mère pour s’en débarasser.

D’après la structure et la forme des parties, on 
sent aisément que la dilatation forcée qui a lieu , 
doit nécessairement causer de fortes douleurs. S’il n’y, 
en avoit pas, et que l’accouchement se fît par relâche­
ment spontané, des accidens funestes en seraient la 
suite.

En général, les jeunes femmes ne doivent point s’ef­
frayer de l’accouchement ; la nature leur a donné des 
forces très-suffisantes pour le terminer bien avantageu- 
sëment, à moins que leur travail n’ait été troublé par 
des imprudences, ou qu’une conformation vicieuse ne 
s’oppose à la sortie de l’enfant. Que les femmes perdent 
donc le préjugé absurde , que , plus on les aide , plus on 
rend l’accouchement facile. Il faut, dans ces momens, 
savoir encourager une femme qui souffre et sur-tout qui 
n’est point encore accouchée , égayer son imagination, la 
distraire de ses douleurs, et éloigner d’elle les commères, 
aussi dangereuses par leurs craintes pusillanimes , que
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par les conseils ridicules et fatiguans dont elles as­
somment.

Aussitôt qu’une femme est accouchée, on se sert d’un 
El fort et plié en quatre, qu’on a préparé , ainsi que 
des cizeaux, pour lier fortement le cordon ombilical 
de l’enfant à deux pouces environ de l’ombilic , et em­
pêcher qu’il ne répande son sang par l’artère ombilicale. 
Lorsque le délivre est resté dans la matrice, on fait une 
seconde ligature au cordon, et on le coupe entre les deux 
ligatures.

Voyons comment on peut souvent sauver des enfans , 
qu’on croit morts en arrivant à la lumière. Si l’enfant 
sorti du sein de sa mère , ne donnoit aucun signe de v ie, 
si l’on ne sentoit ni le battement de son cœur , ni celui 
des artères , il ne faudrcit pas lier le cordon ombilical, 
à moins que le placenta ne fut sorti avec lui : il faut faire 
de légères frictions avec la main gauche sur le ventre et 
la poitrine ; quelquefois il n’en faut pas davantage pour 
voir le mouvement du cœur se ressusciter ; alors on peut 
faire la ligature du cordon.

Si cet expédient n’est pas suffisant, on soufflera de 
l ’air dans la bouche de l’enfant à l’aide d’un soufflet , en 
pinçant sonnez; c’est le moyen de forcer les poulmons 
à se dilater. On continue jusqu’à ce qu’on voie le corps 
de l’enfant se couvrir d’une couleur un peu animée , qui 
annonce le succès ; on secoue, on ballotte l’enfant, et on 
continue les frictions ; on projette sur la poitrine et sur 
le visage des petites gouttes d’eau froide.

Dans le cas où l’enfant paroîtroit m ort, le délivre 
étant sorti avec lui, le cordon étant consequemment 
lié et coupé, il faut donner un coup de lancette dans 
la veine ombilicale, au-dessus de la ligature : cette
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Saignée est de toute nécessité quand les vaisséaux sont 
gonflés , ét que le visage et le corps de l’enfant sont 
.violets.

Il est surtout bien important de ne rien faire avaler 
aux enfans qui sont dans ce cas, à moins qu’on ne veuille 
risquer de les tuer.

Lorsque l’enfant est bien vivant , que le cordon est 
lié et coupé, on le pose près du feu sur des linges blancs , 
et sur le côté , pour qu’il puisse se débarrasser de l’humeur' 
visqueuse qui se détache de sa bouche et dë son £osiërl

Si le délivre ne venoit pas de lui-même après dix ou 
douze minutes , on peut l ’avoir aisément avec le cordon 
dont on a toujours retenu un bout dans ses doigts, et 
qtt’on tire doucement pour le détacher petit-à-petit: de 
la matrice. S’il en restoit une partie considérable dans 
ce viscère , ilfaudroit sur-le-champ y porter la main pour 
fie pas l’exposer à une hémorragie dangereuse ; s’il en 
tes te un peu , la nature en débarrassera facilement.

On garnira l’accouchée de linges bien chauds, et oh 
la laissera au moins une demi-heure sur le lit de misère: 
le sang s’écoulera de la matrice, et pendant ce temps 
on aura bien le soin qu’elle ne puisse pas être saisie par 
le froid.I

Il faudra bien se gârder de suivre le préjugé qui fait 
journellement employer des ventrières pour resserrer 
la peau du ventre. Il en est souvent résulté dés com­
pressions fâcheuses , le ralentissement des lochies , et 
la suppression de cette évacuation importante, etc. Une 
simple serviette chaude, dans laquelle on peut aisément 
passer les doigts, suffit pour maintenir le veBëéronne 
doit pas plus garotter le sein des nouvelles accouchées.

On examine si les enfans n’ont pas l ’aijus ou Turèlr# 
Tome I. P
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ferm és; alors on appell^oit :yn chirurgien p.ô jr en fair<* 

l’ouverture le plutôt possible. Il faut eçcpfe yoir &\ 
l ’enfant n’a pas le fi let, ou une trop grande petitesse dy 
ligament membraneux , qui concourt à atfachçr la. 
langue à la mâchoire inférieure , ce qui l’empécheroif; 

de té te r , et de parler dans un âge plus avancé. Quand 
on s’est bien assuré que tous ses . membres sont en bon 
ét£Lt,on enlève la croûte muqueuse; qui existe, sur s©& 
corps , en le frottant légèrement a ve c . de l’huile , puis 
en ,1e lavant doucement dans une eau tiède dans laquelle 
qn aura mis un peu de vin. On le placera sur le côte 
bie.n chaudem ent, dans une corbeille garnie de linges'; 

on l’y  laissera dix à douze heures avant de \ç présenter, 
au téton de la mère , puis V oyez le rR,égime. des A c ­

couchées à l’article precedent.
A c c r o i s s e m e n t . ]  Régime de 1’ ). '^accroissement 

est l’augmentation et le développement successif da
notre corps , ou..de quelques-unes de ses parties.

mécanisme de cette action a lieu par l’extension des 

parles., et l’addition dç substances .qui,ten augmentent 

la masse. ...
/Pour que l’accroissement se fass§ $ufipè$, il faut

qu’il soit égal , uniforme , et qu’il n’ait pas lieu 4tf«I 
dépens des forces. • Ç’^ , 4’ouvr4gft;<l# • k-fc&fiure ;; insais 
les alimens,. l’exercice et les habillemens - sont les causes, 
extérieures qui'influent le plus suÿ k  ;r;Ç:gvilafiite;.et : k  
perfection de l’gccroijksemenf.. . . .  . -iq

C ’est donc sur l’emploi bjçn combiné id&c ito.utes. ce»t 
choses, que l ’Hygiène insiste :. mais leur .application 

penc ,̂ di .̂Jrpmps et des cireqnstanceâ.
En, e ffe t , l’homme croît sensibilisent •.j‘usc[u’à v,ipgtr-= 

qinq ans environ. Çljfujuo àge.p^çse.nteidifféa/ans degr'es



d accroissemèiit,' et chaque degré de ^accroissement a 
ses -besoins , et ses indications particulières.

L’indication générale est qtfe les habillemens ne pro­
duisent aucune gêne dans la jeunesse ; que l’exercice 
soit égal, libre et presque constant ; qu’aucune évacuation 
prématurée n’épuise une machine qui n’a encore rien à 
perdre ; qu’on ne fasse usage que de bons alimens qu’on 
évite tout ce qui peut donner naissance à la moindre 
âcreté , afin de ne fournit* à la nature, dans son travail, 
que de bons matériaux. Ces régies sont d’autant pltte 
nécessaires que le corps est plus jeune, plus susceptible 
de croissance: Elles sont plus- nécessaires Encore à cer­
taines époques-, comme dans la première et la secondé 
dentition; vers le temps où la puberté se prépare-, et 
-Vers celui où elle se complette ; enfin, chez certains -sujets, 
dans un âge , où pour l’ordinaire, on y fait le moins d ’at­
tention , celui où les maladies des glandes du pdülmon 
se déclarent le plus généralement;, depuis dixJuiit jusqu’à 
trferite-cinq ans. Pour *le&'précautions nécessaires, Voyez 
Alimens y Exercice , Habillemens y Age: - •’> •

A g b r :!B'E se dit- des substances qui -obt èri- même- 
temps1 ̂‘un" gOut acide ët Astringent, plus' ou moins fort. 
L ’acerbité dans les: végétaoX' 'Spÿërtient à-unacide par­
ticulier qui précipité ie * fer en noir  ̂ cé qu’on a jionuné 
acide gallique, ou' de la noix-de galle, que paraissent 
contenir presque-tous lés végétaux astringens. Le goût 
acerbe est celui de la; plupart des fruits, avant de mûrir. 
Les acerbes sont en général des alimens mauvais et de 
difficile  ̂digestion ; ils resserrent les entrailles et donnent 
des obstructions , et des coliques. Les sucs exprimés 
acerbes sont moins malfaisans , et on s’eri sert quelque­
fois comme assaisonnem'ent!: le verjus eri est une preuve.

•A C E  19
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L ’action du fe u , et la cuisson détruisent cette saveur, et 
lui en substituent une, fade et légèrement douceâtre^ 
c ’est pour cela qu’on ne doit manger aucun fruit acerbe 
sans l’avoir fait cuire , etsans l’avoir corrigé avec du sucre 
e t  des aromates.

A  C E s .CEî fT.  Ce nom ne signifie proprement ni 
acide.,.ni aigre, mais l ’état où se trouve unè substance, 
qui devieilt acide ou aigre , et qui fermente ou se dé­
com pose. L ’usage de ces substances donne des aigreurs, 

des flatuosités et des coliques , à moins qu’on ne trouve 
moyen de les adoucir , ou que , comme le petit lait et le 
caillé y ;,elles ne contiennent : des prinpipe^ doux -y qui 
s’opposent aux mauvais effets de l’acescence.:o.

A  C 1 D E S- Ce sont des; sübstaj3,çpsr qui . ont une saveur 
piqu^iité;, et qui ne peuvent se-définir bien que par la 

.sensagonr-qù'elles impriment sur l’organe du goût.
., La dép&mposition de l ’eau est.un des.moyens» auxquels 

On- doit ja.pxdduçtion spontanée des acides, j qui diffèrent 
suivait J a, base à laquelle: s’unit, l’o.xigène , pendant les 
différens progrès qui conduisent'les fruits à la maturation.

Il, y  a des acides minéraux , végétaux et aiymaux; Tous 
les acides j,eia général , lorsquîils sont étendued’eau , sont 
regardés comme rafraîchissant et antiputrides. •/._!

On peut employer , les acides minéraux , savoir l’aicide
sulfnrique et le muriatique, pour rafraîchir et s’opposer

à l’exaltation de la bile, et des. humeurs. Mais on ne le
fa it , en général, dans:.les maladies. piitridés ' surtout y .que
quand on manque d ’âcirles végétaux -, qui sont beaucoup
plus faciles à adoucir avec le sucre , et à réduises en 

.
sirop, e tc ., etc. ,

Les acideç,.végétaux des fruits-vejFts , -comme le verjus., 

jsont aussi acerbes. Ils rafraîchissent et resserrent , etpn
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doit les mêler avec du sucré, beaucoup plutôt que ceux 
qui viennent des fruits mûrs , auxquels la nature a donné 
ce que l’art fournit aux précédens. Ces derniers s’unissent 
promptement à nos humeurs, rafraîchissent très-bien et 
très-yîtej Les acides tartareux rendent le ventre libre en 
rafraY!lissant. (Voyez Tartre.)

L ’acide du vinaigre est toujours en même-temps 
rafraîchissant et antiputride ; il conserve quelque chose 
d’aromatique, qu’il paroît tenir de la fermentation qui a 
produit le vin.

Les acides végétaux sont moins antiputrides que les 
minéraux , parce que ces derniers sont très-purs, et ne 
contiennent point ces substances muqueuses et extrac­
tives , qui ont plus de rapport avec nos humeurs , qui 
les font mieux couler ; aussi agacent-ils , et picotent-ils 
moins les organes que les acides minéraux.

Les tempéramens délicats et très-irritables, les poi­
trines foibles s’en accommodent beaucoup mieux.

On peut assurer sommairement que les acides réus­
sissent moins aux enfans qu’aux adultes; qu’ils sont, à 
juste titre , plus en usage dans les pays chauds que dans 
les contrées septentrionales ; plus favorables, l'été quo 
l’hiver ; plus utiles aux tempéramens bilieux qu’aux 
flegmatiques; aux hommes qu’aux femmes ; enfin, ils 
sont généralement nécessaires dans tourtes les circon­
stances qui peuvent contribuer à augmenter l’abondance 
et la force de la bile , aiqsi que pour s’opposer à la putré­
faction des humeurs.

A c ID E. ( Carbonique). Çet acide ou gaz qui est celui 
du charbon, des cuves a bierre en fermentation , de 
la gi’otte de Naples , tue les hommes et les animaux ; 
il les asphixie, en arrêtant la respiration, qu’il ne peut



pas plus entretenir que la combustion. Les substances 
alkalines et la chaiix sont les' moyens les plus utiles 
contre ses mauvais effets. Lorsqu’on veut, désinfecter.les. 
lieux qui sont remplis de ce gaz, il faut recourir aux 
moyens indiqués aux articles charbon et méphitisme, ainsi 
que pour remédier aux accidens qui en sont les suites.

A c i d ULER. Se dit d’une boisson qdelco'nqiie, à 
laquelle on ajoute assez d’acide pour lui donner une 
saveur aigrelette.

A c r e . C’est une saveur d ’un piquant désagréable , 
accompagné de chaleur.

Les âcres ne sont considérés ici que corrimé faisant 
partie de nos alimens. A cet égard, il en est d’aroma­
tiques, comme le poivre, la muscade, le gingembre, etc. 
d ’autres qui sont piquans et’ vblàtils, comme lè raifort 
et la moutarde , etc.

Ces substances sont Ioniques, échauffantes , peuvent 
exciter l’appétit et accélérer la digestion. L ’abus des 
àcres de la première espèce , qui contenant une huile 
essentielle fort exaltée, ont une àcreté plus fixe, plus 
pernicieuse pour les humeurs, peut causer des maladies 
très-graves. Au contraire ceux de la seconde espèce, 
comme la moutarde , le raifort et l’ail, ont une action 
bien moins durable ; quoique très-vive , les urines et 
â transpiration en débarrassent assez vîte.

A c r i d o p h a g e s , ou mangeurs de sauterelles. 
Drack nous a dit que des habitans des frontières de l’Ethio- 
•pie, se nourrissoient de sauterelles ; Adanson, que les habi­
tans des côtes de Mosambique les mangeoient avec avidité. 
On a ajouté qu’on exprimoit du ventre de ces animaux 
une farce yerte 7 résultante de la quantité d’herbe qu’ils

22 A  C R



ont dévorée , et qu’elle est supérieure par le goût et la 
délicatesse à nos meilleurs épinards.

A c t è  UR. L ’art de l’actéur se compose du talent 
ide la parole , de l’expression du sentiment y du charme 
de la voix, dés avaritâges du jugement et de la mé­
moire. Il faut , pour réussir dans tous ces points, une bonne 
Organisation, et sur-tout une excellente poitrine ; car 
c ’est toujours sur l’organe de la respiration que pesé 
le plus le travail ou l’exercice que fait 1 acteur ; aussi 
on a vu d’excellens acteurs ne pouvoir jouer de giandà 
TÔles saris' cracher le sang. II faut donc , pour embrasser 
cet état, y  apporter une forte constitution , et pour la 
maintenir ■, être bien en garde contre les exces auxquels 
l ’attrait et la facilité des plaisirs n’invitent que trop 
souvent les personnes qui en font choix.

Il faut les précautions les plus grandes pour passer 
de l’état violent, où une situation aura forcé, à celui 
du calmé naturel ; on doit alors éviter les courans d’air 
frais, les boisions glacées, tièdes, et même l’eau pure ; 
rien ne convient mieux que le vin trempé d’une égale* 
partie d’eau, ou quelqu’autre boisson tonique et légè­
rement aromatique, comme l’orangeade bien sucrée , etc. 
Il faut éviter d’un côté le refroidissement subit dans 
dés organes très-échauffés ; de l’autre , le relâchement 
trop prompt dans des fibres qui viennent d’être exercées 
sur un ton fort au-dessus du naturel. On doit se désha­
biller et se r’habiller auprès du feu.

ACTIONS.  Nous donnons le nom d’actions à toutes 
les fonctions qui s’exercent par le mouvement sensible 
de quelques-uns de nos organes , ou de üos membres» 
( V. Exercice , Mouvement ).

A c t i v i t é . C’esî une propriété dépendante et du
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corps et de l’esprit. L ’activité physique est un état du 
corps dans lequel l’homme est tellement disposé à agir 
et à se mouvoir , que l’action est pour lui un besoin, 
et 1 inaction un état pénible ; ce qui fait qu’il exécute 
tous lés rnouvemens avec promptitude et célérité.

L ’activité appartient en propre aux enfans et aux 
tempéramens bilieux ; elle suppose des fibres douées d’une 
grande mobilité , mises en jeu par une sensibilité exquise ; 
ce qui cause l’extension presque habituelle, soit phy­
sique , soit morale.

Il faut à l’homme actif du mouvement et de l’occu­
pation ; mais lorsque l’activité est trop pétulante, on 
doit la modérer par tout ce qui diminue le ton des 
fibres, comme les bains, les boissons délayantes, adou­
cissantes et rafraîchissantes.

Quant à l ’activité morale, lorsqu’elle est excessive 
et que les passions sont au plus haut degré d’énergie, 
elle produit les mêmes effets que l’activité physique., 
mais avec plus de force et de constance; aussi cause-t- 
elle' souvent le marasme chez les personnes qui en sont 
consumées. Les inclinations physiques demandent les 
mêmes moyens préservatifs ou curatifs; quant aux effets 
moraux, la dissipation, la raison , la philosophie peuvent 
seuls apporter du soulagement. ( Y . Affections de 
lame, Passions ).

A d o l e s c e n c e .  (Régime) Les anciens ont compté 
l ’adolescence chez les hommes, depuis quatorze ans 
jusqu à vingt-cinq ans; chez les femmes, depuis douze 
ans jusqu’à vingt-un. Il est plus dans l’ordre de la nature 
de dire que l’adolescence s’étend depuis le terme où 
s'annonce la puberté, jusqu’à celui où finit l’accrois­
sement. Ç’esAt pendant cette époque que se développent
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les organes sexuels , en même temps que la croissance 
acquiert son complément, et que les facultés;de l’ame 
s’agrandissent. C’est donc alors qu’il faut veiller à cè 
qu’un jeune homme ne se livre point à des abus qui, 
nés d’un sentiment imparfait, ébranlent un corps mal 
affermi, et le piivent d’une' substance qui doit, être em­
ployée au profit; de la machine; les préservatifs-, de tous 
les meilleurs, sont les soins mêmes qu’on donne au per­
fectionnement du. corps et de l’esprit.

On affermit et on perfectionne le corps par les exer­
cices , et l’esprit par les réflexions et par l’étude ; mais 
il ne faut pousser ni les exercices ni l’étude jusqu’à la 
fatigue ; sans cela, le corps trop épuisé perd le res-; 
sort nécessaire à son développement, acquiert une rigi­
dité, qu’on prend mal-à-propos pour de la force. C est 
ce que prouve la vieillesse anticipée des paysans , qui ont 
été forcés à des travaux trop pénibles dès l'adolescence*

Trop d’application à l’étude, est également nuisible.’ 
car l’esprit ne peut suffire à une attention trop Iong- 
tems soutenue ; l ’imagination s’égare, le corps oisif est 
replié sur lui-même, s’échauffe et voit détruire, plutôt que 
perfectionner ses organes.

Parmi les exercices physiques , ceux du cheval, des 
armes, de la course, les jeux de paume, de la balle, 
du volant, etc. sont les meilleurs , parce qu’ils mettent 
tous les membres en action; quant aux exercices moraux, 
ils doivent être dirigés par le goût, les dispositions et l'in­
clination d’un jeune homme. On doit sur-tout éviter de 
chercher à former de ces prodiges précoces, qu’on 
admire dans des sociétés, où peu de gens ont calculé 
que les fruits hâtifs ne valent jamais ceux que donne 
la saison véritable qui doit les faire éclore. Quant au
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régime, il 'doit être simple, doüx,aqüèux, exempt dé 
toute substance échauffante, irritante , àrofnâtiqüe. Il 
■fituté'vitét tout ce qui pëüt amollir le côrps et échauffer 
l ’imagination ; cependant-il faut bien sé garder de céè 
remèdes dangereux capables de refroidir et d’arrêter 
les sources de la reproduction.

A do U'C ï s s A N S. L’Hygiène ne connoît dans ce moï 
que le synonime d’un aliment doux.

A d u l t e .  ( Régime ). On donne ce nom à l’homme 
<jtri a atteint le dégi'é' dè perfection dont il est suscep­
tible. Quoique cette époque soit fixée à Vittgt-cihq ails , 
il y a, dés personnes qui -.'croissent jusqu’à trente. 
coup de maladies héréditaires , snr-tüüt déliés qui af­
fectent les glandes du poülmon , se développènt jusqu’à 
trente-cinq ;' alors->- on doit prendre des précautions 
suivant que les circonstances l’exigent, et c’est parti­
culièrement à la médecine pratique à les déterminer.

Les adultes sains n’ont de règles à suivre que celles 
de la sobriété , de l’exercice modéré, et des autres at­
tentions qui dépendent de la nature des choses qui nous 
environnent, et des usages auxquels ellès sont destinées. 
(Voyez Tempérament).

A É R e r . C’est ouvrir une habitation de manière à ce 
qu’on puisse y établir des cour ans, qui renouvellent l’air 
avec facilité.

On doit aérer toutes les fois qu’on a à craindre les 
effets de la stagnation de l’air, toutes les fois que des 
vapeurs nuisibles de la respiration, de la transpiration , 
des feux,'des lumières, des atteliers, ont besoin d’être 
emportes dehors.

Il nest pas indifférent de faire arriver l’air qu’on in­
troduit, da tpus les lieux et de tous les côtés ; les ex~



positions êt d’autres circonstances, doivent faire varier 
le choix des couram , ainsi que leurs forces et leurs 
directions. (V . Ait'y Habitations-, Ventilateur).

A É R I F I C A T I O N .  C’est Faction d’exposer un corps 
à l’air libre ; c’est feri ce sfens qite Faérification est le 
principal remède des asphyxiés.

A É r o mÉ t R Ï E -  Science qtri traite rie l’air et de ses 
propriétés, telles que sa pësanteùr, son élasticile, sort 
dégré de chaleur et dë froid , et 1 influence quil petit 
avoir, sous ces différens rapports, s'ùr l’éconbrnie aiïmïale. 
(Voyez Air).

A f f e c t i o n s ' ( de I’àme ). Ce' sont les sensations 
que produisent sur nous les objets hors de nous.
• Lfes affections de Famé sont naturellement divisées en 
agréables efpéinibles ; elles le sont' pliis ou moins, selon 
la force des circonstances et le tempérârnent des in­
dividus ; ce qui les rend très-lâcheuses, c’est le passaga 
subit dü calme à l’orage.

L ’effet des affections dont nous parlons i c i , est, en 
général, de causer plus ou moins de spasme., si elles sont 
vives; c’est tantôt de porter le sàng vers la tête et la 
face , comme dans la colèré ; tantôt de concentrer au 
contraire la circulation, comme dans la jalousie, les 
profondes douleurs; de faire pâlir, trembler, palpiter, 
de déranger les fonctions du corps et celles de l’ame. 
Les affections douces accélèrent un peu la circulation, 
peuvent quelquefois fatiguer, mais ne portent aucun 
troublé dans les fonctions.

De toutes les affections , il n’y a de physiquement utile 
à l’homme, que la gaîté douce et tranquille; c ’est donc 
à la propager qu’on doit s’étudier. Il faut en consé­
quence éviter les passages rapides 'd’une passion à une
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autre ; fuir la cont ra r ie  et la contradiction, savoir que 

la joie n’est pas le emède de la douleur, plus que 
l ’amour, celui de la liai ne ; mais pour affoiblirla douleur, 
on doit au moins paroitre là partager, etc.

Le preservatif essentiel contre les affections vives , 
consiste dans une morale saine et douce ; 11 faut ap­
prendre de bonne heure aux hommes, à ne sentir qu’autant 
qu’il convient, à ne vouloir qu’autant qu’il faut, à se 
mettre souvent a la place des autres , à ne point se 
roidir contre des circonstances qu’on ne peut empêcher. 
Quand 1 esprit aura éclairé l’ame, son sentiment se 
moderera, le jugement dirigera la volonté, et le cœur 
réglé par la raison, maîtrisera ses passions.

L ’homme a reçu par dessus tout le désir de se con­
server heureux , et de se perpétuer. De ces désirs sont 
nées toutes ses affections ; il faut qu’il sache les borner 

: et les régler , sans quoi immanquablement elles le mè­
neraient à sa destruction, comme on le voit tous les 
jours.

A f f l i c t i o n . C ’est une affection de l’am e, qui 
présente l ’idée d’une grande tristesse. Les suites en sont 
d’abord un 'spasme plus ou moins considérable, quel­
quefois la palpitation , l’évanouissement, etc.

La prolongation du chagrin constitue proprement 
{affliction, qui gène et détruit peu-à-peu les fonctions, 
en attaquant le plus souvent le foie , l’estomac , la poi­
trine et les nerfs.

Dans le premier moment , il faut abandonner l’af­
fliction à elle-même. Lorsque, petit à petit, elle se change 
en tristesse, et commence en quelque sorte à se dé­
layer , on doit employer les distractions , les dissipations 
on doit chercher à occuper tour-à-tour les sens et l'esprit,
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afin d’enlever cette fâcheuse impression physique qui 
ameneroit après elle une tristesse lente ou une mélancoliè 
dont les suites pourraient devenir funestes. • ■

A g a ç a n t . Sei dit des substances qui sont progrès 
à irriter lès nerfs des dents. Cette sensation est plus 
facile à concevoir qâ a rendre ; elle est due aux fruits 
verds, aigres et acerbes, au sucre candi, au hrüït 
des scies, des limes , des lièges qu’on coupe, etc. On 
doit éviter toutes les impressions désagréables dues à 
ces substances, quand elles portent trop d’action.

L ’acide même des végétaux, employé pour blanchir 
les dents , les agace et les use à la longue, les rend 
sensibles au froid et les' disposé- à -se gâter. Korri 
parle d’une femme de trente ans j qii’une semblable 
habitude avec l’bsëillë', avoit entièrement édentée.

A g a l a c t i e . On donne ce nom au défaut de Iaîç 
dâns les femmes en Couche. v.

À  g E S. On entend par ce mot les' parties de la via 
des hommes, qui renfermées entre certaines époques,1 
offrent différens chângemens sensibles,'depuis la nais-» 
sance jusqu’à la mort.

Les âges entre lesquels la vie se partage sont, 
i°. l’enfance,, qui dure depuis le moment de la nais­
sance jusqu’à celui .de la raison.

2°. La puberté , qui se termine à quatorze ans dans 
les hommes, et à douze dans les filles.

3°.: L’adolescence, qui finit au moment de l’accrois­
sement , entre vingt-cinq et trente ans ; plus ou moins; 
vite.

4°. L’âge viril, dont on sort à cinquante ans.
5°. Enfin la vieillesse} qui se subdivise en caducit*
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rapidement^ dans ce sens toutes les paissions produisent 
différentes sortes d’agitations, relativement à leur in­
tensité; (Voyez Affections d e i ’ame ).' ‘ ;
• Les agitations produites par des exercices modérés, 
ainsi que les agitations qui accompagnent les spectacles 
amusans, les sociétés gaies, né peüyênt qu’être infi­
niment utiles à la santé.

A g NE Air. La chair de ce jeune animal est molle , 
glaireuse, douce et même fade ; cependant elle est 
tendre et délicate ; mais elle a besoin d’être rôtie et 
bien assaisonnée. Beaucoup d’estomacs ne peuvent la 
supporter';' cépéndànt il'ën est qui n’en sont pas dé- 
■Vr>yés et qui la digèrent très-bien. L’agneau ne convient 
pas aux personnes glaireuses; au surplus, chez celles 
qui sontsaihés , il faudra , avant tout, calculer les caprices 
tîe d’estomac, pour savoir s’il convient ou ne convient, 
pas.

Les issues d’agneau, sont encore plus glaireuses que 
Fàgnéâu lui-même , et beaucoup de personnes s’en ac­
commodent fort mal.

A g o NISTIQUE.  C’étoit chez les anciens la,science 
des exercices relatifs aux, combats. On sait que dans 
les républiques, romaines et, grecques , cette partie de 
l’éducation étoit très-soignée , et qu’elle étoit très-propre 
à conférer aux jeunes g:ens, non-seulement le courage 
nécessaire àj des républicains,, mais encore-la, force et, 
la vigueur, sans lesquels le courage lui-même est in­
suffisant.

A g r i c u l t u r e . Cette connoissanc.e la plus ancienne 
et la plus utile aux hommes, est considérée sous trois 
points de vue, par l’Hygiène.
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i°. Comme perfectionnant les substances destinées à 

nos usages , surtout les alimens ;
a°. Comme contribuant à la salubrité de l’air et des 

lieux ;
3°. Comme influant sur la santé des cultivateurs. 
i°. Chacun connoît la perfection que donne l’agri­

culture â nos alimens, dans les fruits, les herbes pota­
gères, les racines alimentaires, et les graines dont nous 
faisons usage. Si l’on compare l’espèce première à l’es­
pèce perfectionnée, on trouvera des sucs adoucis, plus 
gros , plus abondans, plus rafraîchissans, etc.

2°. Cet art le premier, et la base de tous , agrandit 
la terre en la rendant plus fertile, en mettant par-tout 
la régularité à la place du désordre ; il donne aux cli­
mats qu’il embellit, une salubrité qui prolonge la vie 
des hommes. On sait quelle influence les lieux, ont sur 
l’air, combien ils lui fournissent d’émanations. L ’agricul­
ture, en brûlant les forêts, en facilitant la vue du soleil, 
en desséchant, en cultivant, en ramassant les eaux sta­
gnantes dans des fossés, en leur donnant des écou- 
lemens, en les privant d’humidité, est parvenue à rendre 
salubres des climats, où auparavant on ne rencontrait 
que la mort ; elle est devenue un ange bienfaisant qui 
veille et préside au bonheur des hommes.

3?. Si les agriculteurs sont la source de si grands biens, 
la nature semble les en payer avantageusement, en leur 
accordant une santé qui est la suite nécessaire de leurs 
exercices, du bon air qu’ils respirent, de leur tempérance 
et de leur frugalité.

Üforturiatos nimium, sua si bona norint agricolas ! 
Parmi les hommes en société, l’agriculteur est celui qui 

en général a le plus de vigueur, et qui conserve le plu# 
Tome I. c



de santé, quand il n’a pas abusé des dons de la nature: 
Cependant il en est qui sont beaucoup plus misérables- 
que les autres , ce sont, en général, ceux qui cultivent 
les risières , dont le sol est souvent fort mal sain , 
ceux qui travaillent la vigne , dont les demeures sont 
humides , et dont le travail , rarement récompensé, 
abandonne forcément. ses profits à des mains plus for­
tunées , ceux qui vivent dans des pays ingrats, ou mal 
cultivés, enfin les journaliers dont les travaux , les alimens, 
et le salaire ne sont souvent pas en proportion de leur 
force individuelle ; ceux-là sont réduits par la misère à 
s’user fort vite , et à mourir avant la vieillesse. Il n’y a 
qu’un g o u v e r n e m e n t  sage et heureux qui puisse améliorer 
leur sort, en proportionnant leurs travaux à leur âge , 
en leur permettant d’user des alimens les plus sains , et 
q u i  leur c o n v i e n n e n t  le mieux ; enfin , en leur faisant 
r e t r o u v e r  dans la nature, ce que souvent l’injustice des 
hommes leur dispute et leur enlève.

Les laboureurs ou les gens occupés des travaux de 
l’agriculture, doivent être en garde c o n t r e  les-alternatives 
duchaud et du froid. Ils doivent éviter de rester assis et 
couchés sur la terre humide , fuir le serein ou 1 air de la 
nuit, ne boire que de l’eau bien pure , avoir un pain 
sain et bien cuit ; il doit être moins léger que celui des 
habitans des villes , pour éviter les mouvemens d’une 
réparation trop fréquente, ou d’une voracité insuppor­
table. Leurs alimens doivent répondre à la force de leurs 
organes , c ’est pourquoi ils s’en permettront , qui 
restant plus long-temps dans leurs estomacs , et pro­
longeant la digestion , leur feront réparer petiç-a-petit 
les pertes a u x q u e l l e s  ils sont sujets. C’est la foiblesse des 
gens qui vivent éloignés des champs, qui a produit une
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foule d’inventions et d’assaisonnemens inutiles aux cons­
titutions fortes et robustes des agriculteurs. Ils devroient 
boire plus fréquemment de l’oxicrat, mais surtout éviter 
de se livrer à l’excès du vin et de l’eau-de- vie, qui ne 
manque jamais d’abréger beaucoup leur existence.

A g r I O P H A G E .  On a donné ce nom à des peuples 
sauvages qui mangent des bètes féroces.

A G U L , ou A l h a g i  , A r a e i b u s .  C’est un 
arbrisseau sur lequel se forme un suc sucré, nourrissant, 
non laxatif, qui paroît être la vraie manne des Hébreux , 
et qu’on trouve abondamment en Arabie , en Perse , en 
Mésopotamie. Le citoyen Andy en a un morceau, qui 
sans offrir la saveur nauséabonde de la manne de la 
Calabre, conserve un petit goût de sucre brûlé.

A i g r e .  Le mot aigre donne l'idée de cette espèce 
d’acidité qui se développe dans le premier moment de 
la décomposition du mucilage , et des substances qui en 
fournissent. Les corps s’aigrissent lorsqu’ils perdent leur 
consistance , lorsque les liens formés par le mucilage, 
se rompent , qu’il se forme des flocons , des moisissures. 
Les gommes , les colles, les gelées , le lait sont sujets 
à tourner à l’aigre.

Le pain a subi une certaine aigreur , qui a été arrêtée 
à temps , pour le faire lever et le cuire. L ’espèce d’analyse 
naturelle que l’aigreur fait éprouver au lait, n’empêche 
pas que le caillé et le petit-lait ne conviennent à beaucoup 
de personnes , quand cette altération n’est pas trop 
avancée. Les pâtes , les confitures, où l’aigreur fait naîtr e 
des moisissures, ne sont pas gâtées pour cela, il suffit 
d'enlever les parties attaquées.

Il faut prendre garde à une sorte d’aigreur qui existe 
dans l’estomac de quelques individus , pour ne pas leur
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permettre des alimens qui ont une tendance très-pro­

chaine à la favoriser.
Les enfans, les histériques, les brasseurs, les ami- 

donniers # ceux qui travaillent sur les matières acides ; 
sont sujets aux aigreurs. Lorsqu on a évacué celles qui 
surchargent l’estomac , il faut avoir soin d’éviter les 
alimens qui sont sujets a en procurer la récidivé , et qui

tournent à l’aigre.
A I  G U 1 L L E (à coudre). Beaucoup de personnes sont 

gravement blessées par la piqûre des aiguilles et des 

épingles , et même ont eu des panaris fâcheux, pour 
n’avoir pas été instruites d’un moyen très-simple de s’y 
opposer. Il consiste, a p r è s  avoir fortement suce la piqûre 

dans le moment même de l’accident, à placer une petite 
pièce de carton de trois lignes au plus de largeur sur la 
piqûre , à faire une forte compression sur le m al, avec 
des petits cordons de fil , ou des faveurs de soie , qu’on 
serre en tournant, de manière que sur la piqûre , et à 
un demi pouce au-dessus et au-dessous, on ait fait une 
compression bien égale ; on peut ajouter un peu d encre 
sur l’endroit blessé. Ce moyen bien facile ne manquera 
jamais son e ffe t , quand on n’a pas laissé le temps à 
l’humeur de s’amasser dans le tissu cellulaire du lieu 

blessé.
A I  G U I L L E. ( poisson. ) L ’aiguille est remarquable par 

la longueur de sa mâchoire inférieure. Elle donne une 
chair de bon suc , quoique de difficile digestion : elle ne 
ne convient pas aux personnes délicates et convalescentes.

A i g u i l l o n  (desinsectes.) On ne peut rien faire 

de mieux pour s’en guérir , que d’employer les moyens 
que nous avons indiqués au mot A beilles.

A i l . C’est une plante potagère , bulbeuse, dont le



I

A I L  5 7
mucilage visqueux s’est uni à une substance volatile, 
qu’on a nommée alliacée ; ses racines ou gousses sont seules 
en usage dans nos cuisines. Il y en a de deux espèces, 
l’une est l’ail ordinaire , aïïium sativum ; l’autre est l’ail 
rocambole, ou écbalotte d’Espagne, qui est plus doux et 
d’une odeur plus agréable que le premier.

On mange l’ail cru ou cuit , seul ou mêlé dans les 
sauces , ou bâché avec des alimens dont on veut relever 
le goût. Il est bien plus doux, cuit que cru ; on ne peut le 
regarder comme un aliment qui fournisse beaucoup de 
nourriture.

L’ail est dans nos climats la substance la plus active 
pour exciter l’appétit, et donner du goût aux alimens. 
Il est à la classe bulbeuse âcre , ce que le raifort est à 
celle des plantes crucifères. C'est le chef.

Les deux familles d’aulx et de raiforts renferment une 
substance âcre, très-développée , très-active , très- 
pénétrante ; ils forment aussi des assaisonneraens très- 
piquans , et des médicamens très-importans par l’activité 
de leurs principes , et l’évidence de leurs effets. Ils 
excitent les larmes, rougissent, irritent, et forment des 
cloches à la peau.

L ’ail infecte la transpiration, l’haleine et les excrémens: 
L ’action du raifort ne produit point ces effets. Les aulx 
donnent à l'analyse, de 1 ’acide, le raifort, de l’ammoniac ? 
ce qui mérite confirmation.

Les aulx semblent diviser mieux les glaires et les 
matières visqueuses , contenues dans les poulmons et 
dans les reins ; les raiforts empêchent leurs formations , 
en atténuant les principes du sang. Ainsi, les premiers 
agissent plus sur les produits du système lymphatique , et 
les seconds sur ceux du système sanguin : ies premiers
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conviendront mieux aux affections pituiteuses et glai­
reuses 5 les seconds, à celles cpii sont scorbutiques.

En général , l’ail sera un assaisonnement utile aux 
personnes phlegmatiques , il relevera le ton de leur es­
tomac , et corrigera les viscosités de certains alimens.

Les hommes robustes qui vivent d’alimens grossiers , 
de pain mal fermenté , de viandes presque crues, de 
poissons , de farineux épais , qui boivent des eaux im­
pures , ont raison dé faire usage de l’ail ; c’est ce qui 
arrive chez les Russes , chez les montagnards des Alpes , 
des Pyrénées, de l’Auvergne, etc., etc.

Dans les pays chauds, on employe plutôt les âcres aro­
matiques , les épices, dont l’impression est bien plus forte 
et plus durable que celle de l’ail et du raifort : aussi 
l’estomac, dans les pays chauds, est souvent très-paresseux., 
et nécessite des substances dont l’action tonique soit plus 
énergique que dans les pays froids.

On a remarqué que des personnes à qui l’ail ne convient 
point, comme assaisonnement, ont pu le manger comme 
on mange des haricots, sans qui!leur ait produit aucune 
incommodité.

On a cru que l’ail étroit un préservatif souverain contre 
la peste ; il peut être utile, mais bien moins qu’on ne l’a 
prétendu jusqu’à présent.

Les tempéramens chauds, bilieux, ardens, doivent en 
faire un usage très-modéré.

A i l e (I’) ou A LE des Anglais, est une espèce de bierre 

qu’on fait sans houblon, mais avec des ingrediens âcres 
et piquans, qui excitent une fermentation très-vive. Elle 
est d’un jaune clair, transparent et fort piquante; elle 
est plus agréable que la bierre commune ; elle mousse et 

sort avec impétuosité de la bouteille.



A I M 3g
L’aile est plus rafraîchissante, plus légère , plus apé­

ritive et plus diurétique que les autresbierres ; la quantité 
d’acide carbonique qui s’en dégage, la rend facilement 
enivrante.

Les médecins anglais la font couper avec de 1 eau , et 
la donnent à leurs malades comme une tisane apéritive , 
tonique et rafraîchissante.

L ’aile de nos brasseurs n’est autre chose que ce qu’ils 
appellent encore métiers : c’est la simple décoction de 
l’orge et du grain germé et moulu, et que l’on nomme 
encore drèche , ou malt moulu. Cette liqueur dont on 
doit obtenir la bierre , est sucrée , fade , lourde et ven­
teuse; mais si on ne fait du malt qu’une infusion légère , 
cfctte infusion doit fane une boisson très-douce, nour­
rissante , apéritive , et préférable , dans beaucoup de 
cas, à l’eau ou à la tisane d’orge simple , mondé ou 
perlé.

A i l e , A i l e r o n s . Ce sont des parties très- 
délicates dans les oiseaux , qui sont d’une digestion 
assez facile. L’aileron , ou l ’extrémité de l’aile , fait 
souvent partie des abattis. Dans les oiseaux bouillis, la 
cuisse est plus agréable que l’aîle ou les blancs, parce 
qu’elle est plus épaisse , et conserve mieux son goût et 
son suc. Lorsqu’ils sont rôtis , l’aile et la cuisse sont 
d’égale bonté. ( Y. Abattis. )

A i m a n t . On sait que l’aimant attire le fer, et qu’il 
peut, par le contact ou le frottement, lui communiquer sa 
vertu. On ne connoît point la nature du fluide qui produit 
cette action ; mais une propriété aussi singulière a dû 
faire croire qu’il pouvoit avoir de l’influence sur nos 
corps. Aussi l’aimant a beaucoup occupé les médecins. 

On a employé l’aimant à l’intérieur, on l’a appliqué sus
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les parties douloureuses , on l’a porté comme amulette : 
ses bons effets, sous ces différens rapports, ont été niés 
par les uns , certifiés par les autres ; je crois que tous les 
corps n'étant pas également perméables à l’action de cet 
agent, ils pourraient bien avoir raison à certains égards. 
Les connoissances les plus précises nous apprennent que 
les personnes sensibles et irritables ne doivent point 
porter sans nécessité de forts aimans, à moins qu’elles ne 
se soient assurées qu’ils n’ont point d’action sur elles. Le 
Cn. Hallé observe , que pour bien déterminer cette 
action sur un corps souffrant, il faudrait disposer deux 
aimans de manière qu’ils pussent agir l’un sur l’autre au 
travers de la partie souffrante. Cette idée mérite bien 
qu’on s’en occupe.

On a vu plus d’une fois l ’aimant appliqué sur les dents7- 
en détruire subitement les douleurs. J’ai quelquefois 
arrêté des spasmes rierveux très-violens , en appliquant 
les aimans du Cn. Lenoble ; mais aussi j’ai plusieurs 
fois observé en Piussie qu’il sembloit les augmenter.

On a voulu faire croire, pendant bien long-temps , que 
tous les phénomènes de la nature étoient liés entr’eux 
par un fluide universel, désigné comme une. cause, un 
enchaînement magnétique. Des charlatans, des médecins 
même ont cherché à tirer parti de cette opinion , pour 
duper des ignorans, en leur faisant croire qu’ils avoient 
trouvé , dans ce qu’ils nommoient le magnétisme animal, 
les moyens les plus sûrs de guérir toutes les maladies 
sans médicamens.

On n’ignore pas à quels degrés d’illusion et d’esprit de 
vertige , Mesmer et ses acolytes avoient entrainé les 
classes mêmes qui passoient pour les moins ignorantes.

Quand la nature guérissoit les malades qui leur étoient
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confiés , on crioit au miracle ; on passoit sous silence les 
cas où leur art mensonger étoit insuffisant ; et d’ailleurs, 
le chatouillement employé sur certains plexus nerveux, 
portoit une véritable action sur les nerfs, dont il étoit 
possible de tirer quelquefois avantage, mais dont le plus 
souvent la friponnerie et l’immoralité ont indignement 
abusé. Qui ne sait l’influence que peuvent avoir sur un 

< sexe avide de nouveautés, sans expérience, aussi mobile 
, qu’irritable, l’art d’exciter les désirs , en flattant et en 
exaltant l’imagination par des sons harmonieux, par des 
regards, par des attouchemens particuliers, qui donnoient 
véritablement des crises , que des gens sans pudeur ont, 
plus d’une fois , mis indécemment à profit.

A i r . L ’air est poiir le médecin ce fluide élastique, 
invisible, qui nous environne, et qui entretient la respi­
ration et la vie des animaux.
 ̂ On peut le considérer , ou comme mêlé de fluide élas­
tique , de chaleur, de lumière , et autres émanations, 
c’est l’atmosphère ; ou , comme agissant immédiatement 
sur nous , et en dedans de nous, par ses qualités inhé­
rentes et individuelles ; c’est l’air , qui doit particulière­
ment , sous ce dernier rapport, nous intéresser le plus.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Des effets de l'air, dépendans de ses combinaisons, 
et des changemens que lui fa it  éprouver V animal.

Dans l’étude des effets de l’air sur nos corps, il y a 
toujours deux choses à considérer, les changemens qua 
l’air éprouve de notre part, et ceux qu’il nous fait éprouver. 
Cette double considération a lieu dans trois cas les plus
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importans , soit qu’on examine l’air qui nous presse , ou 

, celui que nous respirons , ou celui que nous avalons.
Il est nécessaire, avant tout, de dire quelque chose 

des brillantes découvertes modernes , qui nous ont 
appris à mieux connoitre la nature de l’air qu’orine l’avoit 
fait jusqu’alors.

On convient presque généralement que l’air atmos­
phérique contient vingt-sept parties d’air ou gaz oxigène , 
et soixante-douze dair impur non respirable, qu’on a 
nommé moffette ou azote , avec une centième partie 
de gaz acide carbonique. Lorsque l’air a pénétré dans 
les poulinons, d’après les expériences du célèbre Jurine 
de Genève , on l’expire chargé d’une bien plus grand® 
quantité d’azote, et d’acide carbonique.

On a prouvé que dans la combustion, les mêmes 
phénomènes avoient lieu : ainsi, il n ’y a qu’une portion 
de l’air atmosphérique qui peut entretenir la respiratio n 
et la combustion , c ’est l’oxigène ou l’air vital. Dans ces 
deux actions, les résidus defl’air épuisé par la respiration 
et par la combustion , sont l’azote et l’acide carbonique , 
en observant que la combustion donne plus d’acido 
carbonique que la respiration.

On a remarqué que l ’air vital pur respiré, donnoit 
aux animaux beaucoup d’activité et de force , et que le 
charbon brûlé dans le même air, donnoit plus de chaleur 
et une lumière plus vive. D ’après cela, on a pu croire 
que l’admission de l’air dans les poulmons communique 
de la couleur et de la chaleur au sang , le rafraîchit, et 
anime la circulation, et que celui qui en sort, perd la 
faculté d’entretenir la vie des animaux. On peut aussi 
admettre avec Lavôisier, que dans la respiration, ainsi 
que dans la combustion? l’acide carbonique est produit
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par la décomposition de l’air vital de l’atmosphère , dont 
la base se mêlant a u x  principes du charbon contenu dans 
le sang, forme avec lui l ’acide carbonique , tandis que 1© 
principe de la chaleur, séparé de la base de 1 air vital, 
devient libre.

On sent déjà que , si l’air atmosphérique qu’onrespire, 
est impur, et n’a pas les proportions indiquées plus haut, 
l’animal doit souffrir beaucoup. C’est précisément ce qui 
arrive, lorsque des gaz émanés de différentes substances 
animales, végétales et minérales , viennent enlever à l’air 
ambiant le fluide vital qu’il contenoit, alors il n’est plus 
respirable , et ne peut servir à la combustion.

Les anciens avoient bien observé que l ’air atmosphé­
rique n’est respirable que jusqu’à un certain point, puis­
qu’ils avoient reconnu que l'insalubrité des lieux où l’on 
rassemble beaucoup de personnes , est très-grande ; que 
le voisinage des. caves en fermentation , des egoûts , des 
lieux d’aisance, des mares , étoit dangereux, que l’air 
renouvelle étoit de la plus grande utilité. Mais on voit 
parce que nous venons de dire, combien les modernes 
ont ajouté aux connaissantes, par l ’analyse-qu’ils ont faite 
de l’air de l’atmosphère.

Ils en ont déduit l’art de mesurer à volonté la pureté 
de l’air , ou l’eudiométrie, qui vient d’être perfectionnée 
par le citoyen Seguin. Ces connoissances ont mené à 
corriger l’atmosphère altérée par la respiration et la com­
bustion, et à la rétablir entièrement dans sa pureté , 
soit en augmentant la quantité d’air vital, soit en faisant 
disparoître l’acide carbonique répandu dans l’air, soit en 
diminuant la quantité absolue d’azote qu’il contient.

De ces trois moyens, les deux premiers sont pra­
ticables , et sur-tout le second. Qn obtient à volonté
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de l’air vital avec l’oxide de manganèse que le feu dé­
gage du nitre. A  l’égard de l’acide carbonique, l’eau 
fraîche seule l’absorbe très -  rapidement , et l’eau de 
chaux encore mieux. Il suffit d’en exposer des terrines 
dans des lieux où Pair est vicié par la respiration et la 
combustion.

Ce qu’on a observé de plus curieux relativement au 
contact de l’air sur la peau des hommes, c’est que la 
peau altère sensiblement l ’air, et de manière à former 
de l ’acide carbonique.

A  l’égard des effets de l’air dans le canal alimentaire, 
cetle matière est peu connue. Le citoyen Fourcroy a 
découvert que l’air contenu dans la vessie des carpes,' 
et qui paroît venir de leur estomac, est entièrement du 
gaz azote, qui paroît exister abondamment dans les subs­
tances animales. Il ne seroit donc pas étonnant que l’es­
tomac de l’homme pût fournir cette sorte de gaz et 
même plusieurs autres. Nous n’avons pas encore de 
lumières suffisantes sur cet objet ; il faudrait examiner 
l ’air qui sort par l’oesophage , ce qui est difficile. A l’égard 
de celui qui vient du rectum , on peut l’assigner, et on 
sait bien que c ’est un véritable gaz hydrogène, fœtide 
ou inflammable.

C H A P I T R E  I I .

D es effets  que Fait' produit sur nos corps , par ses 
propriétés et qualités physiques.

Nous considérons ici l’air comme Un fluide immense 
qui agit sur nous, en contrebalançant la résistance de 
nos organes par ses propriétés physiques. L ’air est 8 x i 
fois i  plus léger que l’eau, ou à poids égal, il occupe



un espace 811 fois -J plus grand ; mais cette pesanteur, 
éprouve des variations causées par la chaleur et la com­
pression. La chaleur raréfie , dilate l’a ir, et augmenta 
son volume, en diminuant sa pesanteur spécifique : la 
compression au contraire le condense, ou diminue son 
yolume , en augmentant sa pesanteur ; ainsi la chaleur 
et la compression produisent dans le volume , et la pe­
santeur de l ’air, des effets absolument contraires.

La pesanteur de l ’air dépend plus souvent de ses mé­
langes , relativement aux différens gaz qu’il contient, et 
sur-tout à la quantité d’eau réduite en vapeurs qui s’y  
trouve unie ; mais le mélange des vapeurs atmosphéri­
ques , quand l’air est surchargé , diminuant sa pesanteur 
spécifique dans un grand espace , diminue aussi sa pe­
santeur totale ; c’est ce que prouve le baromètre, re­
lativement aux météores aqueux , à l’humidité , à la sé­
cheresse. On sait que le poids de l’atmosphère varie 
suivant ses différentes élévations ; que plus 011 s’élève, 
moins l’atmosphère pèse ; qu’on s’est servi de ce prin­
cipe pour calculer l ’une par l’autre la pesanteur de l’at­
mosphère , et l’élévation des lieux au moyen du ba­
romètre. A  l’égard de l’élasticité de l’air, elle est dé­
montrée par sa compressibilité , et elle éprouve des va­
riations relatives à sa température, et aux mélanges des 
différens gaz qu’il contient.

Le changement des densités de l’air qui nous envi­
ronne ne doit pas occasionner en nous un effet consi­
dérable , lorsqu’il se fait d’une manière lente et insen­
sible. Mais quand le contraire a heu , on ressent plus 
ou moins les effets particuliers qu’éprouva Saussure dans 
son voyage au Mont Blanc, lorsqu’il fut à une élévation de 
245o toises au-dessus du niyeau de la mer ; alors il sentit
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une grande prostration de forces, une respiration ha­
letante , une fréquence dans le pouls, qui s’éleva de 72 
pulsations à 100; parceque la diminution dans la den­
sité de l’air , fait que sous un même volume , il y  en 
aune moindre quantité, et qu’il ne suffit pas pour la 
respiration, et les autres combinaisons qui doivent s’o­
pérer dans les poulmons ; delà la respiration courte , 
delà la fièvre , la foiblesse , etc. On pourroit sur cet ar­
ticle faire de bonnes observations dans les aérostats.

Les principales propriétés accidentelles de l’air sont 
la chaleur, le froid, l ’humidité et la sécheresse.

En général plus les corps sont denses, moins la chaleur 
les pénètre aisément ; l’air étant le plus léger des corps 
qui nous environnent, se chauffe le plus promptement, 
et se réfroidit aussi le plus vite ; il est le meilleur con­
ducteur de ces propriétés.

Les causes principales de la chaleur de l’air sont le 
frottement, la percussion , la décomposition des corps, 
comme la fermentation , la combustion , la concentra­
tion des parties de la chaleur isolée, comme le prouve 
le verre ardent • cette chaleur cherche toujours à se 
mettre en équilibre avec le corps environnant.

Les causes des vicissitudes de l ’atmosphère, en chaud 
et en froid, sont dans les météores.

Les observations modernes , ont appris que le prin­
cipe de la chaleur entre réellement, comme principe 
constitutif, dans la composition de tous les corps; que 
lorsqu’il s’en dégage et devient libre , il produit beau­
coup de chaleur sensible , au lieu qu’en, s’y mêlant ou 
en s’y combinant en certaine quantité , il prodt-iit du 
froid, enfin que la décomposition des gaz ? et sur-tout
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celle de l’air vital , par la combustion., produisoient 
beaucoup de chaleur.

De ces causes de la chaleur, on peut aisément dé­
duire celle du froid.

On entend par humidité de l’air , la présence sen­
sible d’une certaine quantité d’eau qui s’y trouve unie. 
La sécheresse ne donne aucun signe sensible d’eau. 
La chaleur peut mettre l’eau en état de vapeur ou de 
fluide élastique. La vapeur de l’eau est plus légère que 
l ’air atmosphérique ; dans l’état de gaz , elle est encore 
plus légère et se combine intimement avec l’air ; ce 
qu’on nomme évaporation insensible de l’eau , n’est 
qu’une dissolution de l’eau par l’air. Comme l’a démontré 
le R o y , le médecin de Montpellier , il faut distinguer 
dans l’air , la quantité d’eau qu’il contient, de son hu­
midité.

Il suit de la méthode d’observation de le Roy , 1 °. que 
l’air contient d’autant plus d’eau , toutes choses égales , 
que son degré de saturation sera plus élevé ; 2°. que 
quelque quantité d’eau qu’il contienne , il sera d’autant 
plus sec , qu’il y aura plus de distance entre son degré de 
saturation et son degré de température, et il sera d’autant 
plus humide que ces deux degrés sont moins éloignés 
l’un de l’autre. Ainsi, ce n ’est point la quantité d’eau 
qu’un air contient, mais seulement la proportion de cette 
quantité, avec la faculté dissolvante de cet air, qui le 
constitue humide ou sec, en observant que la chaleur 
augmente la force de dissolubilité de l ’air. Cela n’empêche 
pas que dans les froids ; quand l’air est serein, il ne se fasse 
une évaporation considérable de la' neige et de la 
glace elle-même. Le meilleur hygromètre pour s’assurer 
de l’humidité de l’air , est celui qu’a imaginé Saussure.
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( Y . Hygromètre. ) L ’air contient l’eau dans plusieurs 
états, selon sa force de combinaison , et sa faculté dis­
solvante. Combinée, elle augmente la pesanteur de l'at­
mosphère , et lui communique peu d’humidité ; sensible 
dissoute, ell e rend l’air plus humide et plus léger, échappe 
à notre vue , et non à l’hygromètre ; suspendue, elle ne 
rend réellement l’air, ni plus humide, ni plus léger, que 
quand elle est dissoute, parce que, dans cet état, elle n’y 
est pas mêlée, elle n’affecte point l’hygromètre, mais elle 
est sensible à nos yeux sous forme de vapeurs.

Les combinaisons de la chaleur et de l’humidité donnent 
l’air froid et sec, qui contient le moins d’eau, il est le plus 
dense, et pèse le plus sur le baromètre: cet air est très- 
sain , et conserve bien les corps putrescibles.

L ’air froid et humide contient peu d ’eau combinée 
beaucoup d’eau dissoute, et pèse peu sur le barometrej 
il est très-mal-sain. L ’air chaud et sec contient beaucoup 
d’eau combinée , peu d’eau dissoute , et peu sensible à 
l’hygromètre ; il est très-pesant.

L ’air chaud et humide, est celui qui contient le plus 
d’eau, tant combinée, que dissoute.Cet air est dangereux, 
et hâte la putréfaction des corps.

C H A P I T R E  I I I .

D e V effet des propriétés physiques ou accidentelles 

de Vair sur nos corps.

Ces effets sont subordonnés à beaucoup de variations 
dans l’air, et à la sensibilité individuelle.

Eu général, la chaleur du sang ou du corps humain 
est de vingt-sept à vingt-neuf degrés du thermomètre de
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Réaumur. Comme il ne monte dans nos climats , pendant 
les plus fortes chaleurs, guères qu’à vingt-six degrés, il 
en résulte que nos corps sont presque toujours plongés 
dans une atmosphère moins chaude qu’eux.

Les bornes des températures naturelles connues , aux­
quelles les hommes sont exposés sur le globe habité , sont 
depuis trente à trente-un degrés au-dessus du zéro jusqu’au 
soixante-dixième au-dessous, ce qui fait environ cent 
degrés de différence.

On ne parle pas ici des essais qu’on a faits momenta­
nément , et qui ont prouvé qu’on pou voit supporter trente- 
trois degrés au-dessus de l’eau bouillante.

Les effets de la chaleur qui n’excède pas la température 
naturelle des corps , sont le relâchement des solides, 
l ’expansion des fluides, la sueur , la soif, l’indolence, la 
foiblesse de l’estomac , la diminution de l ’urine. Lors­
qu’on éprouve les plus grandes chaleurs dont nous parlons, 
les liqueurs spiritueuses, l’eau-de-vie, le vin sont fort 
recommandés.

Les expériences de Tillet , Blagden , Fordice et 
autres , concourent à démontrer que le corps humain a 
la propriété de conserver sa chaleur naturelle, même au 
milieu d’un air plus chaud que celui qui a lieu pour 
les parties qui sont le plus en contact avec lui, comma 
la peau, les poulmons ; cependant il est prouvé qu’une 
pareille chaleur est très-stimulante, par l ’accélération du 
mouvement du cœur, l'irAtation des nerfs , de la peau , 
mais sans que la respiration soit moins libre , moins 
intacte.

Si la lumière est jointe à la chaleur, elle est encore 
plus tonique et plus stimulante ; elle colore la peau et 
l’affermit : si elle est trop vive, elle frappe subitement;

ïo m . I,
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la peau, elle l’enflamme , c’est ce que font les cftups-cîe- 
soleil ; si elle est trop vive et trop long-temps continuée, 
«lie la colore et la noircit, l’éndurcit', la racornit enfin 
elle épaissit les humeurs.

Les effets généraux du froid supportable , sont, de di­
minuer le volume des corps, et leur expansion, d’affoi- 
blir la transpiration, de stimuler les fibres organiques , 
de donner de la force et du ton au corps. Un froid très- 
rigoureux supprime la transpiration, resserré vivement 
les fibres organiques , empêché la1 circulation vers1 la 
peau et F épaissit, gêne les nioüvemens., sans afféôter 
aucunement le poulmon; si le JÉroid est exéesSif, ét 
qu’on ne soit pas bien couvert, le tremfeltettïe’rit convulsif 
prend; il est suivi d’une rigidité effrénée des membres, 
qui finissent par se geler. Lorsque le sang s’est arrêté 
tout-à-fait, lorsque les membres sont devenus violets et 
insensibles, lorsque tout lé corps est prêt à être gelé, on 
tombe dans un sommeil doux, dont on ne se relève pas, 
à moins qu’il n’arrive du secours.

Ce qu’on appelle froid modéré, relativémënt à nos 
sensations, est si variable qu’il est impossible à'déterminër.

A  l'égard de l’humidité ét de la sécheresse , elles1 ont 
pour effet, la premièrë en général, dé diminuer la trans­
piration , de relâcher, d’amollir les fibres, d’aügmënter 
la force absorbante de la peau. L ’air frôïd paroît plus 
froid, quand il est humide; de même, l’air chaud ôStplüs 
chaud, quand il ést humide;

Quand lés lieux humides deviennent chauds ; léS 
fièvres putrides , malignes et intermittentes y  ont bientôt! 
pris naissance. Dans les lieux 'htimidès et marécageux, 
le  froid fait naître des fièvres’ d-aecès très -  opiniâtres # 
accompagnées souvent d’eBgorgement. Par-tout l’hu-
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inidité tend à décomposer les substances, à altérer les 
liumeurs dés hommes ; cet air est toujours très -  mal­
sain.

La sécheresse , au contraire , est presque toujours sa­
lubre, et l ’on peut comparer l’effet de l ’air humide et 
sec sur nos fibres ; à son effet sur le cheveu, dont 
Saussure a formé son hygromètre. L ’air sec augmente 
là transpiration. Il est moins accablant quand il est chaud 
que l’air humide , et moins pénétrant quand il est froid. 
L ’air sec resserre et tend les fibres, diminue la tendance 
des humeurs à la putridité.

Dans les pays chauds , les lieux élevés /  éloignés des 
marais et des rriâres, sont' les plus sains à habiter. On 
en a des exemples dans les montagnes de l’Auvergne 
et de l’Ecosse. L ’air de Montmorency est nuisible aux 
poitrinaires , dont la délicatesse s’accommode mieux des 
endroits moins secs.

D ’après'ce que nous avons d it , on conçoit facilement 
qiïels doivent être les effets dés combinaisons de la cha­
leur er du froid , avec l’humidité et la sécheresse.

On peut connoitre plus au long dans mon traité des 
bains , les avantages qui résultent de l’impression d’une 
vapeur chaude sur nos organes.

Indépendamment des températures extrêmes et ex­
cessives ;  qui blessent toujours , l’air nuit encore fort sou­
vent par ses vicissitudes ; c ’est ce qui a fait dire à Hyp- 
pocrate, que c etoient principalement les cbangemens 
de tems qui engendraient les maladies.

De toutes les’ vicissitudes de l'atmosphère , celle du 
chaud au froid, sur-tout au froid humide, est la plus 
dangereuse ; elle cause des constrictions spasmodiques, 
irrite les nerfs; "répercuté la transpiration; elle coagule
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la substance albumineuse du sang, gène la circulation y 
cause des engorgemens, occasionne des fièvres cathar- 
rales, des rhumatismes, la goutte, des rhumes de poi­
trine. La transpiration cutanée paroit absorber des par­
ticules propres à donner des épidémies , selon le doc­
teur H allé, et il croit que dans le travail périodique 
ou journalier de l ’économie animale , il est des tems 
marqués pour l ’abfortion , comme il en est pour la vé­
ritable transpiration, excrément de la coction humorale.'

Les circonstances dans lesquelles ces effets des varia­
tions atmosphériques se font le plus remarquer, sont 
lorsqu’elles affectent des personnes dont la sensibilité se 
trouve accidentellement augmentée , lorsqu’on se lève, 
lorsqu’on digère, lorsque les femmes sont en couche, 
lorsqu’on a des rhumatismes , la goutte sur-tout, lorsque 
la rapidité du changement est extrême , ou qu’il est fort 
long.

Le passage du froid au chaud a touj’ours des incon- 
véniens moins grands , que celui du chaud au froid. Le 
passage du froid glacial au chaud , fait que, dans les 
personnes gelées, et qu’on fait dégeler , si l’on n’apporte 
pas les plus grandes attentions , la surface du corps se 
réchauffant avant que le centre ait repris ses fonctions , 
les liqueurs en se dégelant, rompent leurs enveloppes, 
s’extravasent et s’altèrent ; delà les mortifications, la 
gangrène. Quand le froid forme une engelure , c ’est 
l’effet d’une dilatation locale de la partie malade , et si 
l’affection est forte , il y a dilacération, ulcère ; il faut 
alors traiter avec un très-grand soin, de crainte qu’il 
lie survienne une dégénérescence dans les humeurs que 
repompe la circulation.

Le passage du froid à, une chaleur excessivepro=«
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duit souvent l’extrême dilatation des vaisseaux, cause 
la suffocation , l’évanouissement, et même l’apoplexie. 
Dans le passage du chaud au froid médiocre , comme 
dans le dégel , les effets sont moins sensibles. Alors 
tous les corps inanimés, comme les métaux, les pierres, 
le verre , les bois, se couvrent de gouttes d’eau , par la 
raison que tous ces corps s’échauffent plus lentement 
que l’air , et ne parviennent pas aussi promptement à 
la température que lui ; alors l’eau, dont l’air se charge, 
en prenant une température plus chaude , se dépose 
sur tous les corps qui sont restés froids.

Le passage de la température sèche à l’humide, est 
très-sensible, et procure le sentiment d ’un poids qui 
nous presse de tous les côtés. L ’air est lourd, disons- 
nous, et cependant le baromètre annonce sa légereté; 
c ’est que nos membres sont ramollis, et relâchés par 
l’humidité , ce qui fait que le poids de l’atmosphère , 
quoique très-léger , est capable de nous affecter ; c ’est 
ce qui arrive dans la constitution du printemps.

Enfin le passage de l ’humidité à la sécheresse n’a 
produit que de bons effets : il ranime , rend de la force 
aux fibres, quoique le poids de l’air soit le plus souvent 
augmenté.

Pour bien sentir l’importance de tout ce que nous 
avons dit sur ces différentes qualités physiques de l’air, 
il suffit d’être persuadé que la médecine étant difficile à 
bien connoître , et souvent conjecturale, il faut une 
grande sévérité d’exactitude , dans les connoissances qui 
en forment la bàse. Il doit résulter de ces connoissances 
trois grands avantages.

a0. L ’intelligence des phénomènes atmosphériques. 
s°. La perfection de la météorologie.
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5°. La eonnoissance plus exacte de l’influence de l’air 

sur nos corps.
Il résulte encore de ce que nous venons de dire , des 

préceptes d’hygiène qui ne laissent pas d ’avoir leur im­
portance : tels sont les suivans.

Les températures de l’atmosphère ne sont nuisibles 
qu’autant qu’elles sont excessives.

Les qualités de l’air nuisent le plus souvent par leurs 
vicissitudes.

Les qualités extrêmes de l’air sont nuisibles , parce 
que les corps n’y sont pas habitués , ou parce qu’elles 
sont bientôt remplacées par des qualités contraires.

Puisque l’habitude a tant de forces sur nous, il faut 
pour être sain et vigoureux, s’endurcir de bonne heure aux 
températures différentes.

C’est un mal, dans un pays ou dans une saison froide ? 
de rester toujours dans des appartemens très-clos , et 
fort chauffés, { e t  vice versa).

La température froide , est celle à laquelle il est la 
plus nécessaire de s’habituer.

L ’habitude du froid se contracte mieux par degrés 
que par un passage rapide.

Il faut, dans ces cas , prendre garde aux âges, aux 
constitutions, et à d'autres circonstances.

Sur les plus hautes montagnes, il y a moins d ’eau 
en dissolution dans l’air.

La hauteur habitable et salubre paroit fixée à 1900 
loises au-dessus du niveau de la mer.

A  l’égard de la manière dont l’air peut-être vicié 
par différentes émanations , gaz ou fluides élastiques , 
il y en a bien quelques-uns dont la nature et les propriétés 
sont connues. Mais il sera fort difficile à l’analyse de
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saisir une foule de mélanges auxquels il est sujet. Com­
ment déterminer les mélanges de substances odorantes , 
et reconnoître la nature de ces miasmes délétères, qui 
portent le ravage dans certaines contrées , en y répan­
dant des épidémies dangereuses !

Comme c’est dans le voisinage des eaux , et dans les 
saisons humides que se répandent les épidémies , 1 ana­
lyse de l’air et de l’eau qui y est contenue dans ces cir­
constances , pourroit peut-être faire éclore quelques 
vérités sur cet objet important.

Relativement aux effets des mélanges connus , qui 
altèrent les différentes qualités de l ’air , et qui paraissent 
sur-tout agir sur les poulmons , V . Emanation, Char­
bon , Méphitisme , Miasme, Odeurs ).

Quant aux effets de l’air occasionnés par les divers 
mouvemens qui lui sont propres , et qu’on peut lui im­
primer , il faut voir les m ots, Atmosphère, Ventila­
teurs , Vents, Hôpitaux, Prisons , Salles de Spectacles.

A i s s e l l e s .  La transpiration des aisselles est une 
des plus fortes du corps , elle a un caractère d’àcreté 
capable de décolorer et de brûler en quelque sorte les 
vêtemens , sur-tout chez les personnes rousses ; à qui 
les anciens ont attribué une odeur de bouc.

Les observations modernes ont démontré que la trans­
piration étoit acide ; celle des aisselles parait 1 être émi­
nemment , et on pourroit croire que cet acide serait le 
phosphorique. Quant au principe odorant, il n est pas 
même encore soupçonné.

Il faut craindre de laisser répercuter l’humeur des 
aisselles , qui ne manquerait pas de se porter sur la poi­
trine ; ainsi on ne doit employer aucune liqueur reper-
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cussife pour en faire passer la mauvaise odeur; on 
pourra seulement les laver avec de l’eau dans laquelle 
on mettra quelques gouttes d’eau de Cologne , de 
Lavande, etc. C’est une circonstance où l’on ne peut 
trop recommander la propreté, et le linge blanc.

A l e e r g e . Espèce d’abricot alongé, qui a la chair 
rougeâtre et qui est fort doux, dont on fait beau- 
coup de confitures aux environs de Tours. Ce qu’on 
a dit de l ’abricot convient à l’alberge. ( Y . Abricot ).

A l b i n o s . Les Albinos ne forment point un peuple, 
comme le dit l’ancienne encyclopédie , mais une va­
riété très -  accidentelle chez les hommes de différens 
pays. Ils ont la peau d’un blanc mat, ainsi que les che­
veux blancs, l’iris couleur de rose, et la vue délicate; on 
en a fait voir deux à Paris , i l y a  quelques années, qui 
venoient des montagnes d’Auvergne. Deshayes a 
constaté que les Albinos avoient la vue assez bonne, 
et qu ils etoient susceptibles de tous les travaux dont les 
nègres s’acquittent dans nos colonies.

Il en résulte, qu’à quelque degré de foiblesse près , 
on pourrait insensiblement, par l’exercice et l ’habitude, 
corriger les défauts de cette constitution.

A l b u m i n e  USE. (substance) De toutes les subs­
tances animales, l’albumineuse est celle dont on trouve 
le moins de traces dans les végétaux. Cette substance 
qui est celle du blanc d’œuf, ressemble à la gélatineuse 
par sa transparence et sa solubilité dans l’eau; elle en 
diffère, parce que, dans l’eau chaude, elle se coagule et 
y  devient absolument insoluble , comme la matière glu- 
tineuse et fibreuse ; elle né se forme point en gelée > 
et se pétrifie aisément. Il semblerait que l’état albu-
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mineux serolt intermédiaire entre celui de la gelée ani­
male et celui de la matière fibreuse.

L ’aliment qui fournit la substance albumineuse ne se 
digère pas facilement par tous les estomacs, sur-tout 
quand elle est congelée par la chaleur, comme le blanc 
de l’œuf qu’on fait cuire. Les chairs animales, quelques 
sucs végétaux, comme le citron, les œufs de poisson ;  
les polypes, les vers, les coquillages, fournissent la 
substance albumineuse. (Y .ce s  mots).

A L C A L E S C E N S .  ( Alimens ) N o u s  nommons alca- 
lescens, les alimens . susceptibles de passer à la putré­
faction , et de donner naissance à l’ammoniac qui s’en 
dégage à cette époque ; toutes les substances animales, 
sur-tout les œufs, les bouillons faits avec la chair des 
animaux adultes, sont dans ce cas.

Le docteur Hallé divise les alimens alcalescens en 
trois classses.

10. Ceux non décomposés, et dont l’ammoniac n’est 
pas libre ;

a0. Ceux dont l’ammoniac paroît libre, sans décom­
position ;

3°. Ceux qui doivent leur odeur ammoniacale au com­
mencement de leur décomposition.

i°. Les alimens qu i, sans contenir d’ammoniac, sont 
disposes à l’alcalescence , sont particulièrement ceux 
qu’on tire des animaux, et qui sont essentiellement 
alimenteux, tels que la gelée, le corps sucre, la 
lymphe , la partie destinée à former les fibres, enfin la 
partie extractive.

Plus un aliment, soit animal, soit végétal, contiendra 
de substance albumineuse ou glutineuse , ou d’azote, 
plus il sera alcalespent 5 plus au contraire, il contiendra



de matière sucrée et de gelée ou mucilage , plus il sera 
disposé à l’acescence ; et dans les mélanges de ces 
différentes substances qui constituent souvent nos ali— 
mens, ceux dans lesquels l ’une ou l’autre de ces ma­
tières dominera davantage, seront disposés à l ’aces- 
cence ou à l’alcalescence, selon la portion qu’ils en 
contiendront.

Les animaux sont, en général, plus alcalescens que les 
végétaux, parce qu’ils contiennent beaucoup plus de 
matière glutineuse et fibreuse. Si donc , on a à craindre
1 effet des alimens alcalescens, on préférera les chairs 
aux entrailles des animaux, les chairs saignées à celles 
qui sont abreuvées de sang, lequel par lui-même est 
foit alcalescent, à cause de la partie fibreuse qu’il con­
tient, les chairs des jeunes animaux à celles des ani­
maux âges, les bouillons aux viandes, le lait aux bouillons, 
aux fromages.

Les extraits des végétaux nourrissans passeront avant 
ceux des animaux, quand on aura à craindre des alté­
rations putrides. Les fecules amilacées vaudront mieux 
que celles qui sont glutineuses, à moins qu’elles n’ayent 
subi une préparation comme le pain.

D un autre co te , les alimens disposés à l ’alcalescence r 
redoutables dans les dispositions putrides du corps, se 
digerent bien plus facilement que les alimens acescens 
et végétaux. Us réparent vite et sont en petit volume ; 
ils soutiennent bien mieux les forces , et conviennent en 
conséquence aux personnes foibles et convalescentes.

2 . Les alimens dans lesquels l’ammoniac est ou paroît 
hîne, sont en tres-petit nombre, si néanmoins ils 
existent réellement. Les exemples qu’on en peut donner, 
sont les truffles et les plantes crucifères. Il n’est pas
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encore décidé si les émanations de ces végétaux sont 
alcalines. Alors l’effet de ce genre d’alcalescence seroit 
de stimuler et d ’augmenter l’activité de l’estomac ; mais 
quelques-uns de ces végétaux ont l’inconvénient de laisser 
dégager une grande quantité de gaz , comme les choux, 
les choufleurs, etc. ou d’offrir une grande résistance à 
l’action des sucs digestifs, comme les champignons.

3°. Les alimens dont l’alcalescence dépend d’une dé­
composition commençante, favorisent la putridité, com­
muniquent aux excrémens une fétidité remarquable ; cet 
,effet a lien quand on fait usage des viandes attendues, 
faisandées où mortifiées , ce qui les attendrit beau­
coup. Mais si 'leur degré d ’alcalescence étoit trop 
avancé, alors ils causeraient des rapports désagréables, 
des dévoiemens , et des levains de maladies putrides. 
Enfin, dans le dernier degré, on auroit des vertiges , 
tjes maux de cœur , des vomissemens violens, des diar­
rhées colliquatives , et des fièvres malignes putrides.

En général, les personnes dont les humeurs sont dis­
posées à la putridité , et cirez lesquelles la bile, la plus 
alcalescente de nos humeurs excrémentielles , dominé , 
feraient bien d’éviter tous les alimens alcalescens.

A l c a l i  (Volatil). L ’alcali volatil n’est autre chose 
que l’ammoniac pur et fluide. C’est un stimulant fort 
actif, qu’on ne doit pas employer intérieurement comme 
on a eu la manie de le faire , mais qui peut être utile 
pour ranimer les asphixiés , etc. ( Y . ■ Asphixié ).

A  L c A n n A. Espèce de ciste, dont les feuilles donnent 
une teinture d’un rouge v if, qui sert de fard à beau­
coup de peuples de l ’Asie.

Il y a une sorte d’Alcanna spuria , qui est remar­
quable par la belle couleur rouge qu’elle communique
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à 1 huile et aux substances grasses, c ’est la racine d ’or- 
canette.

A l c h o l l e a . C’est un mets recherché des Maures, 
qui consiste à préparer les viandes de bœuf, de mouton, 
de chameau, avec de l’huile et de la graisse.

A l c o o l  , ( ou esprit de vin ). C ’est une liqueur 
très-forte, miscible à l’eau, très-volatile et très-inflam­
mable , qui ne se retire que des substances qui ont 
subi la fermentation vineuse.

Les parfumeurs et distillateurs en font un grand usage ; 
les premiers pour dissoudre les huiles essentielles des 
plantes aromatiques et des vraies résines, qu’ils em- 
ployent pour former leurs eaux odorantes; les seconds, 
pour obtenir des liqueurs de table très-fines , et qui à 
raison de leur force doivent être employées avec beau­
coup de modération. (Y . Liqueurs, Odeurs).

A L c o V E. C’est une cloison disposée dans une chambre 
pour recevoir un lit. C’est une commodité, mais non 
pas une méthode saine de se livrer au sommeil dans des 
alcôves, sur-tout quand elles sont fermées par des ri­
deaux. Il vaudrait mieux dormir dans un lit exposé 
entièrement à l ’air, pourvu qu’on fut préservé des 
courans.

A l h A g i . V . Agul.
A  L i c  A. L alica étoit un mets dont il paraît que 

les anciens faisoient beaucoup de cas ; les Romains le 
préparaient avec un farineux de la nature du maïs. Ce mets 
devoit être nourrissant , tonique et resserrant. ( V. 
le Dictionnaire de James),

A l i c a n t  E. ( Vin d’ ) Le vin d ’AIicante est un vin 
d Espagne très-renommé par les qualités toniques et 
stomachiques, qu’il possède au plus haut dégré ; on a
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observé que, pris à petite dose tous les matins à dé­
jeûner , il restaure très-bien les estomacs délicats et 
fatigués.

A l i m e n t . Les alimens sont des substances qui in­
troduites dans notre corps , servent à le nourrir en 
fournissant des sucs, ou propres à son accroissement, 
ou destinés à réparer les pertes journalières que nous 
faisons.

Nous considérons ici l’aliment en général, dans sa 
nature et ses effets, et non dans ses modifications qui 
sont infinies ; nous parlons en particulier de chaque 
aliment à chacun des articles qui les concernent.

11 a été donné sur l ’article Aliment de l’encyclopédie 
par ordre de matières, un article très-essentiel et très- 
étendu, par le citoyen Hallé ; on pourra y recourir pour 
trouver tout ce que les anciens et les modernes ont 
dit de plus important sur ce sujet. Nous ne parlerons ici 
que de ce qui est indispensable pour être au niveau des 
découvertes nouvelles sur ce point de physique animale.'

Relativement à la nature de l ’aliment ou de la subs­
tance nourrissante , il paroit qu’une grande partie du 
mécanisme de l’assimilation se passe dans le canal intes­
tinal, dans les poulmons et à la surface de la peau; 
que ce mécanisme peut-être divisé en trois tems , dans 
lesquels l’air atmosphérique, et particulièrement sa parti© 
vitale, est le principal moyen d ’assimilation ou de com­
binaison ; qu’il agit probablement en enlevant à la ma­
tière alimentaire une portion de son principe char­
bonneux, et en facilitant sa combinaison avec la base de 
la mofette excédente dans les humeurs animales : qu’alors 
il se fait à la fois un changement réciproque, tant dans 
la substance de l’aliment, que dans celle des humeurs
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animales, parce que l’une étant animalisée, les autre» 
perdant, s’il est permis de parler ainsi, l’excès de leur 
animalisation , toutes sont amenées comme à un même 
niveau, et par conséquent mutuellement animalisées.

Si cette théorie n’explique pas la formation de tous 
les produits de l’assimilation animale , les sèls phospho- 
riques , la matière grasse analogue au blanc de baleine , 
c ’est que les faits et les observations du moment n’ont 
pas encore permis d’aller plus loin ; mais la combi­
naison de la base de la mofette ou de l’azote dans lés 
substances animales, est déjà un objet assez important 
pour que le mécanisme de cette combinaison puissô 
être regardé comme un des objets les plus iniéressans 
de l’économie animale.

Les anciens avoient établi que la matière nutritive 
étoit essentiellement une ; on avoit ensuite cru recon- 
noître qu’elle résidoit dans la substance muqueuse des 
alimens, et que le travail de la coction lui imprimoit un 
degré d’atténuation , qui en les assimilant, operoit là 
nutrition.

Mais les modernes ont prouvé par leurs recherches 
sur la nature de nos organes et sur celle des substances 
alimentaires i ° . , que la substance de nos organes ne 
varie pas seulement dans son organisation, mais encore 
dans sa composition ; par conséquent la matière assi­
milée destinée à réparer nos organes doit varier de 
même , puisqu’elle doit leur être parfaitement semblable. 
' 2°. Que les; différentes substances dé nés organes, 
retrouvent leurs analogies dans les fluides nourriciers 
de notre corps, et dans les substances animales et végé­
tales qui nous servent d’aliment. D ’ou il suit que la 
maticré nutritive est de nature différente et varie e }



snême avant son assimilation ; qu’elle n’est pas essen­
tiellement et exclusivement fournie par le mucilage * 
mais qu’elle peut être tirée de plusieurs substances très- 
différentes entre elles par leur nature et la combi­
naison de leurs principes.

3°. Que malgré la différente nature des matières nu­
tritives , toutes contiennent un même principe diverse­
ment modifié , qui est la base de l’acide oxalique ; que 
quand ce principe est altéré ou détruit, comme il ar­
rive par la fermentation et la putréfaction, le corps qui 
le contient perd , en tout ou en partie ; sa propriété nour­
rissante , d’où il résulte que la base oxalique est une par­
tie constituante, et essentielle de presque toutesles subs­
tances nutritives.

4°. Qu’il est dés corps qui sont peu nutritifs, et qui 
néanmoins contiennent la base oxalique dans une grande 
proportion, tels sont les sels oxaliques ; que les plus 
nutritifs dé tous sbnt les Substances fermentescibles ou 
putrescibles des trois régnés', dans lesquels cette base 
plus ou moins abondante n’est point dans l’état acide , 
mais placée de maiiïère à pouvoir passer aisément à 
d’autres combinaisons : d’ôti l’on doit conclure que toutes 
lés sùbtances qui contiennent la base oxalique ne sont 
pas également nutritives , qu’elles ne le sont pas tou­
jours en proportion de la quantité qu’elles en contien­
nent, mais plus généralement en raison de la manière 
dont èllé:y est combinée , et que c’est à raison de l’état 
de cette basé dans'les substances muqueuses^ qu’ellës1 
ont été regardées de tous temps'comme lés plus favora­
bles à"la 'nlïtritiori.

Ceci prouve que lés anciens'rie së-s'ônt pas trompés, 
en donnant/dans la-nutrition; leprincipal rôle à la ma-

t
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tière muqueuse , et qu’ils n’ont erré qu’en la lui attri­
buant exclusivement.

5°. Les modernes ont encore démontré, que les subs­
tances qui forment nos alimens d’une part, et de 1 autre 
celles qui constituent nos organes, étant presque toutes 
composées d’une même base, la seule différence qui les 
distingue , consiste dans les combinaisons de cette base ,O 7
et les proportions de ces combinaisons.

Ainsi l’assimilation des alimens ne doit être en général 
autre chose qu’une nouvelle combinaison par laquelle 
la base oxalique contenue dans nos alimens , s unit au— 
dedans de nous aux principes , et prend les proportions 
propres à nos organes.

6°. Que ce qui distingue principalement les substances 
végétales des substances animales analogues, et nos ali­
mens de nos organes , c ’est la proportion dans laquelle 
la base oxalique commune est combinée, soit au prin­
cipe du charbon , soit à la base de la mofette , que la 
proportion du carbone est plus considérable dans les 
substances végétales que dans les animales , dans nos 
alimens que dans nos organes , et quau contraiie la 
proportion de l ’azote ou de la base de la mofette , est 
toutes choses égales, plus forte dans les substances ani­
males que dans les végétales, dans nos organes que dans 
nos alimens. Ainsi la substance de nos alimens , s’assi­
mile à celle de nos organes , principalement parce que 
la base oxalique quelle contient, se combine à la base 
oxalique de la mofette , et perd une partie du principe
du charbon qui lui étoit uni.

7°. Quoique le mécanisme , par lequel s’opèrent ces 
combinaisons, ne soit pas encore bien développé à nos 
yeux, cependant d’aprèj. la connoissance que nous avons.
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'de la coction des alimens dans le canal intestinal ou ali­
mentaire , d’après des observations sur les phénomènes 
de la respiration , par Priestley , Lavoisier , Jurine , d’a­
près celles qu’ils ont faites sur les fonctions de la peau, 
on peut former des conjectures probables, en concluant 
que les combinaisons principales qui constituent l ’assi­
milation des alimens , se font sur-tout dans le canal 
intestinal, dans les poulmons , et à la peau , par l’inter­
mède de l’air vital contenu dans l’atmosphère. C’est par 
son moyen que l ’aliment se débarrasse d’une partie de 
son principe du carbone , et se combine avec la base 
de la mofette devenue excédente dans les liqueurs ani­
males.

Quant à la matière nutritive considérée dans les subs­
tances alimentaires , d’après les lumières que les mo­
dernes ont ajoutées aux connoissances des anciens. On 
peut distinguer trois classes de substances, alimen- 
teuses.

i°.Les substances fermentescibles et putrescibles, qui 
Contiennent la base oxalique.

a°. Les substances extractives savonneuses.’
3°. Les substances grasses et huileuses.
Dans la première classe, celle des substances fer-; 

mentescibles et putrescibles ; d’après les analyses mo­
dernes , on trouve deux ordres principaux de substances: 

i°. Les mucilages propi’ement dits , les gommes, 
les huiles ou gelées sèches, les sucs gélatineux doux , 
les sucs gelatineux mêles de sucre ou d’acide, le %ucr© 
et les acides végétaux eux-mêmes, enfin les mucilages 
animaux solubles, les gelées animales , ou en général 
tous les corps disposés à la fermentation ou à l ’aces- 
cence , c ’est-à-dire tpus ceux dans lesquels la base de 

ïo m . I. g
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l’acide oxalique ou du sucre est particulièrement corn- 
binée avec le principe du charbon.

2°. Toutes les substances glutineuses végétales, ou 
animales fibreuses , les sucs albumineux , et la partie 
caseuse du lait, ou en général toutes les substances 
immédiatement disposées à l’alcalescence, c’est-a-dire 
où la base oxalique est sur-tout combinée avec la base 
de la mofette ou l’azote.

On pourroit regarder comme des passages du corps 
muqueux végétal pur à la substance glutineuse ou fi­
breuse animale , les mucilages animaux et les gelées 
animales, les substancès caseuses et albumineuses.

On ne proposera pas de distinctions particulières pour 
les deux classes de substances extractives , et de subs­
tances grasses et huileuses , parce que leur nature ne 
nous est pas aussi bien connue que celle des substances 
de la première classe.

Il est bon de remarquer deux choses, c est que parmi 
les substances dont nous venons de pailer , il en est 
qu’on ne trouve jamais seules, mais toujours mélangees 
dans les corps nutritifs, avec quelques autres. Ensuite, il 
en est d’autres qui côntiennent en très-grande quantité 
les corps nutritifs , et qui semblent avoir ete dèstinees 
par la nature, plus que les autres, à nous servir de nour­
riture. On les divise en six classes.

i°. Les alimens qui contiennent la fécule nutritive en 
farine.

2°. Ceux qui contiennent une grande portion de ma­
tière animale , soit glutineuse , soit fibreuse , soit ca­
seuse , soit albumineuse.

3°. Les gommes , les mucilages, les gelée*.
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4°. Les sucs gélatineux , sucrés , acides. Le sucre et 

ies acides.
5°. Les extraits savonneux.
'6°. Les huiles et les émulsifs.

P R E M I È R E  C L A S S E .

Parmi les alimens de la première classe qui contien­
nent la fécule essentiellement nutritive , on aura à ob­
server, d’abord quelle est pure dans la fécule de pommes 
de terre, l ’igname, et le sagou.

Ensuite il y a , i°. des alimens dans lesquels la fécule 
est unie à des substances vénéneuses , comme dans le 
manioc, et l’y vraie. (Y . ces mots).

2°. Des alimens dans lesquels la fécule est presque 
absolument pure , comme l’orge , le riz , le salep , le 
maïs , et les millets.

3°. Des alimens dans lesquels la fécule est mélangée 
d’autres substances, la plupart nutritives, et d’abord où 
la fécule est unie à une substance sucrée, tels que la 
châtaigne, les haricots, les vesces, le sarrasin, et l ’avoine.

4 • Des alimens ou la fécule est unie à une partie ex­
tractive et à des substances colorantes , les pois, les 
fèves , les lentilles, et les gesses.

5°. Des alimens où la fécule est unie à une huile grasse 
et à un mucilage doux ; tels que les graines émulsives , la 
pistache , les amandes, douces, amères , inodores, con­
crètes , comme le cacao.

6°. Des alimens farineux où la fécule est unie à un 
mucilage visqueux, tels que la fève de marais, le seigle, 
la pomme de terre.

7 D es alimens farineux ou la fécule nutritive est
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unie avec la matière glutineuse ou végéto-animale, tels 
que le froment.

8°. Des diverses préparations qu’on fait subir aux 
alimens qui ont la fécule pour base principale, soit en 
pain , gateaux, décoction , torréfaction , fermentation , 
émulsion.

I Ie C L A S S E .
Cette classe contient les alimens qui renferment les 

substances glutineuses , fibreuses, albumineuses et ca- 
seuses.

Ici on passe de la substance végéto-animale ou glusi- 
neuse du froment, à la substance animale glutineuse fi­
breuse , qui ne se trouve jamais seule dans nos alimens, 
et à laquelle il est si utile de mêler dans les repas, les 
substances végétales.

On observe i°. Qu’on peut placer les truffes et les 
champignons dont la nature n’est pas encore assez con­
nue, dans les alimens composés de matière glutineuse, 
végétale , ou animale , ou albumineuse.

a0.'O n  place ici les chairs des animaux en général 
parmi les alimens dont la principale partie est la matière 
molle fibreuse animale : on y  distingue la gélatine , une 
partie extractive une graisseuse, une autre lympha­
tique.

On classe après , les divers alimens fournis parles ani­
maux , à raison des diverses combinaisons de leur ma­
tière fibreuse et de leur consistance.

On y observe des chairs blanches, dans lesquelles la 
matière fibreuse combinée avec la gélatine, n’est point 
pénétrée de matière extractive.

Dans cet ordre on divise les substances en cinq parties.'
i°. Les chairs dont la gélatine est imparfaite , qui
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sont glaireuses humides ; tels sont tous les animaux qui 
viennent de nàître.

2°. Les chairs un peu plus faites , d’agneau , veau , 
chevreau, etc. ; on en tire une gelée douce , un peu 
laxative.

3°. Les chairs tendres , blanches et gélatineuses sans 
viscosité , les jeunes volailles et gibiers, les poissons 
blancs.

-49. Les chairs blanches pénétrées d’une lymphe grasse, 
comme les animaux engraissés , poulardes, dindons , etc.

5°. Les chairs fermes compactes, avec peu de lymphe 
et de graisse. Les lapins , le porc i l ’esturgeon, le ma­
quereau.

Les chairs colorées dans lesquelles la substance fi­
breuse est pénétrée de matière extractive colorante 
viennent ensuite.

Ces sortes d’alimens se préparent de quatre manières, 
savoir en les faisant rôtir, bouillir , étuver et frire.

On peut encore les conserver avec le sel , en les 
faisant boucaner, ou sécher à la fumée de cheminée' 5
en les imbibant d’huile ou de graisse.

Viennent ensuite les alimens dont la base est une 
substance albumineuse. Tels sont les œufs , ceux de 
poisson , les coquillages.

Get article comprend les alimens qui ont pour base 
une substance caseuse , c ’est-à-dire le lait et le fromage.

I I  Ie C L A S S É .

On trouve dans la troisième classe les alimens dont 
la base est une matière mucilagineuse , gommeuse , gé­
latineuse , douce, et sans saveur étrangère. Tels sont 
les gommes , les mucilages, les gelées végétales animales*
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On y distingue les alimens dont la base est un muci­

lage visqueux, tels que le mucilage végétal, comme dans 
les mauves.

Les alimens dont la substance est un mucilage plus 
ou moins étendu d’eau, comme la bette, 1 épinard.

Les alimens dont la base est un mucilage combiné 
avec l’acide oxalique, tels que l’oseille.

Les alimens dont la base, est un mucilage visqueux, 
combiné avec plus ou moins de substance sucrée ; les 
figues, les dattes , les miels, les carottes , les panais , 
les navets, les bettes, etc. en sont des preuves.

Les alimens où le mucilage visqueux, sucré, très- 
aqueux, est uni à un principe âcre, volatil, comme dans les 
crucifères. Les radis , raves , raiforts , choux , sont dans 
cette série., ainsi que le cresson, la capucine, la graine 
de moutarde.

Les alimens où le mucilage visqueux sucré est uni 
à la substance volatile des alliacés. L ’ail, l’échalotte, la 
ciboule, les oignons, les poreaux tiennent ici leur place.

Les alimens animaux dont la base est un mucilage vis­
queux ; tels sont les animaux naissans , et sur-tout 
leurs extrémités.

Les alimens gommeux. La gomme arabique, dont se 
servent les caravanes , la gomme adragant, qui se 
gonfle tant, y  sont comprises.

Les alimens dont la base est une substance gélati­
neuse animale , comme les os , les extrémités des ani­
maux , la colle de poisson, la chair des jeunes animaux, 
qui fournissent de la gelée.

La colle de poisson qui n’a éprouvé aucune altéra­
tion du feu , ne seroit-elle pas pour les vaisseaux un 
approvisionnement fort utile ; et d’autres poissons tels
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que l’esturgeon, ne fourniroient-ils pas une gelée analogue !

i y e ,  C L A S S E .

Dans, cette classe se trouvent les acides végétaux et 
les alimens qui ont pour base une substance mucilagi- 
neuse ou gélatineuse combinée principalement avec un 
acide ou une matière sucrée.

Les diverses combinaisons de la base oxalique produi­
sent les acides végétaux , le sucre , le mucilage , la 
fécule, ainsi que "tes parties gélatineuses végétales, et 
fibreuses animales ; les organes des animaux et des vé­
gétaux forment du sucre , avec des acides , et avec le 
sucre de la fécule , de la gelée, etc.

Tous les fruits sucrés, en effet, sont d’abord acerbes, 
puis acides , enfin sucrés ; ainsi l’acide gallique se change 
en acide oxalique ou sucré.

Dans les semences légumineuses et cereales , le  sucre 
paroit se changer en fécule.

Dans notre estomac, tous les alimens deviennent 
acescens, sans que nos humeurs soient acides. Le 
sucre se change en substance albumineuse , gélatineuse, 
et fibreuse , sans que l’on remarque son passage dans 
aucune humeur excrémentitîelle.

Dans cette classe, on distingue les acides végétaux 
des fruits, comme alimens. Le sucre, les fruits sucrés, 
acides, acerbes, les fruits acides et sucrés , qui con­
tiennent souvent diverses sortes d’acides, tels que la - 
cidule , le malique , l’oxalique , le tartareux , le ci­
trique.

En général les fruits acides et succulens , nourrissent 
d’autant moins, qu’ils sont plus aqueux, et contiennent 
moins de parties gélatineuses et mucilagineuses. Ainsi
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les cerises, les pêches, les citrons , les oranges, les 
mûres , nourrissent moins que les abricots , les prunes, 
les raisins, les poires et pommes, les figues , etc. sur­
tout, lorsque ces fruits sont bien mûrs ; mais s’ils sont 
trop acides , l ’eau, le sucre et la cuisson les adoucissent. 
En général, les sucs visqueux ne conviennent pas aux 
estomacs délicats. L ’acide acescent est probablement 
un acide particulier dont les chymistes feront bien d’exa­
miner tous les degrés dans les corps qui peuvent y 
donner naissance : l’acide acescent du lait n’a pas l’in­
convénient des autres,

Ve. C L A S S E .
■Cette classe renferme les parties extractives colo­

rantes et odorantes , comme alimens.
La partie extractive seule , est toujours plus ou moins 

amère dans les végétaux, plus ou moins amère dans 
les animaux. Le mucilage et les gelées l’adoucissent; 
l’acide la masque , et la fait disparoitre. Le mucilage, 
la gomme , les gèlées , se ressemblent dans presque tous 
les alimens ; la partie extractive les différencie tous.

La partie extractive n’est point la base des alimens, 
mais plusieurs la tiennent en grande proportion.

Parmi les v egetaux, les farineux , les fruits ne contien­
nent point de partie extractive ; les feuilles vertes seules 
et les tiges en laissent appercevoir. Le mucilage de
1 épinard en cache le goût ; l ’acide de l’oseille produit 
le même effet. L ’amertume se trouve bien mieux dé­
veloppé dans le pissenlit et la chicorée sauvage. Ces 
extraits sont utilement employés comme fondans et 
savonneux dans les engorgemens du foie, etc.

Les parties colorantes des alimens peuvent teindre les
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différentes substances animales; on sait que la garance 
teint les os. L ’indigo colore le chile. C ’est peut-être bien la 
partie coloxante des alimens qui donne au sang sa cou­
leur.

On ne voit pas que les parties odorantes qui péné­
trent dans nos humeurs soient nourrissantes , mais elles 
peuvent servir d’assaisonnement ? et elles ont la pro­
priété d’échauffer.

Y Ie. C L A S S E .
Cette classe renferme les alimens dont la base est 

une partie huileuse ou grasse.
Layoisier dit qu’il y  a , entre la base oxalique et l ’huile , 

cette différence , que l’huile composée du principe du 
charbon ou carbone et d’hydrogène , est simplement 
formée par la réunion de ces deux principes ; au lieu 
que la base oxalique contient ces deux mêmes bases , 
mais oxidées ou unies à l ’oxigène, en proportion in­
suffisante pour en faire des acides. Après avoir passé 
par les degrés de beurre et de graisse, l’huile passe à 
l ’état de base oxalique et devient susceptible de toutes 
les combinaisons nutritives.

Les huiles concrètes ou les graisses se digèrent plus 
aisement que les huiles fluides, et se rancissent moins, 
parce qu’elles sont plus près de l ’état alimenteux.

Les graisses salées et fumées, comme dans les jam­
bons, causent souvent des ardeurs d’estomac, des rap­
ports , et se digèrent difficilement.

Celles qui entrelardent les fibres animales, les rendent 
au contraire plus faciles à digérer. Dans les roux et les fri­
tures, le développement de l’acide de la graisse , ou de
1 acide sébacique ; est un des grands inconyéniens de
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ces sortes de préparations. Pour la friture, le beurre 
est bien préférable aux graisses, et les huiles au beurre.

D ’après les citoyens Fourcroy et Thouret, le blanc 
de baleine se trouve principalement dans le foie et le 
cerveau, où ii est combiné avec un alcali fixe dans 
l’état savonneux.

Nous n’ajouterons plus ici que quelques réflexions 
qui naissent naturellement de ce sujet ; il en est beau­
coup d’autres qui se trouvent éparses dans différens ar­
ticles de cet ouvrage.

La machine animale ne se soutenant que par une 
réparation continuelle des pertes qu’elle fait habituel­
lement , et les alimens en conséquence étant indispen­
sables , il a été nécessaire de choisir ceux qui étoient 
les plus analogues avec nos humeurs, et qui pouvoient 
se digérer le plus facilement, pour conservêr la santé.

L ’homme s’étant familiarisé avec une foule de subs­
tances qui lui sont étrangères, il est moins aisé de re- 
connoître celles qui lui sont naturelles, et qui con­
viennent le mieux à sa constitution ; mais on peut dire 
que, plus il varie ses alimens, plus il agit contre ses 
intérêts , plus il est exposé à une foule de maux dont 
les brutes qui ne vivent que d’un seul aliment, se 
trouvent naturellement exemptes.

Il ne paroît pas que l’homme soit né carnivore, quoi­
qu’il se nourrisse très-bien avec la chair des animaux; 
son organisation anatomique, son caractère doux et 
humain, parmi les peuples qui ne vivent que de vé­
gétaux, fait regretter que nous n ’ayons pas toujours été 
fixés à ce régime. Pour augmenter ses jouissances, iî 
a réfléchi sur celles des animaux, • et a voulu réunir 
en lui toute l ’industrie que la nature a partagée entra
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eux. II en est certainement résulté une grande alté­
ration dans sa constitution physique , et dans sa cons­
titution morale, et de grandes différences dans les tem- 
péràmens , une tendance plus grande aux pléthores , aux 
inflammations , aux fièvres , etc.

Mais quoique l’usage de la viande ne nous paroisse 
pas naturelle à l ’homme , il seroit absurde de lui 
■conseiller aujourd’hui d’en proscrire l’usage ; tout 
ce que nous devons désirer, c ’est qu’il le m odère, et 
qu’il sache tellement mêler ce régime avec celui des 
végétaux, qu’il affoiblisse la trop forte influence du pre­
mier , par l ’intervention du dernier.

Il faut encore qu’il ne commette point dans l’usage 
des alimens , des abus qui sont indépendans de leur 
quantité. En effet, il est important relativement à la 
quantité des alimens , qu’ils soient proportionnés au 
besoin , à la force individuelle, aux travaux, à l’âge et 
au sexe, etc.

On doit bien se garder de forcer, par une trop grande 
abondance d’alimens, le ressort naturel de l ’estomac ; 
c est s’exposer à des pesanteurs, à des spasmes, à des 
coliques, a des maux de tête et de poitrine, qui, ré­
pétés , deviennent peu-à-peu la source d’une foule do 
maladies, soit aiguës, soit chroniques.

On craindra plus encore de surcharger son estomac 
par gourmandise 6u par sensualité ; l ’homme prudent 
restera toujours sur son appétit, afin que la digestion 
présente ne contrarie pas celle qui doit suivre, pour que 
son bien-être soit toujours le même ; c’est mal entendre 
ses interets , que de se satisfaire une fois , pour n avoir 
ensuite que des privations ou des douleurs.

Sou\ ent lu déperdition journalière exige beaucoup



moins pour sa réparation qu’on ne l’imagine commu­
nément, sur-tout chez les personnes sédentaires ; car 
tous les sucs qui sont les résidus des alimens, ne sont 
pas à beaucoup près des sucs nourriciers, mais la ma­
jeure partie s’échappe sous forme excrémentitielle, et 
quand les alimens en fourniraient un peu moins aux 
organes, ils n’en seraient pas moins bien nourris.

On sait que la surabondance des sucs nutritifs trans­
formes en sang, forme les pléthores , et altère la nature 
des sucs digestifs ; car il n’y  a guères que les jeunes 
gens, et ceux qui s’exercent à des travaux très-forts 
et très-continués, qui puissent digérer utilement une 
grande quantité d’alimens ; d ’ailleurs nous voyons qu’en 
général les grands mangeurs terminent leur carrière 
beaucoup plutôt que les gens sobres.

Ce qui prouve combien il serait nécessaire que les 
hommes connussent bien la nature des alimens, dont ils 
font le plus usage, c ’est que, sans cela, ils seront souvent 
dans le cas de manger en égale quantité des subs­
tances très-nourrissantes, et d’autres qui ne le sont pas. 
Beaucoup ne savent pas qu’ils peuvent être aussi bien 
nourris sous un petit volume, qu’avec une grande quan­
tité d’alimens.

Cependant on doit observer que ceux qui font de 
violens exercices, et les ouvriers sur-tout qui sont dans 
ce cas , doivent choisir des alimens qui nourrissent peu 
sous un volume considérable. Souvent on les voit se 
plaindre de n’être pas nourris avec du pain blanc sans 
son, ou se donner des indigestions de ce même pain, 
parce qu’ en effet il tient bien moins leur estomac lesté, 
et qu’il ne leur convient pas autant que l’autre.

Quant aux différentes heures auxquelles il faut prendre
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les alimens et aux intervalles qu’ils exigent, V . le mou 
Repas.

A l l a i t e m e n t . C ’est une fonction au moyen de 
laquelle les petits de plusieurs classes d’animaux trouvent 
dans les mamelles maternelles, un lait approprié à 
chacun d e u x ,  jusqu’à ce qu’ils puissent être nourris 
par des alimens plus solides.

On distingue deux sortes d ’allaitement.

x°. L ’aîlaitement naturel, qui fournit à l’individu le 
lait d’une mèré de la même espèce.

2 • L allaitement artificiel , dans lequel on substitua 
le lait de certains animaux, à celui de quelques-autres 
d ’une espèce différente.

La nature a voulu que les mères de tous les animaux 
veillassent à la conservation de leurs petits • la ten­
dresse maternelle et la foiblesse d’un enfant, en font 
à une femme raisonnable une loi indispensable. Le plus 
bel ornement du buste féminin , le plus doux charma 
des y eu x , pouveit il être destiné à une plus noble 
fonction que celle de fournir au nouveau né le soutien 
de sa frêle existence ; une femme ne peut se soustraire 
à ce devoir sans en être punie par des maux, qui souvent 
influent sur le reste de sa vie : ces maux sont des en- 
gorgemens, des squirres au sein, à la matrice, des va­
peurs, des suppressions, des avortemens, des couches 
pénibles ; c ’est ainsi qu’on s’expose aux cris de la dou­
leur, pour avoir été insensible à ceux de la nature. 
Par malheur , souvent ces excès d ’insouciance pèsent sur 
un être infortuné qu’on abandonne à des secours 
mercenaires, bien moins appropriés à ses besoins, à sa 
constitution : on en fait ainsi des victimes volontaires, 

e nest pas qu’il ne se rencontre des circonstances ,
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tant physiques que morales, qui s’opposent à l’allai­
tement maternel. Nous allons les énoncer , autant pour 
l’avantage cles mères que pour celui des nouveaux nés.

Une femme peut manquer de lait, où en avoir d’une 
mauvaise qualité, et qui deviendrait plus nuisible qu’u­
tile à l’enfant ; alors elle ne doit pas nourrir. Quel­
quefois le lait ne manque pas tout-à-fait, mais il est 
en si petite quantité , qu’il ne suffit pas pour la nour­
riture de l ’enfant. Alors il faut que la mère nourrisse, 
et que pour le supplément, on ait recours à des pa­
nades , faites avec du pain desséché et pilé , du riz broyé, 
ou de la fécule de pomme de terre , qu’on mêle avec 
du lait de vache et de chèvre. Si la mere est bien por­
tante d’ailleurs , souvent le sein se prête petit-à-petit, 
et finit par fournir suffisamment, quelquefois même 
par une seule mamelle.

Un grand obstacle à l'allaitement, assez communaux 
accouchées et aux nourrices, c ’est l ’engorgement des 
seins, et leur inflammation causée par le froid,par quelque 
passion vive , ou par quelqu’intempérance ; ces obsta­
cles , lorsqu’ils ne sont que momentanés, avec un Ré­
gime bien observé, cessent bientôt; lorsque les engor- 
«emens sont légers, la succion est souvent le remède 
le plus approprié, et n’empêche pas qu’on ne nour­
risse l ’enfant, auquel momentanément on en substitue 
un plus fo rt , pour augmenter l’effet de la ^succion.

Lorsque l’inflammation n’est pas telle que le sein s’en­
flamme et s’altère , il faut faire ensorte que toute la 
succior .se porte à l’autre sein ; c ’est le meilleur moyen 
de dégager celui qui est malade.

Si les mamelons étoient détruits, l’allaitement serait 
impossible. 11 doit être absolument défendu , quand le*



humeurs sont généralement viciées par des virus conta­
gieux ou héréditaires , comme le scorbut , la phtisie, 
les écrouelles, la vérole , les dartres , la gale, la croûte 
laiteusô.

Dans une dissertation couronnée à l’académie de L yon , 
il est dit, que les mères qui ont reçu la croûte laiteuse, 
et qui la communiquent â leurs enfans , peuvent être 
guéries très-facilement avec la jacée ; ja cea  tricolor 
hortensis repens. On la regarde comme le spécifique de 
cette maladie.

Lorsque les enfans naissent avec la vérole , le scorbut 
invétéré, la gale, on ne doit point les livrer à aucune 
nourrice saine étrangère, parce qu’ils l’auroient bientôt 
gâtée , mais il faut traiter la mère avec précaution, et le 
lait de cette dernière amélioré, suffira pour les guérir.

Lorsqu’une femme a une maladie grave , ou une fièvre 
yiolente, elle ne doit point allaiter, non plus que lors- 
qu elle devient grosse ; les femmes trop jeunes , trop 
vieilles, trop délicates , doivent s’abstenir de nourrir.

Il arrive quelquefois qu’une nourrice, après dix ou 
douze mois d’un allaitement bien soutenu , perd l’appétit, 
ses forces et sa gaieté ; il faut, sans perdre de temps, 
sevrer l’enfant , surtout s’il se manifeste des attaques 
d’histéricisme : c ’est le moyen d’éviter la fièvre lente et 
le marasme.

Pour paitnr l’homme également au gré de la morale 
et de la santé, il lui faudrait une nourrice qui eût l’ame 
aussi saine que le corps. On doit craindre de faire élever 
ses enfans par des nourrices d ’un mauvais caractère, et 
sujettes à l’intempérance ; car il est de fait que les enfans 
sucent avec le lait le germe des passions de leur 
nourrice.
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Quant à ces rejetons vigoureux de la nature , qui 

naissent dans les campagnes, la santé passe avec le lait, des 
mères aux enfans ; mais dans nos grandes villes corrompues, 
avec des parens malingres , dans un air épais et mal-sain , 
avec des nourritures peu analogues aux enfans , surtout 
lorsque les mères ont peu de force, on doit malheureu­
sement désirer de voir interrompre l ’analogie qui se 
trouve entre elles et leurs enfans ; on fera bien de raviver 
la nature abâtardie par un lait étranger, et qui peut devenir 
aussi utile que le sont les précautions qu’on prend pour 
le croisement des races dégénérées.

S i  donc la mauvaise santé de la mere , ou quelqu autre 
circonstance, l ’ e m p ê c h e  de se charger de l’allaitement 

i l  faudra trouver une nourrice, qui puisse, sinon procurer 
tous les avantages d’une bonne m ère, au moins la suppléer, 
dans ses fonctions principales. Cette fem m e, d’une bonne 

constitution et bien saine, doit avoir la bouche et les; 
dents en bon état ; son lait doux et substanciel, ne datera 
pas de plus de quatre à cinq mois , après un accouche­
ment heureux. Le bon âge d’une nourrice est de vingt 

à trente-cinq ans, ses mœurs doivent être p ares, son

caractère égal et gai.
Si la nourrice elle-même manquoit de lait, qu on ne 

pût sur-le-champ s’en procurer une autre, ou qu’on ne fût 
pas assuré d ’ e n  avoir une qui remplît toutes les conditions 
nécessaires, on seroit obligé d’avoir recours à 1 allai­
tement artificiel.

On a souvent exagéré l’imperfection des mères et des 
nourrices, ainsi que les avantages qu’on pourrait retirer, 
du lait des animaux : il ne faut pas croire que la délicatesse 
de constitution soit toujours une exclusion à l’allaitement ; 
car un régime bien sain, chez une femme délicate, donne
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isourent les élèves les mieux constitués ;  et par là elle- 
évite tous les maux qui sont la suite du refoulement flu 
lait dans les différentes parties du corps.

Strabon dit, que, nulle paît, les hommes n’étoient aussi 
grands, aussi beaux, et les femmes aussi charmantes, 
qu’en Géorgie, parce que toutes les femmes y allaitoient 
elles-mêmes leurs enfans.

Du temps de Démosthène, dans la Grèce , on méprisoit 
les femmes que l’on payait pour nourrir les enfans des 
autres. Les Romains avoient la même façon de voir; 
Tacite dit que chaque Romaine donnoit son propre lait 
à ses enfans, et jamais à d’autres. Dans toute l ’Europe, 
^ n’y a guère que les Françaises , et surtout celles qui 
sont de la société soi-disant du bon ton , qui se soient 
soustraites au devoir le plus imposant de la nature ; mais 
nous voyons avec plaisir que beaucoup de mères sentent 
aujourd’hui la noblesse de leur fonction , et les avantages 
qui en résultent, soit pour leurs enfans, soit pour elles- 
mêmes.

L ’excrétion du lait dépend d’une sorte d’érél'isma 
et d’irritation , que sollicite le chatouillement ou la 
succion de l’enfant, ce qui produit à la mère une sensa­
tion plus ou moins voluptueuse , surtout lorsque l ’excré­
tion des mamelons se manifeste. Avant que la succion 
d ’un enfant ait mis en jeu le sein de la nourrice, il est bon 
de titiller un peu le mamelon , d’exciter le jeu qu’il doit 
avoir lorsqu’elle devra nourrir.

Si le mamelon de la mère au lieu d’être gros, cylindrique^ 
pyriforme et long , est court, dur , pointu , l’enfant ne 
pourra le saisir et le retenir dans ses lèvres. L ’allaitement 
deviendra difficile , et même souvent impossible. Il faut 
donc chercher (1§ hpfiAÇ heure à prendre les précautions

Tom e I. F
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propres à remédier à ces inconvéniens, surtout la première 
fois qu’une mère se propose de nourrir.

Dans ce cas, on prendra garde que les vetemens ne 
pressent continuellement le bout des mamelons, de la 
pointe à la base. Les femmes qui ne perdent pas de lait pen­
dant la grossesse , peuvent travailler à donner à le lus ma­
melons la forme et la consistance requises, dès qu’elles ont 
atteint leur neuvième mois ; au-lieu que celles qui en per­
dent, ne doivent s’occuper de ces précautions qu’après l'ac­
couchement. Les principales sont, d’enduire le mamelon 
avec du cérat de Gallien ; on ôte le lendemain cet enduit 
avec une petite éponge fine, imbibée d’eau de savon, ce 
qui le nettoye , et l’excite à saillir davantage. On emploie 
encore la succion , qui aide à déboucher les canaux 
laiteux ; celle de la bouche est la meilleure, ou l’on se sert 
de petits vases destinés à cet office. Vers les derniers 
temps, on répété la succion plusieurs fois par jour; on 
bassine ensuite les mamelons avec du vin tiède , sucré 
ou miellé , pour donner de la solidité à lepiderme qui est 
sujet à s’écorcher. II est très-important d’empècher que 
les bouts des mamelons très-petits , ne se raccourcissent 
par la pression des vètemens qui les couvrent. Pour les 
ménager, on les place dans un étui de buis fait exprès, 
on les enduit de cérat, ou de beurre frais , on a soin de les 
nettoyer, et de les tenir très-propres ; ou bien l’on fait 
avec de la soie des petits bourrelets, au milieu desquels 
le mamelon peut se placer commodément.

Si un enfant bien constitué ne peut pomper le lait 
de sa mère, on employe des chiens nouveaux nés, 
et de grosses races, dont on entortille les pattes , et 
on nourrit l’enfant avec du lait de vache ou de chèvre, 
coupé plus ou moins, avec de l’eau d’orge sucrée, ou



miellée, qu’on donne avec un biberon , ainsi qu'il en 
sera fait mention plus bas.

Il arrive souvent, chez les femmes qui n’ont point 
cherché à former leurs mamelons avant leur couche, 
que le lait se gruméle dans le sein : alors elles allaitent 
difficilement. Avant que le mouvement du lait soit passé, 
par conséquent vers le sixième jour de la couche , on 
leur applique des cataplasmes de mie de pain et de lait 
qu’on renouvelle tous les quatre à cinq heures ; on de 
l’eau de racine de guimauve avec la niie de pain qu’on 
renouvelle moins souvent ; on en seconde' l’effet , par 
des boissons délayantes , . des lavemens émollients, et 
des juleps tempérans pour procurer le sommeil.

Lorsque les seins sont trop durs et trop distendus , 
l ’application la plus résolutive et la plus utile , est celle 
qui se fait avec l’ammoniac ou alcali yolatil mêlé avec 
le jaune d’œuf.

Il faut bien s’assurer, de la part de l ’enfant, s’il 
n’a pas le filet ou la langue comme collée , ou appliquée 
au palais, ou des brides qui sont ordinairement plus 
charnues que membraneuses. On ne donne rien du tout 
à prendre à l ’enfant , dans le moment où l ’on remé­
die à ces inconvéniens ; ce seroit l’exposer à être 
étouffé.

De la conduite ou du régime que doivent suivre les 
femmes pendant l’allaitement, résulteront des individus 
dorft l’existence première , solide et vigoureuse , pro­
mettra pour la suite des hommes physiquement et mo­
ralement bien constitués.

En général les femmes qui allaitent ne sont pas obli­
gées de s’astreindre aux mêmes précautions que celles 
qui ne le font pas. Ainsi elles pourront manger, et plutôt, 
et en plus grande quantité. Elles ne resteront point aussi
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long-tems dans leur lit ; elles se couvriront moins , et on» 
excitera moins leur transpiration , que chez celles qui 
ne nourrissent' pas. Elles doivent manger plus de vé­
gétaux que d ’animaux. Les farineux7 leur conviennent 
beaucoup ; l’eau rougie avec du bon vin est pour elles 
Line excellente boisson ; les mets très-aromatisés , très- 
assaisonnés , les chairs fumées et salées des animaux , 
des poissons , les liqueurs trop aqueuses, et le vin pur, 
ne leur conviennent pas, et en s’en abstenant, elles 
éviteront les tranchées , les crudités, les aigreurs , les 
coliques auxquelles les femmes peu raisonnables sont 
fort sujettes.

Les mères donneront à teter à leurs enfans quand 
elles sentiront le lait monter et distendre leur sein-

L ’expérience a appris que le lait d’une femme nou­
vellement accouchée, est celui qui peut convenir le 
■snieux à l ’enfant ; il est séreux, le purge légèrement, 
le débarrasse du méconium qui farcit les intestins, et 
lui évite des tranchées fâcheuses.

Dès qu’un enfant crie, il faut lui donner le teton ; 
jon ne doit pas manquer le moment du désir et du be­
soin , car il y  aUroit à craindre que le retard de plusieurs 
heures ne causât un gonflement, une tension doulou­
reuse au sein de la mère. On aura soin de placer le nou­
veau né sur le côté , pour qu’il puisse rendre les phlegmes 
qu’il doit évacuer , et au bout dé quelques heures, s’il 
.crie, on pourra le faire teter.

Lorsque l’enfant ne témoignera pas trop ses besoins 
par des cris , et que le sein de la mère ne sera pas 
trop gonflé , on pourra bien attendre douze heures. 
Après cette petite abstinence , la succion sera plus ac- 
Ziyjgj et dégorgera nueu.\ lç sçin de la mère.
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Dès le second jour le lait prend de la consistance 

et devient plus nourrissant. Dans ces premiers momensy 
on allaite l ’enfant plus souvent, pour que son estomac 
soit moins fatigué. On mouillera le bout du teton avec du 
lait, pour l’engager à le prendre, et on changera de sein 
chaque fois qu’il aura, besoin de nourriture.

Si par quelque circonstance que ce soit, on ne pou- 
Voit donner à teter à l ’enfant , et qu’il en exprimât le 
désir, il faudroit prendre du lait de vache, et le cou­
per avec de l’eau et un peu de sucre. ( Y . Allaitement 
artificiel ).

Si la mère a peu de lait, elle devra manger beaucoup 
de farineux, de carottes , de navets , faire de l’exercice, 
.boire de la bierre, et se tenir au grand air. On pourra 
accoutumer l’enfant à ne prendre que deux fois le teton 
pendant la nuit. Dans le jour, toutes les deux heures , il 
faudra le lui présenter.

On ne doit pas trop couvrir les enfans qu’on allaite 
pour les accoutumer, de bonne heure, aux influences 
atmosphériques ; on les tiendra très-propres , en lesf 
changeant de li^ge , aussitôt qu’il seront mouillés.

Après six mois d’allaitement, lorsque les dents parois- 
sent, on peut , indépendament de l’allaitement, ac­
coutumer les enfans, petit à petit, à quelques nourritures 
plus solides , telles que des soupes, ou plutôt des pa­
nades faites avec des croûtes de pain pilées, qui seront 
aussi bonnes que la bouillie.

Lorsqu’on craint que le lait d’une nourrice ne soit pas 
bon , il vaut mieux sevrer un enfant, même à cinq ou 
six mois, que cie l’exposer aux inconvéniens d’un mau­
vaise nourriture première.

Ordinairement on sevre graduellement un enfant k 
douze ou quinze mois ? et c’est toujours sa force, l’ac-
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croissement de ses dents, et l ’abondance du lait de la 
mère qui déterminent. ( Y . Sevrage ).

A  cette é p o q u e  la mère doit prendre des précautions, 
pour empêcher que le lait ne s’engorge , ou n’aille se 
déposer dans quelqu’autre partie, tille mangera peu , 
usera d’aliments moins nourrissans, boira pendant quel­
ques jours des tisanes faites avec de la fleur de sureau; elle 
couvi’ira sa poitrine avec le plus grand soin, ne s ex­
posera pas trop à l’air, et si le besoin l ’exige, elle 
sera purgée , une ou plusieurs fois, avec des médecines 
douces.

On ne peut défendre aux nourrices la cohabitation 
avec leurs maris, parce qu’il est rare que ces femmes non 
réglées conçoivent ; mais quand cela arrive , elles doivent 
absolument renoncer à donner à leurs enfans un lait 
qui pourroit leur nuire. ,

A l l a i t e m e n t  ( artificiel ). Lorsque les mères ou 
les nourrices , par un accident quelconque , ne peuvent 
donner à leurs enfans le lait que la nature leur avoit 
destiné , on est obligé d’avoir recours à l’allaitement ar­
tificiel , ou au lait des animaux. Ce moyen est souvent 
employé pour les enfans-trouvés, pour lesquels il fau­
drait un trop grand nombre de nourrices étrangères, 
qu’on craindrait souvent d’infecter du virus vénerien , 
dont beaucoup de ces enfans sont atteints.

La méthode la4 plus commune pour nourrir artificiel­
lement les enfans , c’est de leur donner le lait des ani­
maux , à l ’aide d ’une cuiller ou d’un biberon. On a fait 
des essais, et on a prétendu qu’ils pouvoient être égale­
ment bien nourris avec des panades et sans lait, mais 
nous ne croyons pas qu’il y ait des alimens capables 
de remplacer, après le lait de fem m e, celui des animaux

Si l’on a perdu tant d’enfans par l ’allaitement arti­



ficiel, c ’est qu’on n’a pas assez réfléchi sur les cir­
constances qui doivent l’accompagner ; c ’est qu’on n’a 
pas fait choix d’un local convenable , c ’est qu’on a nourri 
dans le même lieu un grand nombre d’enfans , c ’est 
qu’on n’a pas assez fait attention au mauvais air , né 
de l’encombrement , et de leurs maladies ; c ’est que leurs 
cris, le peu de soin des préposés à leur maintien, le 
peu de propreté , sont autant de vices capitaux qu on 
peut cependant facilement éviter, en les élevant isole- 
lement. Alors on veillera beaucoup plus soigneusement 
à proportionner la nourriture à la force ou à la foi- 
blesse individuelle ; les enfans ne seront pas continuel­
lement interrompus dans leur sommeil. et ils seront tenus 
bien plus proprement que de toute autre manière.

Quant à l’usage du lait, on a éprouvé que des en­
fans avoient été très-bien élevés en tetant des chèvres , 
sur-tout ceux dont les organes étoient délicats. On a 
observé que ceux qui ne tetoient pas, mais à qui on 
donnoit le lait pu r, se trouvoient beaucoup mieux du 
lait chaud, que du lait froid , d ’nn lait plus séreux, que 
d’un lait trop épais : c’est pourquoi les Anglais l’ont sou­
vent coupé avantageusement, dans le commencement 
des nourritures, avec du petit lait.

On a encore remarqué , qu’il valoit mieux chauffer 
le lait au bain -  marie qu’au feu nud ; qu’il falloit 
continuer le lait du même animal ; que plus il étoit ré­
cemment tiré des mapnelles , plus il valoit ; qu’il con- 
venoit d’en donner peu et souvent à l’enfant, mais, 
d’une manière réglée ; que lorsqu’on étoit décidé d’a­
vance à cette nourriture artificielle , les enfans en 
étoient moins dérangés, que lorsqu’ils avoient fait mage 
d’une autre nourriture ; qu’un enfant de trois mois peut 
consommer environ une pinte de lait dans les vingt-
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quatre heures ; un peu plus ou tin peu moins, selon 
sa force.

Les inconvéniens qu’on a reconnu au biberon, malgré 
les avantages qu’on en retire dans bien des pays , ont 
déterminé beaucoup de médecins à préférer la méthode 
de la cuiller pour faire prendre le lait aux enfans, 
d ’autant plus qu’elle est plus commode, et n’expose pas 
aux désagrémens qui ne manquent pas d’avoir lieu, quand 
la plus scrupuleuse propreté ne surveille pas les bibe­
rons et les éponges qu’on est obligé d’employer.

Quand les enfans commencent à prendre de la force , 
on peut les nourrir avec des panades dans lesquelles on 
mettra du lait, ou avec des bouillies légères qui n'au­
ront pas à beaucoup près tous les inconvéniens qu’on 
leur prête, si 011 les fait avec soin , et si on y mêle un 
peu de sucre-, et qu’on employe la croûte de pain pilée 
de préférence à la farine. On peut également employer 
îa fécule de pommes de terre, la crème de riz. II faut 
faire attention de donner aux enfans qui ont été nourris 
artificiellement, même après leur seconde année , du 
bon lait, au moins une fois par jour, et de préférence, 
qu déjeûner ; c ’est une très-bonne méthode à suivre.

Quant au choix-des animaux , à la manière de les 
soigner et de les nourrir, ainsi qu’au choix des diffé­
rentes espèces de nourriture et de lait, qu’on doit pro­
portionner à l’état de force ou de foiblesse des enfans , 
Y . l’article rédigé par le cit. Thouret, dans l’En- 
çyclopédie méthodique et de médecine, tom, I I , deu­
xième partie , pag, 35,

A l o s e .  L ’alose étoit peu considérée des anciens ; 
elle, foisonne d’arêtes ; cependant sa chair est tendre, 
?îou> lissante ? et agréable au goût 7 sur-tout quand ellq
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a demeuré long-tems dans l’eau douce. Celles qui re­
montent la Seine sont excellentes.

A l o u e t t e .  C ’est un petit oiseau des champs }  
dont la chair a un très-bon goût , et qui est de facile 
digestion ; c ’est particulièrement vers l ’automne que les 
alouettes ont le plus de délicatesse.

A l o y a u . L ’aloyau est une pièce de bœuf prise le 
long des vertèbres , sur-tout celles du dos. Lorsque l’a­
nimal est encore jeûne et gras, c’est un morceau délicat 
et savoureux. La partie interne des muscles est la plus 
tendre. ( V .  Bœuf).

A l p h i t e  ( 1’ ) étoit une préparation alimentaire 
des anciens, faite avec de la farine d’orge perlée, ou 
toute autre farine qu’Hyppocrate permettoit à ses ma­
lades , en y  supprimant le sel.

A l t é r a t i o n . C ’est le besoin habituel qu’on a 
de boire, ou la soif.

L a nature a voulu que l’eau servit à désaltérer tous 
les animaux , mais l’homme a su trouver encore d’autres 
moyens de se satisfaire, en imaginant des boissons, quel­
quefois plus utiles, quelquefois plus agréables , mais 
souvent bien plus dangereuses ; c’est ainsi que le vin et 
les liqueurs ont été très-souvent mal-à-propos substitués 
a la plus salubre des boissons.

En général, lorsqu’on a légèrement chaud, rien n’est 
plus agreable que de mêler quelques acides végétaux à
1 eau qu 011 veut boire; mais si l’on a une soif ardente, 
après quelques violens exercices, on doit laisser les 
acides, pour prendre un verre de vin ; lien alors ne 
seroit plus dangereux que de boire à la glace. On a 
vu plus d une fois cette mauvaise pratique, suivie des 
plus fâcheuses inflammations,
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Quant aux enfans , on ne doit leur permettre que 

de l ’eau quelquefois rougie avec le vin ; car on est- 
bien assuré que le vin et toutes les autres liqueurs 7 
fortes ou spiritueuses , empêchent généralement tous 

les animaux de grandir.
On dit , en médecine , qu’il y  a altération  dans la. 

santé , quand on la voit sensiblement diminuer ; ce 
qui exige , sur-le-champ , une diète sévère , de la ti­
sane simple et des lavemens , de la part des personnes 
raisonnables , qui veulent s’opposer à des maux plus 
ou moins graves , qui sont sur le point de les saisir.

A m a i g r i s s e m e n t .  L ’amaigrissement est une di­

minution d’embonpoint, qui souvent n’est accompagnée 
d ’aucune lésion de fonctions; alors il peut-être un défaut 
d’agrémens , mais ce n ’est point un m al, sur-tout s il 
naît à la suite de travaux considérables, physiques ou 
m oraux, après avoir été privé long-tems d’alimens 
restaurans , ainsi qu’il arrive dans des voyages de long 
cours. U n régime fortifiant, des alimens nourrissans et 
toniques, ont bientôt ramené l’embonpoint, sur-tout 
si la gaieté est de la partie. L ’amaigrissement qui a 
pour cause la dégénérence des humeurs, doit être traité 
par les moyens qu’employe la médecine guerissante.

( A m a n d e  d o u c e ). C ’est une semence bilobée, 
que fournit l ’amandier doux. Elle donne un aliment sain, 
lorsqu’on la broyé bien , et qu’on a l’estomac fort. On 
la .prépare de mille manières agréables avec le sucre, 
ce qui donne les massepains, les macarons ; on en fait 
sur-tout une liqueur très-rafraichissante ? qui porte le 

nom d’orgea t. ( Y .  Orgeat ).
Les amandes vieilles et rances ne valent rien ; celles 

qui sont amères ne doivent être employées à l ’intérieur
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qu’à-très-petite dose pour relever le gout des liqueurs, 
mais on peut s’en servir à l’extérieur comme lait d’a­
mande cosmétique. On fait avec les amandes douces 
une huile qui se rancit facilement et qu’il ne faut em­
ployer qu’avec la plus grande circonspection. Il vaut 
mieux même , dans beaucoup de cas,- ordonner de la 
bonne huile d’olive ; que de risquer l’huile d’amande 
douce des pharmacies mal montées.

A m b i d e x t r e . Se dit de la facilité qu’on a de 
se servir de ses deux mains , et non pas toujours de la 
droite, qu’on aappellée ridiculement la belle main. Comme 
il peut résulter des avantages réels de l’usage égal de 
chaque main, on ne peut trop recommander d’élever 
les enfans à faire la même chose avec les deux mains ; 
il faudroit être ambidextr e pour éciire et travailler, 
comme pour saigner.

AMBI TI ON.  L ’ambition est la passion qui fait que 
l’homme aime avec excès à aggrandir son nom , sa puis­
sance et ses richesses. Lorscpi’on met en avant la vertu, 
les talens pour y parvenir, l’ambition est louable, mais 
quand elle se permet tous les moyens d’élévation, alors 
elle devient un malheur, non-seulement particulier, mais 
encore public , parce qu’elle entraîne à sa suite une 
foule de malheureux que l’ambitieux dupe , et ne craint 
jamais de faire servir d’échelons à, sa grandeur future.

AMBRE.  C ’est une espèce de parfum gris, d’une 
grande force , et qui se forme dans le canal alimen­
taire de la baleine. On en a trouvé en France vers 
l’embouchure de la Gironde ; l’ambre se mêle avec le 
musc , dont il adoucit l’odeur; on en forme des. eaux de 
senteur qu’il faut bien se garder de porter dans les ap- 
paitemens des femmes en couches. ( V. Odeur ),
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On le regardé Côfrime un bon aphrodisiaque ; mais 

il peut-être très-dangereux dans de pareilles circons­
tances. Il y a eu un morceau d’ambre pesant près de 
cinquante livres , qui a <;té vendu à l’Orient 5o,ooo liv. 
Pour l ’ambre jaune. Y . Succin.

A m e . L ’influence du physique sur le moral, et ré­
ciproquement du moral sur le physique, a engage les 
médecins à s’occuper de cet être métaphysique.

On a donné le nom d’ame à la faculté que nous avons 
de connoître et de sentir. 'Jusqu’ici elle n’a encore pu 
donner d’elle-même des idées claires et précises.

Parmi les philosophes et les médecins , les uns ont 
voulu que l’ame fût séparée du corps, d’autres que le 
corps fût organisé à penser ; selon Gallien , le corps 
animé ressemble à la forge de \  ulcain , ou les soufflets 
même étoient vivans. Enfin , suivant d’autres , ce prin­
cipe de vie et d’action n’est qu’une propriété physique 
des organes excités par l’effet des impressions qu’ils 
reçoivent , soit de 1 intérieur , soit de 1 exteiieui, pai 
les sens et les nerfs dont l’empire s’étend sur toutes 
les fonctions. En effet, les nerfs par leur sensibilité, 
dominent également sur la santé et sur les maladies, 
ce qui les rend la boussole du medecin.

Les anatomistes et les physiciens se sont beaucoup 
occupés de donner à l’ame un poste fixe dans le corps. 
La majeure partie a cru que c ’étoit dans le cerveau 
qu’elle devoit résider. Il y en a même qui ont voulu 
qu’elle sortit d’une glande grosse comme un pois, et qu’on
nomme pinéale.

Mais il résulte de ces recherches et des expériences 
du célèbre Lorry , que ce n’est ni dans le cerveau ni 
dans le cervelet, ni dans le corps calleux que léside le
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principe du sentiment, puisqu’on peut détruire, en­
lever , affecter diversement ces parties, sans produira 
des morts subites , sans donner lieu à des convulsions ? 
à des assoupissemens , et au désordre complet des fonc-* 
tions animales. Ainsi il semble plus conforme à l’obser­
vation , de ne fixer le siège de l ’ame dans aucune des 
parties du cerveau , mais de la croire toute entière dans 
toutes les parties sensibles du corps, et principalement 
à l’origine des nerfs, de la moelle allongée , et de 
l’épine,.qui ne peuvent être attaquées, sans que la mort 
s’ensuive, chez les hommes, ainsi que chez les animaux.

Ce qu’il y 'a de très-certain, c’est que quand le corps 
se porte bien, l ’ame est souvent bien portante • mais s’il 
est malade , le principe des sensations est bientôt af­
fecté : de même lorsque la sensibilité est trop émue, et 
qu’à la suite de quelque passion violente, l’ame est 
blessée, son enveloppe souffre , et souvent 011 voit le 
chagrin et tous les maux qui en sont la suite, désor^ 
ganiser la machine.

Malheur à l’ame qui se trouve prise dans un corps 
grossier, mal-sain , mal nourri ; mal élevé; o ’est un fruiï 
abâtardi sur un sauvageon.

On demande ce que devient l’ame d ’un fou 1

A m e r s . On fait peu dusage des substances amères 
comme aliment, parce qu’elles ont une sorte d’âcreté 
et de chaleur qui répugne au goût. Telles sont les 
plantes qu’on nomme gentiane, absinthe, fumeterre, etc. 
qui conviennent beaucoup dans les vices de digestion : 
cependant on mange en salade, crue et cuite, la chi­
corée , même sauvage, qui n ’a pas le degré d’activité 
,des autres amers ? et qu’on employé néanmoins ayea
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avantage dans les mêmes circonstances. ( Y . Absinthe 
Chicorée ).

A m i Cü LUM.  ( Gymnase ). C’est une espèce de vê­
tement que les jeunes gens mettoient anciennement 
sur les parties de la génération , losqu’ils faisoient leurs 
exercices et qu’ils ëtoient entièrement nuds.

A m i t i é .  L ’amitié, le plus doux charme de la 
y ie , est un vif attachement réciproque entre deux per­
sonnes vertueuses, que des rapports de caractère de 
fortune, d’état et de goûts, entraînent et réunissent 
souvent dans l’âge où le besoin d’aimer et d ’être aimé 
se fait ordinairement sentir. Ce mariage de l’ame n’existe 
pas long-tems parmi les personnes qui ne sont pas hon­
nêtes ; car les méchans n’ont pour amis que des com­
plices, les voluptueux, des compagnons de débauche , 
les'politiques, des factieux , les grands , des courtisans 
et de sots adulateurs, les riches , de bas parasites et 
de vils complaisans. Il n’y a donc que parmi les hommes 
vertueux qu’on peut trouver de solides et véritables 
amis.

Quant aux femmes, l’amitié est tres-rare parmi elles, 
parce qu’elle n’est ordinairement que la suite d’un en­
gouement passager et peu combiné , que leur mobilité 
et les intérêts les plus minces font promptement dis­
paraître. Comment ose-t-on prostituer le nom de la - 
mitié, au point de le donner à des liaisons frivoles , 
dont les membres ennuyeux et ennuyés, se recherchant 
pour se livrer aux mêmes fantaisies et aux mêmes ri­
dicules , peuvent être agréables les uns aux autres , 
mais jamais nécessaires ; enfin ita sont incapables de se 
faire mutuellement d’autre sacrifice que celui de la 
raison*
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Le seul charme attaché au besoin d’aimer, uniroit 

deux hommes estimables; mais la philosophie fonde 
l’amitié sur deux autres besoins, celui de la vérité et 
du bonheur.

L ’amitié double les forces, les vertus , les talens et 
les moyens ; elle offre des secours pour remplir tons 
ses devoirs et pour soulager de tous les maux.

Ainsi veux tu ajouter à ton existence , augmenter en 
toi l ’ame de la v ie , le sentiment de tes forces , (a 
raison qui te conduit, la vertu qui te soutient, le prix

e tous le§ plaisirs que tu peux goûter? Prends un 
ami.

Toi dont la raison est sortie de l’enfance , choisis 
pour ami le jeune homme sage, vers lequel ton pen- 
c lant et la reflexion t’entraînent.

Ne cède ni à ton goût ni à ton engouement pour un 
homme frivole, quelqu’aimable qu’il soit d’ailleurs.

Choisis celui dans lequel tu as remarqué de la raison 
et de la disposition à t’aimer.

Qu’il soit simp l, «  vrai , et que son t  se 

confondre avec le tien.

Ce choix fait, oublie toi pour ton ami; c ’est à lui 
a te ramener a toi.

Laisse lui voir ton cœur ju s t e s  dan, Ies derniers

n u e .?  t .  * *  W  sentimensque tu ci ains de lui montrer.
Saisis toutes les occasions d’être utile à-ton ami. L ’ami- 

prodigue sans compter; elle se plait à répandre 
sans songer si elle a recueilli.

Ne sacrifie à l'amitié aucun de tes devoirs.
Crains de blesser l ’amour-propre de ton ami, et de

ha montrer de l’humeur. ’
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En conseillant ton ami, fais lui sentir que tu n’as suï 

lui que l’avantage du sang froid , que tes opinions mé­
ritent d ’être examinées, et qu’il voye moins la force 

de ton esprit que la bonté de ta cause.
Occupez-vous ensemble de la grande affaire de vous 

perfectionner , et des agrémens de la vie.
Dans votre prospérité, redoublez d’égards ; dans ses 

afflictions, oubliez votre joie.
L e tems donne un charme inexprimable à l’habitude 

d’aim er, et les anciennes amitiés sont ce qu’il y  a de 
plus aimable et de plus sacré sur la terre.

Si l’amitié telle que nous la concevons, est difficile à 
rencontrer parmi des nations peut-être plus déréglées 
que corrompues , ne désespérons pas de l ’inspirer, ainsi 
que toutes les autres vertus , à celles où l’on trouve en­
core l’enthousiasme de l’honneur.

A MO U R  MORAL.  L ’amour moral est une passion 
qui nait dans le cœur des deux sexes par une force de 
simpathie ou d ’inclination , dont les sens cependant 
forment le nœud. Dans les jeunes personnes bien nées, 
ce sentiment a un degré de pureté qu’on ne rencontre 
pas ordinairement dans celles qui n ont pas été bien 
élevées, qui ne sont plus déjà très-jeunes , et dont les 
mœurs sont au niveau d une société corrompue.

L e  yéritable amour exige qu’on estime la personne 
qu’on aime , et quand on 1 estim e, on est bien loin de 
rien entreprendre contre l’honneur et contre le vœu 
de la moralité : un amour raisonnable est fait pour former 

lam e , le cœur et l ’esprit ; mais il ne faut se le 
perm ettre, que quand les convenances de l’éducation , 

de l’â g e , un état acquis, de la fortune , accréditent; 

le choix qu’pn p iï  dans le cas de faire s
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C’est folie de ci’oire à des amours éternels ; l’amour, 

ainsi que le feu , exige un mouvement continuel, qui 
devient impossible, quand une fois on n’a plus rien à 
demander, à craindre, ou à espérer ; mais l’amour fondé 
sur l’estime se change, petit à petit, en une amitié solide, 
qu’avec le temps on finit par trouver bien préférable au 
sentiment tumultueux que les sens ne dirigent que trop 
souvent. Nous faisons voir dans l’article suivant ce qu’on 
risque à se livrer à ses dangereuses amorces.

AMOUR p h y s i q u e . De toutes les fonctions la plus 
agréable pour l’homme , et celle pour laquelle il paroît 
spécialement avoir été créé, c ’est la génération. Cette 
fonction , de race en race, devient pour lui une source 
féconde d’immortalité ; mais si elle est importante, elle 
n’est pas sans inconvéniens , et c ’est surtout sous ce point 
de vue que nous avons à la considérer.

La nature, en donnant à l’homme le désir ardent de se 
reproduire, ne l’a pas affranchi de l’affoiblissement qui 
pourroit être la suite d ’un plaisir trop répété, et qui 
donnerait à sa constitution des secousses violentes, dont 
elle doit se garantir, pour pouvoir remplir également 
bien toutes les autres fonctions auxquelles elle est destinée. 
Ainsi, l’homme sage qui désire conserver sa santé, sa 
vigueur physique et morale, doit être circonspect sur 
cette sorte de jouissance , dont l’excès se changerait 
bientôt en chagrins amers.

Nous sommes loin de penser comme ces obscurs mi- 
santropes qui ont osé proscrire l’amour de certaines 
classes de la société. C’est le comble de l ’extravagance 
d’avoir voulu dégrader uu sentiment sans lequel on n’exis- 
teroit pas ; sentiment qui est inhérent au besoin qu’on a 
de vivre en société, et qui en faisant désirer une compagne?

ïo m e  L g
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imposé nécessairement la loi d’un amour vertueux; mais 
nous avons le droit de désirer qu’on sache mettre des 
bornes à ses désirs , et surtout de faire sentir ce qu’on 
jisque en s’y  livrant imprudemment.

L ’instant où le germe des désirs se développe, est celui 
où tous les organes acquièrent leur degré de perfection. 
C ’est donc contre les premières atteintes du tempérament, 
que l’éducation doit diriger les moyens qu’elle possède. 
C ’est à elle à enchaîner le torrent des passions, et le 
penchant qui entraîne les jeunes gens, souvent avant l’âge 
requis, vers des plaisirs qui leur deviennent si pernicieux.

C ’est dans les bons principes de mœurs et de conduite 
qu’on trouve la sauvegarde la plus assurée contre la plus 
dangereuse des amorces : c ’est en évitant toutes les oc­
casions capables d’égarer de jeunes cœurs , qu’on les

soustrait à la tentation.
Il faut les empêcher de se lier avec des jeunes gens 

étourdis, et dont les mœurs et l’honnêteté sont suspectées 
à juste titre. On les éloignera des spectacles immoraux, 
et sur-tout de ceux dont les chants et les danses lu­
briques et séduisantes , pourraient facilement éveiller les 
yeux et enflammer le cœur de l’inexpérience. Le bon 
exemple des parens et des supérieurs ; rendra aux 
jeunes gens cette privation moins sensible. On les con­
servera facilement dans le degré de pureté qui leur 
convient, en supprimant tout discours libre , en éloignant 
de leurs yeux tout ce qui pourroit provoquer des dé­
sirs , comme des livres trop libres , des estampes peu 
décentes , et des ajustemens qui ne le seroient pas moins. 

U n point capital est de savoir les occuper si utilement, 
et si fortement , qu’ilS ne leur reste aucun tems pour 
£es futilités dangereuses. Il faut leur faire sentir quelles
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Sont les suites fâcheuses qu’entraîne après lui le dérè­
glement, leur faire envisager ces terribles maux véné­
riens , fruits assurés de la débauche et du libertinage , 
dont le traitement , même le plus sûr , et le mieux 
conduit, ne laisse pas que d’influer souvent sur le reste 
de l’existence.

On peut, avec prudence, les mener dans ces asiles  ̂
où le gouvernement fait traiter les maladies honteuses , 
qui sont la suite de l’inconduite. 11 n’y a pas de douta 
que la vue de pareilles horreurs , ne fasse, dans da 
jeunes têtes, une impression aussi profonde que salu­
taire.

Le régime peut être aussi fort utile, dans l ’âge où la 
vigueur commence à s’énoncer avec énergie. Il faut 
alors faire choix d’alimens moins nourrissans , employer* 
les plantes adoucissantes et rafraîchissantes ; ces moyens 
éloigneront la jeunesse des plaisirs qui leur conviennent 
si peu, dans un âge où la liqueur qui sert à la géné­
ration, doit être entièrement employée chez eux , à con­
solider leurs forces, à leur donner par la suite touta 
l ’étendue et toute l’énergie qu’on a droit d’attendre.

L ’hymen est l’état naturel de l’homme fait, et l’on 
peut dire qu’il est même nécessaire à sa santé , quand 
la nature l’a doué d ’une bonne constitution , et que de 
ce côté , rien ne s’oppose à l’accomplissement de son 
voeu; mais tous n’ont pas été également appellés à ce but.

L ’expérience a prouvé que le tempérament bilieux 
portoit infiniment à l’amour, et donnoit, avec le génie, 
de grandes facultés pour la réproduction , mais il ne 
faut pas qu’il se lie avec une femme de la même cons­
titution.

Le mélancolique est un dangereux séducteur, et l’a -
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mour est souvent chez lui une combinaison , une passion 
secondaire qui ne le domine pas , et peut devenir M i ­

ment de plusieurs autres.
Le sanguin, par son extérieur seu l, sait imprimer le 

plaisir qu’il recherche avec plus d’empressement que 
d ’avidité ; il s’attache moins à ce qu’il aitnc , qu’à ce qui 
lui paroît aimable ; souvent il est etouidi, legei , et in­
conséquent en amour, et rarement il lui sacrifie son 
existence.

Le pituiteux ou phlegmatique est, de tous les tempé- 
ramens , celui qui est le moins propre à l’amour; son éner- 
gip physique , n’est pas mieux prononcée qne sa force 
morale ; il a les humeurs lentes, les Rbres relâchées ; 
il est moins propre que tous les auties , a propager 
u n e  race qui ne pourroit lui en savoir beaucoup de
gré.

Il est rare de trouver des tempéramens tranches , 
tels que ceux que nous venons de citer 7 mais suivant 
que l ’un d’eux domine davantage , il est plus ou moins 
porté à l’amour; d’ailleurs, les climats , làge, et d au­
tres circonstances , influent encore beaucoup sur les de- 
sirs ou les besoins des hommes.

Comme il n ’est pas indifférent de savoir quelles 
sont les circonstances qui sont les plus propices à l’a­
mour 7 nous dirons que la première de toutes , tient à 
l’àge ; ainsi, pour qu’un mariage soit sortable , les filles 
doivent avoir au moins dix-sept ans , dans nos climats, 
et les garçons, de vingt à vingt-cinq ans, quoique leurs 
facultés physiques s’annoncent bien auparavant.

C ’est à cette epoque, qui peut varier un peu rela­
tivement à la force et à la constitution individuelle, 
que le mariage doit être avantageux pour la société.
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Quant aux circonstances , qui sont relatives aux rap-; 

procliemens des époux, nous dirons que , de toutes les 
saisons , le printems est la plus favorable , que de toutes 
les heures, la plus propice est celle qui suit le retour 
de l’aurore , parce qu’alors on ne risque pas de trou­
bler la digestion , qu’à moins d’une constitution très-; 
vigoureuse, on s’expose presque toujours à déranger dans 
tout autre tems : à chaque retour périodique des lunes , 
la nature impose, aux hommes raisonnables, la loi de 
respecter le repos de leurs femmes. Les hommes peu­
vent donner, à la société , des rejetons depuis quinze à 
seize ans, jusqu’à soixante et plus. Les femmes ordi­
nairement deviennent stériles vers quarante ans , quoi-' 
qu’on en ait vues , à cinquante ans-, donner des enfans;

Les médecins ont observé , que dans l’âge de la vi­
gueur , la surabondance du fluide régénérateur peut 
causer des maladies graves dans l’un et l’autre sexe ; 
telles sont les maladies histériques , hypocondriaques, le 
priapisme , l’épilepsie , les pâles couleurs, les fleurs 
blanches , les excrétions involontaires nocturnes, l’â - 
creté du liquide séminal. De sages loix viennent, en 
France, de rendre à la nature tous ses droits, en y  
proscrivant des institutions barbares et antisociales , qui 
retenoient dans le célibat une foule d ’impmdens , de 
fanatiques ou de charlatans ; quant à ces derniers ? ils 
savoient, avec le cie l, prendre de doux accommode­
ments ; mais ces pauvres filles qu’on rafraîchissoit avec 
le nenufar, pour eteindre des désirs si naturels , et dont 
la santé se perdoit par des moyens encore plus absurdes , 
on i?e les verra plus victimes d’aussi ridicules préjugés, 
et leur maternite honorera plus i’Etre suprême que le 
sacrifice ridicule que des parens avares leur faisoient sou-
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Vent faire malgré elles : asserat ipse licet sacras êpi- 
daurius herbas , amor non est medicabilis herbis.

Autant l ’amour physique, lorsqu’on en use avec mo­
dération , répand des influences salutaires sur la santé, 
autant son usage excessif plonge l’imprudence dans des 
accidens fâcheux. Sur cet article, c ’est folie de vouloir 
tenter des prouesses toujours dangereuses , chez les 
hommes sur-tout, pour qui la mesure du plaisir doit 
être réglée par celle du besoin. Que d’épuisemens, de 
consomptions dorsales , de phtisies,, de maigreurs ef­
froyables , et combien d’autres maux, qu’il seroit trop 
long de rapporter , ont fait périr à la fleur de l’âge des 
gens destinés par la nature , à vivre fort long-tems !

Si l’abus de l ’hymen peut nuire aux personnes les 
plus vigoureuses, lorsqu’elles n’en usent pas modéré­
ment , à plus forte raison, combien doit il sévir contre 
ces vieillards téméraires , qui ont la sottise de prétendre 
qu’on ne leur dise pas : vous étiez ce que vous n’êtes 
plus ; qu’ils sachent que tout commerce avec l’amour 
leur est interdit, quand la sécrétion du fluide repro­
ductif suffit à peine chez eux pour réparer les forces 
journalières, et entretenir les principes de la vie ; il 
faut donc qu’ils deviennent avares , quand il ne leur est 
plus permis de .prendre sur le superflu. Ainsi, dès qu’ils 
s’apperçoivent que cette déperdition est suivie d’en- 
gourdissemens , de tremblemens, de foiblesse dans les 
autres fonctions , ils doivent dire comme Horace : D é­
posai arma miles incrmis.

En vain employeroient-ils les aphrodisiaques, ou lessubs. 
tances qu’on a cru propres à rappeller la vigueur abat­
tue ; qu’ils sachent que ces sortes de moyens, aussi forts 
que meurtriers ; ont conduit au tombeau une grande
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foule d’imprudens , qui n’ont pas senti, que quand la 
nature ne disoic rien , c ’est qu’elle n’avoit rien à nous 
dire , et que vouloir la forcer , est vouloir rompre tout 
commerce avec elle.

Quand deux beaux yeux ne peuvent plus attirer puis­
samment , tout moyen artificiel est dangereux ; autre­
ment on vérifiera le proverbe ;

Principium dulce e s t , sed finis amoris amarusy 
Lceta venire venus, tristis abire sole t.

Il est de notre devoir de faire ici quelques remar­
ques sur la manière dont l’hymen doit être assorti. 
Un des points capitaux , pour qu’il existe un parfait 
accord entre deux époux , c ’est que leur âge ne 
soit pas très -  disproportionné ; c ’est qu’un homme 
mal sain n’épouse pas une jeune personne bien saine y 
à moins qu’il ne soit déterminé à lui communiquer 
ses maux ainsi qua sa postérité : on a vu sou­
vent les goutteux, les scrophuleux , les phtisiques, les 
bossus, les sourds , donner à leurs enfans ces maladies 
en héritage. Un très-grand homme ne doit pas épouser, 
iine très-petite femme. Les personnes de l’un et l’autre 
sexe , qui ont trop d’embonpoint sont menacés de sté­
rilité.

On doit sur-tout éviter de réunir des tempérament 
de la même trempe. Une chose fort utile pour la pro­
pagation et l’amélioration des races, seroit de les croiser;
Il y auroit un avantage réel de marier les habitans de» 
villes avec ceux de la campagne , qui sont bien plus 
accoutumés aux fatigues, à la sobriété, d’unir les hommes 
d ’une province avec les femmes d ’une autre province^



la perfection, des uns ? corrigeroit les imperfections des 
autres.

Pourquoi les juifs offrent-ils une race si laide et si 
degeneree , c est que leur religion leur défend de se 
marier avec des laces différentes de la leur. C’est sou­
vent aux étrangers qui viennent habiter les grandes 
villes, qu on doit un croisement avantageux dans les 
races , qui fit naître des hommes de génie et de talens , 
qui n’eussent jamais éclairé leur siècle, si on eût du 
les attendre des races abâtardies.

Sous ce point de vue , c’est une excellente politique 
que celle qui défend aux frères et aux sœurs de se ma­
rier ensemble.

Avant de terminer cet article , qu’il nous soit permis 
de former un vœu \ c ’est que la loi exige un certificat 
d invalidité de la part de tout homme qui s’est isolé 
et voue au célibat , ou qu’elle le regarde comme 
mauvais citoyen ; cette manie , qui, dans les grandes 
Villes, tient souvent au libertinage, est destructive de 
ïa population ; elle force à la retraite une cpiantité 
de filles résignées , qui ne se permettent pas les mêmes 
dédommagemens que les hommes , et à qui il ne reste 
plus qu’à pleurer sur leur virginité.

Souhaitons aussi qu’un luxe effréné , de la part des 
femmes bien nées, ne soit plus cause qu’un lien aussi 
désirable , devienne , par de justes réflexions, le plus 
redoutable de tous. Lorsqu’à l’immoralité et à la manie 
Ce vouloir briller, succéderont des mœurs simples, douces, 
amies de la tempérance et de l’union , alors , il n’en faut 
Jas douter , il faudra se marier , pour être honoré et 
(Considéré de ses concitoyens.

T§une homme qui pensez délicatement ? et qui de-

ri°4 A M O
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s irez donner à votre patrie plus d ’une preuve d’énergie 
physique et morale, par les travaux les plus assidus, 
donnez vous un état, un rang dans la société , avant de 
chercher à vous y fixer par le plus doux des liens. 
Alors doublez vos plaisirs, en partageant une vo­
lupté qui vous sera permise. Prenez une compagne 
douce et prévenante, dont la belle constitution promette 
une santé vigoureuse et constante. Si vous rencontrez 
dans votre classe une jeune personne dont le quatrième 
lustre s’avance , qui offre une taille moyenne , celle de 
la Vénus de Médicis , des yeux vifs , étincelans , la fraî­
cheur de son âge, une bouche vermeille , un embon­
point modéré, une marche chancelante, le regard tendre 
et timide , c ’est le fruit dont la nature vous a réservé 
la précieuse maturité. Si elle est sans éloignement pour 
l ’amour, comme aussi sans chercher à le faire naître, votre 
union sera long-tems heureuse, surtout si vous avez pour 
elle les égards, sans lesquels il n’est point de parfaite union. 
Alors que l’hymen rende hommage à la nature , et la 
nature répandra sur lui un de ses plus précieux bien­
faits , la fécondité.

AMULETTES.  Ce sont des corps naturels que , dans 
tous les siècles, les ignorans et même quelques savans ont 
ridiculement et superstitieusement préconisés; on les a fait 
porter au c o l , dans la poche, ou sur quelque autre partie 
du corps, comme préservatifs de maux, ou pour les guérir. 
On sait aujourd’hui à quoi s’en tenir sur ces sortes de 
talismans. Ou est bien sûr, par exemple, que les poudres 
d Ailhaud sont utiles, mais pour celui qui les vend : 
ainsi des autres.

A m u s e m e n s . Les amusemens sont très-nécessaires 
au bas âge . parce qu’ils font faire de l’exercice , et

#
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donnent du développement aux parties expansives des 
enfans. Ainsi, avant cinq ou six ans, il ne faut'exiger d’eux 
aucun travail d’esprit qui les gène ; il faut tout donner îtu 
développement physique. Dans les âges plus avancés, 
ies amusemens doivent être combinés suivant le besoin 
des individus, suivant leur force physique ou morale. 
C’est aux parens instruits et aux instituteurs , à juger ce 
qu’il y a de mieux à faire relativement à cet objet, 
dans les différentes circonstances où se trouve la jeunesse.

ANALEPSI E.  C’est une partie de la médecine 
conservatrice, qui s’occupe de restaurer la santé après 
de grands exercices, de grandes déperditions , de grands 
délabremens, au moyen de nourritures restaurantes et 
toniques , qu’on nomme alors des analeptiqnes. Les 
principaux analeptiques sent les gelées de viande aro­
matisées, les crèmes au riz, au sagou , ,à la fécule de 
pomme de terre , le chocolat, les vins de Rota , d’A li- 
cante, de Bourgogne vieux et du Rhin, On trouve dans 
ces substances de quoi relever les forces abattues, mais 
il faut les employer petit-à-petit et modérément.

A n a n a s  ( L ’ ) est un fruit originaire. d’Afrique, cul­
tivé avec succès en Amérique , et que nous fournissent 
nos serres chaudes. C’est un des meilleurs et des plus 
beaux qui existent ; son odeur forte est étheree ; sa saveur 
est exquise , quoiqu’un peu âpre : il est rafraîchissant, 
antiseptique, tonique, et excite l’excrétion de la salive. 
On en fait d’excellentes confitures qu’on nous envoye des 
iles.

A n A PHRODI S I AQUE S. On donne ce nom aux 
substances qui sont recommandées pour calmer les 
désirs tumultueux des sens. On peut considérer comme 
tels les rafraîchissans , l’orgeat, les acides ■ le régime



Végétal. Le nénufar a été souvent employé comme tel, 
mais il est trop froid, et délabre l ’estomac. (Y . Amour 
Physique. )

A n a t o m i e .  N ous ne parlons de cette science que 
pour avertir les jeunes élèves de se garder de disséquer 
des sujets morts de maladies pernicieuses et putrides , de 
bubons, de la vérole. J’ai vu trois de mes confrères qui 
ont été obligés de subir des traitemens complets de ma­
ladies vénériennes, pour avoir eu le malheur de se piquer 
les doigts, même légèrement, en disséquant des veroles. 
Lorsque dans le courant des dissections, le cadavre com­
mence à sentir mauvais , il sera bon d’employer les 
moyens que j’indique, pour se -préserver de l ’effet 
des miasmes délétères. ( V . Méphitisme. ) On ne peut 
encore trop recommander aux anatomistes d’être très- 
propres , de se laver beaucoup , de fairë brûler du 
vinaigre dans les salles , de les aérer , et d’y répandre <■ 
de l’eau abondamment. L ’anatomie est une des sciences 
dont les élémens doivent entrer dans les plans nouveaux 
d’éducation, N osce te ipsum.

A n c h o i s . L ’anchois est un petit poisson fort délicat, 
qui abonde chez nous sur les côtes delà Provence. Il n’a 
d’arête que celle de l’épine du dos. Frais, il est très-bon ; 
on en envoye beaucoup de salés, et dont on se sert pour 
faire des sauces , et des canapés dans les cafés. Ce poisson 
salé ne plaît pas à tout le monde ; en général, il est sain, 
et provoque l’appétit.

A n d o u i l l e . C’est une préparation particulière des 
graisses internes du cochon. Les andoüilles conservent 
toujours un mauvais goût, et sont extrêmement pesantes; 
ainsi elles ne conviennent pas. du tout aux estomacs dé­
licats 3 encore moins aux convalescens.
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? ANEMOMETRE.  L’anémomètre est un instrument y 
qui, placé dans un appartement, indique la force des 
vents et leur direction. On peut, par ce moyen, lorsqu’on 
vit à la campagne, et qu’on a une constitution délicate, et 
qui exige de grands ménagemens, savoir s’il est prudent 
de sortir, et si les vents sont plus ou moins salutaires.

A N E S s E. ( lait d’ ) Y . Laid.
A n g É l i q u e . (  Angelica Aichangelica. ) L ’hygiène 

ne peut considérer cette plante que comme fournissant 
une sorte de nourriture aux peuples de la Norwège , de 
l’Irlande et de la-Laponie. Chez nous, on en forme des 
conserves três-agréables, et qui sont en même tems très- 
stomàchiques.

A n g o  U R t e . On donne ce nom â une plante dë 
Saint-Domingue, de là famille des cucurbitacées, dont la 
chair est fort douce et rouge, et qu’on peut employer 
dans les mêmes circonstances que les melons et les 
concombres.

A n g u i l l e - L ’anguille est un poisson de rivière fort 
alongé , et commun dans nos climats. Il est fort agréable 
au goût; sa chair est tendre, molle et nourrissante , mais 
elle est huileuse , et fort difficile à digérer : elle ne 
convient qu’aux estomacs fort robustes ; cela n’empêche 
pas qu’on ne voye trop de gens foibles, mais friands , 
courir après des matelottes faites avec ce poisson , dus­
sent-ils s’en repentir.

A h i MALISATION.  C’est le produit de la nutrition 
dans les animaux.'Elle paroît consister en ce que les 
substances , en perdant une portion de leur principe 
charbonneux, s’unissent avec l’azote, et forment une 
huile concrète analogue au blanc de baleine, au phosphore
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et aux sels phosphoriques. S i, à la connoissancè exacte et 
comparés des matières grasses , extractives , volatiles , 
odorantes et sapides, on joignoit les proportions précises 
de la base de l ’acide oxalique, et des principes qui lui 
sont combinés, dans les substances fermentescibles et 
putrescibles des animaux et des végétaux, onauroitle 
complément physique de la transmutation des alimens 
au-dedans de nous. Ce système , inconnu des anciens , a 
reçu un grand jour de la part des modernes; il fait voir 
que l’assimilation alimentaire se passe dans le canal in­
testinal , dans les poulmons, et à la surface de la peau, 
( Y . Aliment. )

A  n IM A u x  ( Alimens. ) Le régime de Pythagore, ou 
des végétaux , qui a été vraisemblablement celui des 
premiers hommes , diffère de celui des animaux, en ce 
que leurs principes , quoique les mêmes , subissent des 
altérations qui ne se ressemblent point. Les animaux 
diffèrent des végétaux par une nourriture diversement 
combinée, surtout parce que la base de l ’acide oxalique, 
dans les végétaux, se forme de toutes pièces, suivant les 
chymistes modernes , et que chez les animaux la base 
oxalique se présente moins souvent sous forme saline.

Les animaux diffèrent entr’eux relativement à diffé­
rentes cii constances , ainsi que les végétaux. Ils sont 
d autant plus tendres qu’ils se rapprochent de leur ori­
gine, et d autant plus durs qu’ils vieillissent davantage. 
En général, dans les femelles d’animaux, jamais la pro­
portion des solides aux liquides, n’est aussi considérable 
que dans les mâles. Leurs parties solides offrent moins 
de résistance aux dents et à l’action de l’estomac.

Les animaux châtrés, sont plus gras, et ont les hu-
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meurs moins âcres , moins atténuées que les autres j 
lorsqu’ils sont bien nourris, et qu’ils ne sont pas excédés 
de travail, ils fournissent un aliment tendre et agréable. 
Quand les animaux ne sont pas trop jeunes , et que leur 
mucilage parvient à l ’état gélatineux ou de gelée , ils 
ne forment presque plus d’excrémens, et nourrissent 
bien , au lieu qu’avant d ’être arrivés à ce point, souvent 
ils sont d’une digestion pénible , et lâchent le ventre sen­
siblement.

La nourriture donne aux chairs des animaux des dif­
férences très-marquées ; ceux qui vivent des végétaux 
ont les parties bien moins atténuées que ceux qui se nour­
rissent d’autres animaux.

Relativement aux climats , les parties des animaux 
qui vivent dans les pays chauds, sont plus condensées, 
plus atténuées ; elles nourrissent davantage que celles 
des climats tempérés. Quant à l’exercice, on sent qu’il 
doit influer beaucoup sur la qualité des nourritures ani­
males ; les animaux qui font beaucoup d’exercice sont 
ceux qui ont les chairs et les humeurs les plus alca- 
lescentes ; leur mucilage est plus atténué que chez ceux 
qui vivent dans l’oisiveté.

C ’est à la bâse commune de toutes les substances 
qui composent les animaux, qu’il faut attribuer le goût 
et la saveur que contractent leurs chairs, dans toutes 
les différentes circonstances dont nous venons de

Quant aux parties des animaux qui donnent émi­
nemment la vraie substance alimentaire de l’homme, 
Y . Alimens , Chair , etc.

ANI MELLE.  On a donné ce nom à des testicules
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de bélier qu’on a cru très-nourrissans , très-fortifians, et 
qui ne sont que très-indigestes.

A n i s . Chez nous on n’employe guères l’anis que 
comme friandise. On en fait à Verdun d ’excellentes 
dragées , et de délicieuse eau-de-vie distillée à Bor-O '
deaux , et surtout en Amérique. C’est une graine fort 
agréable, employée comme nous venons de le dire. 3

Les Chinois mâchent cette substance, souvent après 
leurs repas, pour faciliter leur digestion , et parfumer 
leur bouche. On a observé que l’anis faisoit rendre par 
bas beaucoup de vents. Il y a une espèce d’anis des 
Indes, qu’on nomme badiane ou anis étoilé, qu’on employe 
aux mêmes usages , et qui a les mêmes qualités.

A n n É e .  On donne le nom d ’année médicale à l’an­
née considérée dans ses rapports avec la santé. Elle 
offre , sous cet aspect, les différens états de l’atmos­
phère , dans les différentes saisons, et les effets parti­
culiers qui en résultent pour nos corps , ( Y . les dif­
férentes saisons ).. Les anciens ont donné le nom d’année 
climatérique à la 65e année de notre âge. Ils croyoient 
qu’on couroit de grands risques à cette époque , mais 
que si l’on suryivoit , on devoit prolonger fort long- 
tems la durée de ses jours. C’est encore un des mille 
et un préjugés, dont la médecine a été entachée.

A n n e a u . On porte des anneaux aux doigts et aux 
oreilles. Il est bon de savoir , que ceux qui se vendent 
dans les rues , qui, malgré leur brillant, ne sont que du 
cuivre , et que faussement on prétend doré, sont fort 
dangereux, et se couvrent très-facilement de verd de 
gris , au moyen de la transpiration cutanée ; j ’ai vu des 
porreaux aux doigts, et des maux d’oreilles sérieux , aux­
quels on ne s’est soustrait qu’en jettant ces pernicieux
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ornemens. On doit encore observer de ne pas porter 
des anneaux trop serrés , qui gênent la circulation et les 
mouvemens des doiets.O

A N TID O T E ( ou préservatif). C’est un nom générique 
qu’on donne aux substances qui s’opposent à l’effet du 
poison. ( Y . Poison ).

A N T I P A T H I E .  On donne ce nom à une espèce de 
répugnance très-forte , que quelques personnes ont pour 
certains objets. Il y a des antipathies qui sont involon­
taires , soit pour des animaux , soit pour des alimens; 
Il y a telle antipathie, qui, avec l ’âge, l’expérience, 
le raisonnement, ou la nécessité, finit par se perdre, 
tandis que souvent, à la longue, on n’aime plus les 
objets pour lesquels on s’étoit passionné d’abord. Ces 
bisarreries tiennent particulièrement aux organes du 
goût et de l’odorat, auxquels telle ou telle substance ne 
plaît pas ; c ’est ainsi que le goût du melon, du fromage, 
leur odeur/celle du musc , et de l’ambre, non-seulement 
déplaisent à certaines personnes, mais encore peuvent 
les affecter, au point de les faire trouver mal.

Il y a des antipathies , ainsi que des sympathies, qui 
ont leur source dans des préventions , des caprices, 
des affections peu raisonnées. C ’est particulièrement dans 
la première éducation qu’il faut chercher à en garantir 
les enfans. Ce n’est point en les brusquant, en leur 
donnant des ordres sévères , qu’on parviendra à les 
déshabituer de leurs petites antipathies. C ’est en s’y 
prenant adroitement, en leur donnant l’exemple de ce 
qu’ils doivent faire, et en raisonnant avec eux, qu’on 
y  parviendra plus sûrement. Quand les antipathies sont 
trop fortes, il faut gagner du tem s, et ne pas les con­
traindre.
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A n t r o P O P H Â G E ,  o u  mangeur d ’hommes , sont 

des expressions synonimes. On sait que beaucoup de 
nations barbares ont été et sont encore antropophages. 
C ’étoit pour elles un double plaisir de se nourrir et 
d ’offrir des victimes ou des hosties à leur dieux ; et 
comme on a voulu manger, avant de prier, il est pro­
bable que l’antropophagie a eu lieu avant les sacrifices 
de chair humaine ; d ’ailleurs on sait que plusieurs hordes 
de sauvages , dans l’Amériqne, rôtissoient et faisoient 
bouillir leurs prisonniers, sans avoir aucune idée de di­
vinité.

On sait que la famine fit manger aux Parisiens des os 
de morts vermoulus , qui les précipitèrent au tombeau , 
tandis que le fanatisme leur faisoit refuser du pain * ce­
pendant si ces os eussent été frais , et d ’individus qui 
fussent morts à l’assaut, qu’ils eussent été fondus dans 
le digesteur de 1 apin - il est certain que cette nourriture, 
toute horrible qu’elle fût, ne leur eût fait aucun mal.

On parle de peuples , chez qui c’étoit la mode d’en­
terrer , même les parens , dans les entrailles de leur 
postérité , et de femmes qui, après avoir versé des 
pleurs sur le sort de leurs maris , ne renonçoient pas 
au droit qu’elles avoient d ’en manger comme les autres.

Philosophiquement parlant , on ne peut pas douter 
que la chair des hommes ne nourrisse autant que celle 
des autres animaux , surtout s’ils sont jeunes et bien 
portans ; mais quoique, de ce coté, notre chair ressemble 
à celle des autres animaux, les hommes sont si cruels , 
et si sensuels , lorsqu’il s’agit de satisfaire leur insatiable 
gourmandise , que s’il ne répugnoit pas à la nature dq 
ceux qui sont policés de manger leurs semblables , ils 
5 égorgeroient peut-être les uns les autres pour se dévorer 
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ensuite. Ils se chasseroient, comme ils chassentles lièvres 
et les sangliers. Les loix ont donc pourvu sagement à 
la conservation des vivans , en rendant les morts res­
pectables , et en consacrant par des cérémonies funèbres 
et imposantes , les déplorables restes de notre exis­
tence passagère.

A N V A L 1.1 S. L’anvallis est un fruit qu’on mange 
avec délices dans toute l’Inde. On le confit, on le sèche, 
on le conserve avec du sel et du vinaigre. Il a la pro­
priété d ’être particulièrement rafraîchissant.

A p a t h i e - Nous entendons ici par apathie , l’in- 
$e&Sbilité ; elle est moralement, et physiquement im­
possible , tant que l’homme cherche à conserver son 
existence 7 et qu’il n est pas ladite ou fou , sans doute 
il voudroit être insensible, quand il faut souffrir; mais 
s’il ne sentoit pas la douleur , comment pourroit-il goû­
ter le plaisir?

On donne encore quelquefois le nom d’apathiques 
aux personnes pituiteuses , et phlegmatiques, qui n ont 
en général qu’une mince portion de sensibilité physique 
et morale.

On ne les guérira point d’être nées telles ; mais on 
peut cependant par le régime , leur donner un peu plus 
d’éuerfiie. ( V» Temperament Pituiteux ).

A p h ro d is ia q u e s . Ce sont des substances chaudes , 
et irritantes, qu’on employe pour s’exciter à lamoui ; 
rien n’est plus dangereux, que ces moyens incendiaires; 
les seuls bons aphrodisiaques, sont les nourrituies ani- 
maies succulentes , qui rendent des forces aux personnes 
foibles , et dans ce sens, s’opposent à la stérilité.

A p i .  (-Pommes d’ ) C’est une très-petite espèce da 
pom m es, d’un rouge tr^à-vif, qui est ferme , cassante^



et sucrée, Elle se garde fort long-tems , a la pulpe 
serrée , et pesante , convient peu aux personnes, dont 
l’estomac est délicat.

A p i c i U S .  Lorsqu’on veut parler d’un fastueux gour­
mand , on dit que c’est un Apicius , parce qu’on a connu 
trois célèbres gloutons, à Rome , qui ont porté ce nom , 
et que l’un d’eux , qui a vécu sous Auguste et Tibèr e , 
composa un traité de gourmandise , intitulé : D e  irri~ 
tamentis gulce.

Il tint à Rome une école publique de gourmandise ,* 
dépensa des sommes immenses en débauche de table, 
et s’empoisonna, parce qu’il ne lui restoit que 260,000 
livres , pour ne pas mourir de faim.

A p o p l É  XI  E. Lorsque quelqu’un tombe subitement^ 
comme frappé de la foudre, sans mouvement, sans 
sentiment, les yeux lixes ou fermés, ne conservant 
de toutes ses facultés, qu’un pouls très-lent, il est saisi 
d ’apopléxie ; quand il a le visage ronge , quand il est 
naturellement pléthorique, sanguin, c ’est apopléxie san­
guine , qui exige qu’on saigne sur-le-cham p ; mais si 
l’apopléxie étoit séreuse , ou humorale , que les symp­
tômes fussent différens de ceux que nous venons d’an­
noncer , il ne faudrait pas saigner , mais employer les 
vomitifs ; on fera usage du vinaigre, dans les deux cas , 
et des stimulans les plus actifs, comme l’ammoniac , les 
barbes de plume dans le nez, l’air frais, l’eau lancée 
arec force, etc. Il sera utile d ’appliquer des vésicatoires 
pendant qu’on ira chercher un médecin.

A p p a r t e m e n t . ( V .  Habitation ).
A p h t e s .  ( des Enfans ). Les aphtes de la bouche 

%ont les plus, communs cljes eux2 e\ précèdent ordi-
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nairement ceux des antres parties. En prévenant lès pre­
miers , on pourra venir à-bout de prévenir les autres.

On recommande de laver la bouche avec de l’eau, ou 
du vin de sauge miellé, et un peu de vitriol de zinc. 
A  cet effet, la nourrice met un petit linge autour de 
son doigt, le trempe dans la décoction, et le pose 
d’heure en heure sur tous les endroits de la bouche, où 
elle apperçoit des taches blanches.

Mais s’il arrive que les aphtes aient une couleur 
noire , qu’ils soient étendus et profonds, alors le mal 
est sérieux ; ce sont des aphtes symptomatiques , qui 
annoncent la vérole, le scorbut, etc., et qu’il faut con­
fier à des médecins prudens.

On a observé que les enfans qui prenoient un lait trop 
(yieux ou aigri, et qui étoient mal-propres , étoient sujets 
aux aphtes ; quelquefois les dents et la fièvre les font 
naître ; il faut les traiter avec de grandes attentions, quand 
ils sont très-confirmés et sur-tout internes.

A q u i l o n , ou Borée. C’est un vent du Nord , très- 
froid, très-sec, et très-violent, dont il faut toujours cher­
cher à se garantir, en se couvrant bien , et évitant de 
demeurer à sa pleine exposition. ( Y . Vent ).

A R A c  K. L ’arack est une espèce d’eau-de-vie , que 
font les Tartares Tangutes de la Russie , avec du lait 
de cavalle, ou d’anesse , qu’ils font aigrir. Cette liqueur 
enivre facilement; elle est très -  recherchée par les 
peuples du N ord , dont on trouve souvent des individus 
gelés, après s’en être enivrés.

A r â i g n É e ( de mer ). C’est une espèce de cancre 
de l ’Océan, qui a une tète pointue et très-avancée, et 
dont les habitans des bords de la mer font un usage qui 
(équivaut à celui des cancres. ( V» ce mot ).



A R AI G N É E ( de terre ). Les araignées de nos cli­
mats n’ont rien (le dangereux. On sait même que la pi­
qûre de la tarentule n’est pas pernicieuse , d api es le rap­
port de quelques médecins, et du comte de B o l  ch , polo­
nais, qui fit mordre devant lui un homme du peuple , dont 
la main enfla beaucoup, et qui n’eut pas d’autre 
mal; on n’en peut dire autant des grosses aiaignees 
aviculaires du Brésil, et de Madagascar, qui vivent d’oi­
seaux. Chez nous , les piqûres des araignées ne sont 
presquepas sensibles, même celles des plus grosses; lapaitie 
enfle quelquefois avec phlictène ; alors on la lave avec 
de la saumure ; on a encore conseille les feuilles sèches 
de sauge et de plantin en topique , la lotion avec 1q 
vinaigre, enfin l’ammoniac.

A R B R E S .  Les arbres parés de leurs touffes ver­
doyantes , sont un des plus grands bienfaits que la na­
ture ait accordés à l ’homme, puisqu’ils leur offrent un 
abri en même-téms agréable et salutaire. Q ui, dans les 
.vives ardeurs de 1 été , n’a pas ressenti tout le prix d un 
ombrage frais, pour se garantir de l’ardeur des rayons 
solaires ! Qui ne s’est trouvé heureux dans les grandes 
pluies et les ouragans , de rencontrer de gros arbres ? 
pour éviter l’inondation! Qui ne sait aujourd’hui de quel 
avantage sont les grands arbres, plantés à la proximité 
des habitations , et à l’exposition du soleil ! Le contact
de cet astre bienfaisant sur les feuilles végétantes , pror-
duit le double avantage d’exhaler d’un côté des torrens 
d’oxigène , ou d’air pur dans l’atmosphère , tandis que 
de l’autre il absorbe une partie de cet air qui est viciés 
et qu’il sait rendre favorable à la végétation. On peut 
juger par là du grand avantage des plantations, sur-, 
tout dans les pays aquatiques et humides, comme, qg
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Hollande. Elles fournissent abondamment aux hommes: 
l’air pur qui convient à leur respiration, et à la com­
bustion , tandis qu’elles tes débarassent d’un autre côté 
de gaz qui ne pourraient que leur être nuisibles.

Sans connoitre ces derniers et inappréciables avan­
tages, les premiers avoient suffi pour déterminer les 
hommes à n’habiter que des pays où se trouvoient na­
turellement des arbres , ou bien, où ils pouvoient aise- 
ment se cultiver , parce qu’indépendamment de toutes 
les utilités dont nous venons de parler , ils ont encore été 
forcés de les rechercher, relativement aux usages ha­
bituels de la vie , soit pour se construire des habitations , 
soit pour se garantir du froid , soit pour se meubler, 
soit pour braver avec audace les ilôts effrayans des 
mers qui nous environnent.

Mais si les arbres ont de si précieux avantages, leur 
grand nombre dans les lieux non cultivés, peut devenir 
très-dangereux. (Y . Défrichement).

A R B O U S E .  Les arbouses sont les fruits de l’arbou­
sier commun , qui sont rouges , et croissent en Pro­
vence ; ils ont un goût un peu austère , et ne sont pas 
■employés comme un aliment d’un grand mérite.

A  R E G If. C’est un genre de plante unilobée du genre 
des palmiers , dont plusieurs espèces donnent des fruits 
utiles. Nous en distinguons ici deux , l’areck de l ’Inde , 
arec a calhcca  , qui croit naturellement dans la Chine, 
et dans les îles Moluqües ; il donne des fruits de 
la  grosseur d’un œuf , dont la chair est blanche , suc­
culente , et fibreuse ; les Indiens la mangent sous le nom 
de pinangue. Sous cette pulpe est un noyau , qu i, dans 
sa jeunesse, est tendre, creux, et contient une eau 
impide astringente; c ’est une des plantes dont on fasse



le plus usage clans le pays. On s’en régale par-tout, en 
la mêlant avec le bétel. Ceux qui en mangent pour 
la première fois, éprouvent une espèce d’ivresse. Mais 
bientôt on s’y accoutume , l’estomac s en trouve bien , 
l ’haleine s’en trouve parfumée , et le visage même agréa­
blement coloré.

Se trouve en Amérique et aux Antilles , l ’autre espèce 
d’areck, qu’on n o m m e  choux palmiste ,  A reca oleracea, 
il donne des blayes oblongues, obtuses , un peu cour­
bées , d’un bleu pourpre, succulentes, de la grosseur 
d’un olive moyenne , c ’est le bourgeon du palmier, que 
mangent les Américains ; il est tendre , et a un goût 
délicat, qui ressemble à celui du portefeuille d artichaut ; 
on l’employé crud, en salade , à la poivrade, cuit, h it, 
et on en fait des beignets délicieux.

A r i d i t é . ( Y -  Sécheresse )
ARMÉES.  ( Régime des ) ( Y . Militaires ).

/  A R M E S - ( Exercice ).'Faire des armes , ou s escrimer,
est un genre de gynlliase, ou d exercice, du «i la it 
militaire. Depuis que la lance a la main, les \aleuieux 
chevaliers, ne viennent plus defendre, en champ clos, 
l ’innocence vraie ou prétendu^ des belles , lesciime est 
devenue fort à la mode , sur-tout en France, ou elle a plus 
d’une fois porté la mort et le deuil dans les familles, 
par le plus vain et le plus sot de tous les préjugés.

Quant à nous, nous ne la considérons que par l’uti­
lité dont elle peut être, pour former un militaire , et un 
jeune homme , en-déployant ses forces, en lui don­
nant du maintien , de l’assurance , et en fournissant h 
tous les organes, un heureux développement. 11 faut 
convenir qu’il n ’y a pas d’exercice qui procur e à la ma­
chine d’aussi vives commotions, que celui des armes;
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Tous les muscles des bras, des cuisses, des Jambes \ 
éprouvent alternativement des mouvemens de flexion, 
et  d extension, de pronation, et de supination, qui 
forcent tous les ligamens des articulations , tous les 
tendons des muscles à céder, à s ’étendre, et à se rac­
courcir , avec une mobilité qui doit en peu de tems 
augmenter leurs forces et leurs proportions.

Par ces exercices, on imprime au tronc, et à tous 
les viscères, des commotions, qui doivent leur être très- 
fav oiables , en leur communiquant une chaleur plus vive, 
et en facilitant la circulation des humeurs dans les dif­
férentes parties où doivent s’opérer les sécrétions.

Lorsqu’un jeune homme est né plilegmalique, qu’il 
ne grandit pas facilement, qu’il se refuse aux jeux , et 
aux arnusemens violens de son âge, qu’on craint quo
1 épine ue son dos ne ilechisse , alors il faut lui donner un 
maître d armes ; c est le moyen de communiquer plus d© 
ressort à ses solides, plus de fluidité aux liqueurs; il 
giandiia, et avec la force, prendra une agilité et une 
grâce qu on n eut jamais pu lui procurer d’aucune autre 
manière.

L  art de 1 escrime, outre les avantages dont nous ve­
nons de parler, prête à l ’homme un maintien noble et 
imposant ; il donne en peu de tems à un paysan , qui 
a la plus mauvaise contenance, une attitude aisée , mâle, 
ferme et decidee, et meme un peu de courage qui 
devient nécessaire à un apprentifhéros.

A r o m a t e s . Les aromates , ou substances aroma­
tiques , viennent de végétaux, qui abondent en huile 
essentielle , et en sels âcres, stimulans, dont l’odeur 
est plus ou moins forte, plus ou moins agréable.

On se sert beaucoup, poux1 l'assaisonnement, dessubs-,
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iances aromatiques, soit indigènes, soit exotiques. Celles 
que nous possédons principalement, sont, le basilic , 
îa lavande, la marjolaine , la mélisse , les menthes, le 
pouillot, le romarin, la sauge, le serpolet, l’anis, le 
laurier. Celles qui viennent de l’étranger, ou des 
Indes , sont la cannelle , le clou de girofle, la mus­
cade , le macis, le gingembre, la vanille, les différens 
poivres. Ces derniers aromates ont bien plus de force 
et d’activité que les autres., parce que la grande énergie 
du soleil, dont les rayons tombent aplomb sur ces plantes 
dans des climats brülans , leur fournit une bien plus grande 
quantité d’huiles essentielles, et de sels âcres que dans nos 
climats tempérés : aussi ces aromates sont employés , 
non-seulement dans les cuisines , pour donner du mon­
tant aux sauces , et réveiller l’appétit des gourmands ; 
mais ils servent encore à former des poudres odorantes * 
des sachets, des eaux de senteur, et des liqueurs fines 
et delicates, dont l ’aisance ne se passe pas, à la suite d ’un 
bon repas.

 ̂ li faut observer que, quoique les personnes qui jouissent 
d une bonne santé , fassent souvent usage des aromates, 
sans en etre incommodées en apparence, il n’en est 
pas moins vrai que leur grand usage devient un espèce 
de poison lent, en ce que l’estomac ne peut plus di­
gérer qu’avec ces ingrédiens, ce. qui donne petit à petit 
aux humeurs , un genre d’adreté, qu’elles n ’auroient pas 
eu ; enfin parce qu’elles échauffent et dessèchent.Ainsi 
ce que le luxe gagne en plaisir , la sobriété se le donne 
en santé, et il vient un teins, où l’on trouve que l’un 
Vaut mieux que l’autre.

Cependant s’il est des personnes chez qui les subs­
tances aromatiques peuvent être placées avec avantage .,
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ce sont celles qui ont un tempérament pîtuîteux ; lenf 
et froid; les aromates serviront avantageusement à tendre 
leurs fibres , et à précipiter le cours des liqueurs ; mais 
aussi d ’un autre côté elles nuiront complettement à ceux 
qui ont un tempérament ardent, et surtout aux jeunes 
gens, chez qui les organes n ’ont pas encore acquis tout 
leur degré d’extension ; les vieillards, chez qui au con­
traire l’extension commence à se raccourcir, doivent 
prudemment se les refuser.

Si nous étions sages, combien nous serions plus riches, 
puisque ces aromates dangereux et inutiles , font sortir 
de chez nous chaque année, une grande quantité de 
millions, qu’on pourrait mieux employer , d’autant plus 
que la nature nous a donné les aromates qui convien­
nent à nos climats, et qu’ils sont bien suffisans pour 
donner à nos sauces un piquant agréable ! ( Y . Assai­
sonnement ).

ARROSEMENT.  L ’arrosement est indispensable danâ 
les grandes chaleurs. On doit 'arroser les rues, les en­
droits publics, les promenades, les salles de spectacles, 
les appartemens ; l’eau qui se réduit en vapeur, par ce 
m oyen, donne une fraicheur désirable, et qui remet 
agréablement les corps fatigués et abattus par l ’excès 
du chaud. Une pluie douce dans l’été, rend aux plantes 
leur vigueur. Une pluie artificielle, assurera la salubrité 
des hommes.
' A r t i c h a u t . C’est une plante potagère , dont les 

fleurs non épanouies se servent sur nos tables ; on 
n’en mange que la partie charnue , qui se trouve a la 
base des écailles du calice, et le réceptacle épais, 
qui soutient les fleurons ou le porte-feuille. Quand les 
artichauts sont tendres et jeunes, ils fournissent un
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aliment agréable ; délicat, et de facile digestion. Les 
estomacs foibles ne doivent pas se permettre les aiti- 
chauts, qu’on nomme à la poivrade.

A r t i s a n s . ( Régime des ) ( Y . Ouvriers ).
À  SP E R  G  E - C’est une plante unilobée et ligneuse, 

dont les jeunes pousses écailleuses, cylindriques, et 
vertes , sont coupées au printems, pour fournir à nos 
tables un mets fort sain, fort agréable au goû t, et qui 
a l’avantage d ’être fort commun. Les asperges excitent 
l'appétit, nourrissent peu; elles provoquent la sécrétion 
de l’urine , à laquelle elles donnent une odeur très- 
désagréable , mais à laquelle aussi on se soustrait faci­
lement, en mettant dans le pot de nuit quelque peu 
de vinaigre.

A  s P HIXI  E. ( Y . Mofette ).
A s s  A. L ’hygiène, ainsi que la matière médicale, 

font usage de deux assas , dont l ’un est Yassa dulcis , ou 
benjoin. ( Y . ce mot ). L ’autre est 1 ’ctssa Jœdda , 
ou vulgairement, merde du diable; c ’est une gommé 
résine, jaune, ou rousse, d ’une pesanteur excessive, 
avec un goût d’ail ; les anciens l’ont employée dans leurs 
cuisines ; les Asiatiques, aujourd’hui, le nomment le man­
ger des dieux :ils en mettent dans la préparation de beau­
coup d’alimens, ils en frottent leurs chaudrons. On .a 
observé que l’assa donnoit de l ’énergie aux organes 
de la digestion , et à ceux de la génération.

T el est l’effet du goût et de l’habitude , chez les 
différentes nations, que ce qui paroît à un Indien le man­
ger des dieux , nous paroîtroit un mets diabolique.

A s s a i s o n n e m e n t . On donne ce nom aux diffé­
rentes manières d’arranger les aliments , pour eu reie-



ver le goût, en aider la digestion, souvent les rendra 
plus savoureux , quelquefois meurtriers.

On employe comme assaisonnement, différentes subs­
tances salées , huileuses, acides , grasses , piquantes , 
aromatiques.

Les principales sont le s e l , le poivre, le vinaigre , la 
moutarde , le sucre , le beurre, le lard, le persil, le cer­
feuil , l ’oignon , la ciboule, l ’ail. ( Y . chacun de ces ar­
ticles. )

Toutes ces substances employées avec discernement, 
peuvent varier agréablement l ’apprêt de nos différentes 
nourritures. Mais il faut pour les gens aisés, des cuisiniers 
qui n ’empioyent que des épices , des aromates des Indes , 
des essences de jambon , des truffles , des champignons. 
Iis réussissent parfaitement à rendre les mets plus dé­
licats ; mais il ne faut pas douter que ces alimens , ainsi 
préparés, ne deviennent incendiaires. Avec tant de 
Substances agréables au goût, ee n’est point un grand 
art de faire des choses aussi savoureuses. Le meilleur 
cuisinier seroit, sans contredit, celui qu i, avec, peu de 
substances saines , saurait assaisonner de bons alimens, 
qui ne seraient jamais dans le cas d’altérer la santé.

L ’art des assaisonnemens est devenu l’art de procu­
rer des indigestions aux personnes dont la tempérance et 
’CUj>obi'iété ne sont pas exemplaires.

En flattant le goû t, il est facile de donner un appétit: 
factice, qui entraîne à manger plus qu’il ne faut, et à 
digérer encore plus mal ; de là , la détérioration du gout, 
et cette foule de maux que ne redoutent pas les gens 
sobres et prudens, qui font faire leurs assaisonnemens avee 
les végétaux les plus simples, tels que l'oignon, le cerfeuil, 
etc. ( Y . Indigestion ; Aromates ).
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A s S A T10 N. C’est la préparation des alimens, dans leur 

suc ; ce mot vient du verbe latin assare, rôtir. ( Y . Rôti ).
A s s i m i l a t i o n . ( Des alimens ). L ’assimilation est 

l’action par laquelle chez les animaux la nourriture se 
convertit en leur propre substance, après avoir passe 
par l’état de chyle et de sang. Le mécanisme de cette 
assimilation si importante pour les animaux, paroît se 
passer dans le canal intestinal, dans l’organe de la 
respiratien , et à la surface de la peau.

L ’oxigène sèmble être le principal instrument des 
combinaisons qui s’opèrent dans l ’assimilation, en en­
levant à la matière alimentaire, une portion de son 
principe charbonneux , en facilitant sa combinaison 
avec l’azote excédente dans les humeurs animales, ce 
qui assimile véritablement, en désanimalisànt en quelque 
sorte d ’un cô té , pour animaliser de l ’autre , et donne 
le niveau nécessaire au maintien de l’existence. (V oyez 
Aliment ).

A s SI s. La position de l’homme assis, tient son corps 
plié , comprime les nerfs, et les vaisseaux sanguins, 
dans beaucoup de parties, surtout s i, pour travailler, il 
est obligé de courber sa poitrine, de baisser la tête ; il 
est donc important de ne pas‘rester long-tems assis , 
et dans la même position : il faut surtout, pour les gens 
de cabinet, se lever de tems en tems , avoir des tables 
hautes , qui obligent la tête et la poitrine à garder la 
position verticale. On a vu des maux de poitrine très- 
graves , suivre la mauvaise habitude de courber le tronc, 
lorsqu’on est obligé de beaucoup écrire.

A s s o u p i s s e m e n t . C ’est l ’envie extrême de dor­
mir , causée par une certaine gène qu’éprouve la fonc­
tion du cerveau. L’assoupissement est à craindre chez
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les vieillards, plus que chez les femmes et les enfans ) 
il est utile aux convalescens ; il présage l’apopléxie chez 
les personnes pléthoriques et sanguines , chez qui une 
saignée suffit souvent pour rétablir l’équilibre ; quelque­
fois le régime seul y parvient. II est bon, dans ces cas , de 
consulter, pour savoir quel genre d’évacuation doit être 
immédiatement employé.

A s t r o l o g i e . Pendant longtems, l’homme a eu 
l ’orgueil de croire que le ciel s’occupoit de sa destinée, 
et qu’un ou plusieurs astres influaient sur ses organes. 
Cette illusion a surtout frappé les grands de la terre que 
l ’adulation ou la superstition entretenoient dans ces idées. 
Les Anglais, et surtout Me ad, ont cru que le soleil, la 
lune, et peut-être les autres planètes, pouvoient avoir 
de l'influence sur les hommes , parce qu’ils ont observé 
beaucoup de retours périodiques , dans certaines affec­
tions de différens individus. S i, d’après les découvertes 
du grand Newton , l’attraction agit sur le globe terrestie 
avec autant de force , on peut n ’être pas surpris qu elle 
porte son action sur nos corps. Mais cette action est 
toujours légère, et il n’en l’esulte pas moins , quon ne 
doit pas ajouter foi aux prédictions extravagantes des 
astrologues, qui épouvantent, avec leurs astres en con­
jonction, de pauvres esprits, qui n’en ont aucune avec 
la raison, et sont très -  souvent victimes de leur sotte 
curiosité.

A T H L E T E S .  C’étoient des hommes vigoureux qui 
dans les jeux ou spectacles , que les anciens donnoieut 
au peuple , combattoient pour remporter des prix , après 
s’être exercés dans les différens gymnases.

Mer curial a distingué trois espèces de gymnastique , 
la guerrière, la médicale et l ’athletique, demieis
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êtoit fausse ou vicieuse par les accidens qui en résul- 
toient souvent. Platon , Hyppocrate et Gallien , ont ob­
servé que les athlètes étoient pesans, incapables des 
exercices de l’esprit, hébétés, stupides, et très-sujets 
aux maladies. L’hygiène ne permet qu’une gymnastique 
modérée, qui exerce les forces , et devienne salutaire. 
On a donné le nom d’athlétique à l ’énergie de cer­
tains individus , qui ont une force supérieure au commun 
des hommes.

ATMOSPHÈRE.  L ’atmosphère est un fluide qui en­
vironne la terre, et qui est composé d’air, de fluide 
électrique, de chaleur solaire, de lumière, d’eau , de 
différentes émanations gazeuses. En parlant de l’air, nous 
avons vu ses principales propriétés, comment il agit sur 
nos corps , comment nos corps peuvent eux-mêmes le 
modifier. ( Y . Air ).

A t r a b i l a i r e . ( T empérament.) Cette constitu­
tion appartient à des personnes bilieuses, mélancoliques, 
chez lesquelles on prétend que domine une bile noire 
et âcre. Personne n’est plus dur, plus sérieux , souvent 
plus méchant, que l ’atrabilaire. Personne n’est plus en­
nemi de la société, et n’en est moins aimé. Il faut faire 
de grands efforts pour changer la constitution qui tourne 
à l’atrabile ; on doit, de bonne heure, employer, en con­
séquence , les alimens tirés des végétaux , et encore 
choisir ceux qui passent pour être les plus savonneux ; 
il est essentiel de chercher à dissiper les atrabilaires, 
à leur faire faire beaucoup d ’exercice, et surtout à les 
éloigner de ceux dont la constitution se rapprocherait 
de la leur.

A t t e n t i o n . L ’attention est une forte contention 
fie notre esprit, qui cherche 4 acquérir une idée dis-*
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lincte de ce qu’elle ne connoît pas encoi’e bien» C’est le 
microscope qui fait appercevoir ce que la simple vue 
ne pouvoit découvrir. Le tumulte des sens f de l’imagi­
nation , et des passions , nuit beaucoup à l’attention. 
Ainsi la plus grande liberté de l’esprit est très-nécessaire 
pour bien fixer son attention : la maxime vulgaire est 
vraie en général : Pluribus intentus minor est ad sin- 
gula sensus. Démocrite fit la folie de se crever les yeux 
pour avoir le plaisir d ’étudier sans aucune distraction; 
son exemple n’a entraîné personne ; Jules César avoit 
une si grande facilité d’attention, qu’il pouvoit en même- 
tems dicter sept lettres ; Archimède , une si grande im- 
perturbabilité d’attention, qu’il se laissa tuer sans se dis­
traire de l ’objet qui l’occupoit. Avec de l’habitude, on par- 
vientàfixer utilement son attention sur beaucoup d’objets, 
dont on n ’auroit jamais cru pouvoir embrasser l’ensemble.

A V A R I C E .  L ’avarice est une passion basse, qui 
consiste dans l’amour désordonné des richesses. L ’avare 
pervertissant l’usage de l’argent, destiné à se procurer 
les nécessités de la v ie , et l’enfermant dans son coffre , 
nuit infiniment aux intérêts de la société , à laquelle il 
refuse des facilités pour l’extension du commerce , des 
arts, des talens, qui ont besoin d etre encouragés par 
ceux que la fortune a favorisés de ses dons. C’est ce qui 
fait que , fou pour fou , ona  toujours préféré les prodi­
gues aux avares, parce qu’aumoins ces derniers, ne 
gardant rien, répandent autour d’eux des richesses qui 
peuvent profiter dans des mains plus sages.

A U B E R G I N E -  C’est un fruit très-oblorig, gros comme 
nn œ uf, dont la couleur varie , qui a un goût fade, in­
sipide , dont la préparation a besoin d’être relevée ; oü 
le mange en salade ? dans nos provinces méridionales,



A v e u g l e  (n é ). Une découverte infiniment utile 
pour l’humanité, c ’est celle au moyen de laquelle la 
Cn Haiiy est parvenu à donner une éducation intéres-j 
santé aux aveugles-nés , en leur apprenant à lire , à 
écrire , à exécuter les arts de la corderie , du tricot , 
de la filature , de la grosse rubannerie , du filet, de l’im­
primerie de ville , enfin, en les rendant même musiciens.

Il est beau d’avoir trouvé ces moyens , et nous de­
vons- desirer que le gouvernement favorise dans Paris , 
un établissement qui sera le modèle de tous les autres 
en ce genre , et qui aura l’avantage d’arracher à la mi-: 
s ère une quantité d’infortunés qui sont sans ressources „ 
de les occuper utilement, et de les consoler aine i du 
malheur de ne pouvoir jouir de la lumière des deux.

A v i s  (en médeciae ). C’est un défaut très-ordinaire 
chez les personnes peu instruites , de recommander aux 
autres , ce qu’elles ont observé leur être quelquefois utile. 
Ces conseils , dont le motif est louable , ont fait souvent 
bien des victimes , pareeque les constitutions des hommes 
variant presque autant que leurs visages , ce qui con­
vient à celu i-ci, ne peut être profitable à celui-là 
il n ’y a guère que les gens de l’art, qui puissent juger 
dans quelles circonstances, les mêmes remèdes, les mêmes 
moyens peuvent convenir.

A v o c a t i e r . Suivant le docteur Chevalier, c ’est 
un arbre de S.-Domingue, qui s’élève fort haut. II a un 
fruit oblong, assez semblable à de moyennes poires. Il 
jaunit en mûrissant. II a la consistance , et un peu le 
goût de beurre frais. On le mange avec du sel et du 
poivre.

A v o i n e .  L ’avoine donne un pain noir, lourd, et 
fournit peu de substance nutritive. Chez nous , il a’ v a 
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que les gens qui sont dans la plus grande misère, qui 
mangent de ce pain: encore souvent l ’allie-t-on avec 
un peu de seigle et de froment, pour en faire une nour­
riture passable.

En N orw ège, dans la Zemble , la Suisse , on vit de
pain d’avoine ; dans la Suisse septentrionale , on fait 
rôtir l’avoine , on la pulvérise , et on en fait une bouillie
très-nourrissante.

On fait en Bretagne, et en Touraine , avec de la 
poudre d’avoine mondée très-grossière , un gruau lord 
bon et très-pectoral, il convient aux convalescens en 
y  mêlant du lait, de la fleur d’orange et du sucre.

Cullen préfèfe l’avoine à l’orge et au seigle.
A V O R T E M E N T .  Dès qu’une femme est devenue 

féconde, elle es t , pour la société -, un être beaucoup 
plus important, et beaucoup plus respectable, parce qu elle 
lui promet un individu propre à la perpétuer. Il faut 
donc , à cette époque , qu’elle prenne le plus grand em­
pire sur ses passions, et qu’elle combine tellement ses 
actions, qu’aucune ne puisse.nuire au tendre rejeton 
qu’elle porte dans son sein ; car ce qui ne seroit pour 
elle qu’une simple commotion, p e u t  devenir, pour lui, 
un coup de foudre. Il faut donc qu’elle évite toute 
espèce d’excès dans les alimens , dans ses plaisirs, qu elle 
marche doucement ', qu’elle ne s’expose à aucune chûte, 
à aucune espèce de commotion violente, ou de tiraille­
ment , qu’elle ne lève pas les bras trop haut pour saisir 
les objets dont elle a envie. On doit bien prendre garde 
de ne lui causer aucune frayeur subite ; car c est ‘au 
défaut d’attention sur tous ces points , qu’est due la ma­
jeure partie des avortemens.

A u s t è r e . ( Régime). On sent qu’il est mille cir-
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constances, où des convalescens perdraient le fruit 
d ’une diète commencée, si l’on se relâchoit sur son exac­
titude ; c ’est ce qui arrive , lorsqu’on s’expose à des re­
chutes, après des maladies graves. On oublie qu’elles 
sont souvent plus dangereuses que la maladie même, 
êt que c’est le cas d’un régime vraiment austère.

Mais un régime trop austère est aussi dangereux , 
puisqu’il ne permet pas de réparer des forces qui sont 
indispensables, pour un parfait rétablissement. Le ré­
gime austère des bigots dans certaines religions , les rend 
maigres , hâves et décharnés , etc. , et il est de fait 
cependant que peu de personnes ont plus besoin d’un 
régime substantiel et restaurant, à cause de leur foiblesse 
physique et morale.

AUTOMNE.  L ’automne est une saison mal-same à 
bien des égards ; lorsqu’il est chaud , et en même-tems 
pluvieux, il cause beaucoup de maladies putrides, et 
de fièvres intermittentes , des diarrhées , des dyssente-: 
lies. Chez le peuple, ce n’est pas seulement la consti­
tution atmosphérique, qui cause ces accidens, mais en­
core l’usage des mauvais' fruits , dont il se nourrit ; car 
on sait que plus les années sont abondantes en fruits, 
plus il est exposé à une foule de maux. A  cette époque , 
il faut donc être très-réservé sur ce point, ne manger 
que des fruits très-mûrs , éviter les brouillards et l’hu­
midité , qui se font sentir froidement dans cette saison , 
fuir le serein, et ne pas se promener avant ou après 
le coucher du soleil, matutina pari'im cautos scepè 
frigora mordent.

On doit occuper les appartemens exposés au M id i, 
se couvrir davantage la nuit et le jour, pour que l’hu­
midité ne bouche pas les pores de la peau? et que d’ua
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autre Côté, la transpiration interceptée n ’amène pas les 
accidens , qui n’en sont que trop fréquemment la suite; 
'( Y< Transpiration , Humidité ).

A u t r u c h e . Des peuples entiers ont porté le nôm 
de statophages , pour s’être beaucoup nourris d’autruches. 
Les Romains les faisoient servir sur leurs tables, et 
on dit que l’empereur Héliogabale fit présenter dans 
un seul repas , les cervelles de six cents autruches.

La chair de ces oiseaux est tenace et pesante ; les 
voyageurs ont souvent mangé avec plaisir les œufs de 
l’autruche. , >

Dans la Nubie et la Numidie, on engraisse l ’au­
truche , comme nous engraissons nos volailles de basse- 
cour.

Les Arabes regardent comme un très-bon manger, 
la graisse d’autruche , mêlée avec son sang : ils ont 
donné le nom de Mantique à cet aliment, qui ne nous 
paroît pas devoir être fort sain.

A w o l s . C ’est une sorte de préparation de riz em­
ployée dans l’Inde, particulièrement pour l ’usage de la 
marine, à laquelle cette substance est d’une grande 
ressource en tous lieux.

A z e r o l e . C ’est une espèce de néflier , qu’on 
nomme Mespilus apii fo lio  laciuiato. C. B. Il donne 
un petit fruit rouge , aigrelet, fort agréable au goût. 
L ’azerole fortifie l ’estomac , arrête les vomissement 
et les diarrhées.

A z i m e . On donne ce nom à une pâte faite avec de 
la farine. qui n’a pas fermenté ; c ’est en général un mau­
vais aliment, quoique léger.
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B a b i l l e m e n t . L e  habillement est une sorte de 
loquacité ou de bavardage , fatiguant pour les autres, 
et m çm e pour soi ; on l ’a vu souvent suivi de dessè­
chem ent de la gorge , d ’échauffem ent de pou linons, 
et de crachem ent de sang : si ceux qui sont atteints 
de ce  dé fau t, pouvoient être bien persuades qu ’en en­
nuyant , ils courrent risque de leur santé, il est présu- 
mable que chacun y  trouveroit son com pte.

BADIAN.  C’est le fruit d’un arbre qui vient à la 
Chine et au Japon , qu’on nomme Anis Etoile ; il offre 
une amande blanchâtre * grasse, d une saveur chaude , 
plus, forte que celle de l’anis et du fenouil 5 ce qui fait 
que les indigènes le préfèrent. Ils le mâchent après le 
repas , pour faciliter la digestion, et parfumer la bouche. 
Ils en font une infusion avec la racine de ninzin ■ pour 
rétablir les forces abattues, ils en mêlent la semence 
avec le thé et le café.

On fait , du badian , une liqueur de table , que les 
Hollandais nomment Anis Arack, et qui est delicieuse. 
Le badian est sur-tout tonique , cordial, stomachique , 
et bon contre les vents.

B a g r e . C ’est un poisson de mer ,  des côtes du 
Brésil, dont la chair est de fort bon gout.

B A I G N E U R S .  ( régime des ) Dans les bains publics 
de R om e, une foule de baigneurs étoient occupés jour 
et nuit dans l’eau à laver , à nettoyer , à oindre et à 
frotter la peau de ceux qui se baignoient ; ce qui leur 

yaloit une foule de maux dont les serviteurs sont exempts

I
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dans nos tains, qui ne sont ni si utiles ni si magnifiques, 
qu’ils l’étoient chez les Romains.

Cependant ceux qui rendent service aux malades 
dans les étuves , aux eaux minérales, et pour les bains 
de vapeurs, ' sont exposés à plus d’un inconvénient ré­
sultant de leurs fonctions ; ils respirent continuellement 
un air chaud et humide qui les incommode beaucoup, 
surtout quand il est imprégné des particules morbifiques 
des corps qui viennent s’y baigner. Ils doivent donc, 
pour prévenir les accidens , sortir de tems en tems 
des étuves , pour prendre l’air frais , se laver souvent 
à l’eau froide avec du vinaigre et des vins aromatiques ; 
se frotter avec des flanelles chaudes, s’oindre avec de 
l’huile douce , respirer des éaux spiritueuses et l’ammo­
niac, surtout éviter de passer du chaud au froid , et 
du froid au chaud , sans précaution et subitement.

B a i g n o  TRË. C’est , le plus ordinairement , un 
grand Vaisseau de cuivre él^mé, auquel correspondent 
deux robinets pour l’eau chaude et l’eau froide. Lors­
qu’on est obligé d’avoir recours à des baignoires sur 
roulettes, on doit avoir soin qu’elles soient garnies d’un 
fonrneaù sous leur siège , afin qu’on puisse' les échauffer 
sans cylindre.

Ôn prépare la baignoire dans un anti-chambre, ou 
dans un endroit, où il v a un courant d ’air, pour éviter 
les vépètrrs du charbon , bu de la braise.

On doit faire laver , avec grand soin , devant soi, 
les baignoires dans les bains publics, où des gens af­
fectés de toute sorte de maux virulëns , viennent se 
baigner journellement " autrement on risqueroit des 
maladies dé peau fâcheuses , èt dont souvent on est 
embarrassé de trouver la cause j c ’est pourquoi il est



toujours plus prudent d’y faire placer une chemise ou 
„n  drap blanc , avant d’entrer dans l’eau.

On trouve , pour le peuple , chez les tonneliers , des 
bai moires de bois, dont on échauffe l ’eau sur un brasier 
dans la cheminée. Le service n’en est pas si commode, 
que c e l u i  d e s  autres baignoires; mais le désagrément est 
plutôt réversible sur les personnes qui préparent les 
bains , que sur les personnes pour lesquelles ils sont

préparés.
P o u r  prendre des bains de fauteuil, lorsquon ne veut 

baigner que les reins et les cuisses , on se sert de 
cuvettes de cuivre, attachées à des fauteuils. Pour les 
pédiluves, on prend des cuvettes de fer blanc, ou de
faïence. ( V . Bains ). . . .

B â i l l e m e n t . ( Oscedo ). C ’est une inspiration
lente et profonde, qui force à ouvrir la bouche, et 
qui est suivie d’une respiration lente ou précipitée ; c est 
souvent la preuve qu’on a envié de dormir; quelque­
fois c ’est un signe d'ennui. On n’a encore pu expliquer 
d’une manière satisfaisante , pourquoi le bâillement se 
communique aussi facilement d’une personne à une 
autre ; c ’est un phénomène animal des plus singuliers.

Lorsque les baillemeris se succèdent, il vaut mieux 
se retirer et aller se reposer, que de faire bailler lès 
autres.

B a i n . Le bain est une immersion totale ou partielle 
du corps dans l’eau ; les avantages du bain se mani­
festent également en laveur de la santé et de la ma 
ladie.

Avant que d’employer les bains pour leurs maux , 
les hommes, dans tous les tems et dans tous les pays 
ont regardé comme une choie avantageuse , et mèma
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indispensable, de se laver de tems en tem s, de se 
rafraîchir et de se raviver en quelque sorte , en se 
plongeant dans des eaux pures, courantes et salutaires; 
d’abord ils alloient se jeter dans la rivière , ou le ruisseau 
Voisin de leur habitation ; mais bientôt, indépendam­
ment du besoin, la volupté industrieuse, en faisant pé­
nétrer les eaux dans les habitations, y ht construire 
des bains chauds ou froids à volonté.

On sait qu’à Rome on a fait bâtir les bains les plus 
somptueux, et où régnoit la licence la plus grande , 
jusqu’à ce qu’Adrien fit cesser l’usage indécent de laisser 
baigner indistinctement les deux sexes dans le même 
lieu. A  la fin du quatorzième siècle , on connoissoit 
encore des bains publics en France , surtout à Paris ; 
mais les guerres, civiles ont laissé dépérir et perdre 
tout à fait une des plus heureuses institutions. Il faut 
esperer que le siècle éclairé dans lequel nous vivons , 
ne se passera pas sans voir élever des bains publics, 
froids ou chauds , où tous les citoyens, et surtout les 
pauvres, auront le droit d’aller pourvoir, en mème-tems, 
à la propreté et à la salubrité.

Les T urcs, les Indiens, les Russes , nous donnent 
l’exemple de pareilles institutions publiques ; malheureu­
sement , chez ces derniers , les femmes , après leurs 
couches, portent avec elles leurs enfans , qui risquent 
souvent la suffocation dans des bains de vapeurs , ou 
étuves, dont la chaleur se monte à 45 degrés, du ther­
momètre de Réaumur.

L ’organe sur lequel le bain agit immédiatement, est 
la peau ; elle est criblée de pores, qui exhalent la trans­
piration dans le bain, tandis que d’autres absorbent de 
l’eau. Ce sont les axtérioles qui poussent, de l’intérieur,

iS6 B A I



/

B A  I i 37
l ’humeur de la transpiration, tandis que les venules 
absorbent, de l’extérieur, l’humidité. On transpire beau­
coup plus, clans l ’eau , que dans 1 atmosphère. Keil dit 
positivement que dans son état naturel, il transpiroit 
par heure 2 gros 13 grains , et dans le bain tiède, une 
demi-livre dans le même tems, ce qui donne une dif­
férence de 1 à 195 et encore navoit-il que lexcedent 
de la transpiration sur l’absorbtion. Si le bain est très- 
chaud , alors il ne se fera point d’absorbtion.

On sait que la pression d’un liquide sur un corps 
qui y est plongé, est en raison composée de la gra­
vité spécifique, et de la hauteur de deux colonnes de 
ce liquide , qui auraient pour base la surface du corps 
pressé.

Tin physicien a dit qu’un homme de cinq pieds quatre 
pouces de nos anciennes mesures , présente une surface 
de quinze pieds quarrés environ ; il soutiendra donc, 
dans l ’atmosphère, un poids de quinze fois trente-deux, 
ou de quatre cents quatre-vingt pieds cubiques d’eau; 
or le pieds cubique, pesant au moins soixante-quatre 
livres, le poids de l’air surtout le corps sera d’environ 
quatre cents quatre-vingt fois soixante-quatre livres.} 
ou environ trois cents sept fois vingt livres.

A  l’égard de l ’action de la chaleur du bain sur les 
corps , elle est huit cents quatre -  vingt -  dix fois plus 
grande, qu’une semblable action de l’air, à raison des 
différentes gravités spécifiques , ce qu i. fait qu’on ne 
peut supporter la chaleur de l’eau à un aussi haut de­
gré que celle de l’air. Le Russe , qui prend le bain sec 
de vapeurs, chaud à quarante-cinq degrés , ne pour- 
roit endurer le même degré dans le bain chaud humide.

te



*38 E A  I
L ’eau, dans le bain, agit toujours par sa 'pesanteur 

et sa pénétration subordonnées à sa chaleur.
On distingue plusieurs sortes de bains : les bains froids, 

les bains chauds, les bains tièdes, et ceux qu’on nomme 
les bains frais , enfin le bain de vapeurs.

Nous allons voir , en peu de mots , les principaux 
phénomènes et les propriétés physiques des bains, pour 
en mieux sentir les avantages.

Dans le bain froid, l’eau agit par sa pesanteur et sa 
froideur. Celui qui prend ce bain, est bientôt saisi d’un 
resserrement universel, sa transpiration s’éteint, il pâlit, 
ses lèvres deviennent livides, sa tête et sa respiration 
éprouvent de la gêne , il tremble , le sang est ré- 
foulé, la circulation devient pénible , le pouls se con­
centre , un froid mortel s’empare de lui, et sa mort 
seroit inévitable , s’il étoit de foihle constitution, ou 
qu’il y restât long-tems. S’il est robuste et qu’il y reste 
p eu , la réaction devient bientôt égale à l ’action, et 
dès qu’il est dehors , il s’échauffe , et tous les symptômes 
que nous venons de décrire ont un effet inverse ; ce 
qui semble prouver qu’un effet remarquable du bain 
froid , est de produire» intérieurement du calorique, 
qui s’annonce par la rougeur du corps et une production 
de chaleur très-prononcée;

Ce bain a une action tonique et fortifiante , très- 
marquée, et elle dépend beaucoup de l’immersion subite, 
de la froideur de l’eau , et du temps qu’on peut l’en­
durer ; mais la même eau peut paroître chaude et 
froide , pour différentes personnes , suivant le degré 
de chaleur de leur peau et de leur sensibilité ; c ’est 
ce qui fait, qu’en été, l’eau paroît plus froide le sou,
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qu’à midi, que les caves paraissent plus froides l’été 
que l’hiver.

Quand on ne peut déterminer les personnes qui en 
ont besoin , à prendre le bain froid, par immersion, 
on peut arriver presqu’au même but, en faisant entier 
de l’eau froide dans une baignoire, petit-à-petit, à 
mesure qu’on fait écouler l ’eau chaude.

Quant au bain chaud, son influence est bien plus 
prompte que celle du bain froid ; car dans celui- 
ci , ce n’est qu’après être sorti du bain, que 1a, circu­
lation s’anime; et dans celui-là, elle est accelerée dès 
le premier moment où le baigneur y est plonge ; ici 
c ’est la chaleur , et non la pesanteur qu’il faut calculer. 
A  peine est-on dans l’eau chaude, que la peau rougit 7 
le visage s’enflamme, une sueur abondante ruissèle y 
les vaisseaux de la surface du corps se gonflent, et lé 
corps lui-même augmente de volume; le pouls d ’abord 
s’élève beaucoup , puis s’affaisse ; on voit naître bientôt 
des agitations , des palpitations , des étourdissemens , 
une soif ardente , e t , si l’on ne sortoit bien v ite , l ’etouf- 
fement et l’apoplexie ne manqueraient pas de se ma­
nifester. Hors de l’eau , la transpiration continue abon­
damment, pendant quelques heures ; delà une foiblesse 
inévitable , mais qu’on pourra modérer par le moyen 
contraire à celui que nous avons proposé pour le bain 
froid , c ’est-à-dire , en faisant passer de l’eau froide 
dans l’eau chaude , avant de faire sortir du bain. Ces 
bains atténuent prodigieusement les humeurs, produisent 
des évacuations avantageuses, lorsqu’on ne leur laisse 
pas trop d’étendue.

Les effets de la chaleur dans les bains tièdes et frais, 
ne sont pas, à beaucoup près , si yiolens ; mais on
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doit ajouter ceux de la pesanteur , de la pénétration ; 
et de la vertu dissolvante de l’eau ; aussi ces derniers 
bains, dont la chaleur est de .20 à 3o degrés , donnent 
à la circulation , une liberté et une force modérées, 
relâchent doucement les solides , rafraîchissent, mettent 
un juste équilibre dans l’économie animale ; c’est pour 
cette raison, qjie ces bains sont si précieux, et d’un 
usage si commun parmi les hommes.

Le bain tiède reçoit un chaleur de 2.0 à 20 degrés; 
Ce bain s'éloigne peu de la température du sang ; 
il offre de grandes ressources contre.la suppression de 
la transpiration , qui est peut-être la cause de la plus 
grande quantité de maux dont l’humanité puisse être 
accablée.

Je ne parle pas ici de toutes les maladies auxquelles, 
il convient ; on peut voir , sur cet ob jet, mon Ma­
nuel sur l’eau.

Les bains sont utiles à l’homme, dans tous les tems 
tle son existence ; ils .conviennent aux enfans du premier 
âge , pour les décrasser et faciliter le développement 
de leurs organes ; on arrive , petit-à-petit, à les leur 
donner plus fiais, et même froids , ce qui les fortifie 
beaucoup , surtout lorsqu’ils arrivent au second âge. Les 
hommes faits doivent prendre des bains frais ou tièdes, 
au moins une fois par mois. C’est le moyen de nettoyer 
l’ox’gane de la transpiration, et de faciliter toujours cette 
utile fonction. Les vieillards trouveront, dans l’usage 
du bain un peu plus chaud, celui de retarder la rigi­
dité de leurs fibres, et de prolonger la durée de leurs 
jours.

Les femmes , celles des villes surtout, qui font peu 
d’exercice , doivent prendre souvent des bains tièdes 3
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gui leur en tiendront lieu jusqu’à un certain point, qui 
entretiendront la souplesse de leur peau, s’opposeront 
aux mouvemens de nerfs, auxquels elles ont beaucoup 
de pente ; elles transpireront mieux, et c ’est un point 
très-important pour les personnes sédentaires. Il est 
une sorte de bain, qu i, dans l’été , doit être préféré à 
tous les autres, surtout par les personnes bien portantes; 
c ’est le bain de rivière. Le grand avantage de ce bain, 
c ’est que l ’eau courante agit avec une grande force de 
percussion sur toutes les parties du corps, et qu’elle se 
renouvelle continuellement , en perpétuant le même 
effet ; ce qui ne peut avoir lieu dans les bains domes­
tiques , où l’eau n’agit que par son contact et sa pesan­
teur.

Il est bon de placer encore ici quelques considéra­
tions essentielles, relatives à l’usage des bains. On re 
doit point entrer dans le bain quand on est en sueur 
et très-fatigué, surtout dans le bain froid et frais. On 
sent combien deviendrait funeste la suppression de la 
transpiration. On sait qu’Alexandre fut sur le point de 
perdre la vie, pour s’être baigné , en sueur, dans la ri­
vière du Cydne , dont l’eau étoit très-froide. On doit 
encore éviter le bain quand on a l’estomac chargé. Il 
faudra attendre un peu , quand on sera déshabillé , pour 
se jeter dans le bain , et l’on s’y plongera tout d’un tems , 
pour éviter le mauvais effet d’une pression inégale. On 
aura des linges bien secs , pour s’essuyer, avant de re­
mettre sa chemise , ce que ne font pas la plupart des 
gens qui vont se baigner à la rivière.

Le tems le plus favorable , pour se baigner en grande 
eau, est celui du coucher du soleil; car on risque sou-
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vent des coups de soleil, lors qu’il est encore très-élevé 
sur l’horison.

Il faut éviter d’avoir froid, en sortant du bain , se 
faire frotter, ou s’échauffer de quelque manière que ca 
soit, si on sentoit une semblable disposition. Lorsqu’on 
a quelque raison d ’augmenter la transpiration en sor­
tant du bain, on doit se coucher, et se bien couvrir.

Si après un bain un peu chaud, on craignoit le re­
lâchement , on pourroit prendre une éponge , avec un 
peu d’huile d’olive , et même de l’eau froide, et en frotter 
le corps.

Il faut attendre un peu pour manger, après le bain , 
suivant le conseil d’Hyppocrate.

Quand on prend des bains de rivière ou de m er, il 
faut se mettre à l ’om bre, éviter que l’eau soit trop agi­
tée , et surtout bourbeuse ou croupissante. Pour les 
bains domestiques , il faut faire attention , avant d’y en­
trer , que la pièce ne contienne point de fumée ; au­
trement , il vaudroit mieux ouvrir les fenêtres , et au­
paravant s’en débarrasser entièrement.

Une des choses les plus essentielles pour les bains, 
chose à laquelle on ne fait souvent que peu d’attention, 
c ’est d’en proportionner la .chaleur, au degré de sensi­
bilité de ceux qui les prennent ; les personnes délicates 
y sont très-intéressées.

Il est certain qu’un peu plus de chaleur ou un peu 
moins , n’est point indifférent ; ce qui est froid pour 
celu i-ci, est chaud pour celui-là. Ainsi pour avoir une 
règle sûre , surtout pour ceux qui chauffent les bains , 
il est nécessaire d’employer des petits thermomètres au 
m çrcure, bien calibrés et bien divisés. On en placera 
un extérieurement à l’ombre , et l’autre sera plongé



'dans la baignoire : comme ils doivent marcher égale­
ment , on fera état de la chaleur extérieure, pour en 
conclure celle du bain, lorsqu’auparavant, on sera bien 
au fait de la sensibilité individuelle de ceux pour qui 
on doit le disposer. Cette attention est nécessaire pour 
les personnes foibles et convalescentes, qui prennent 
des bains par régime.

On ne doit pas admettre beaucoup de personnes 
dans l’endroit où l ’on se baigne ; la propreté y est très- 
nécessaire , et on aura l’attention de toujours y tenir 
de l’eau froide pour tempérer la chaleur du bain quel­
que tems avant d’en sortir.

Le bain ne convient point aux femmes accouchées 
depuis peu, et dans les momens critiques.

Pour les bains de vapeurs , ( Y . Vapeur).
BAISER.  Si le baiser offre à l’homme une des sen­

sations les plus douces , une des caresses les plus tou­
chantes, et les plus naturelles 7 il n ’est pas exempt pour 
cela d’inconvéniens très-désagréables , lorsque le conc- 
tact a Heu avec des personnes mal-saines, ou mal-pro­
pres. La méthode Anglaise est plus dangereuse que 
toute autre , parceque la salive des gens mal-sains, com­
munique facilement les vices dont ils sont atteints. La 
vérole s’est plus d’une fois communiquée de cette ma­
nière, ainsi que la gale, la fièvre , le scorbut. Il faut 
être bien sûr de la santé des personnes, pour leur donner 
de telles preuves d’amitié.

B a l a n  ç o i R E .  La balançoire est un genre d ’exer­
cice , que la police doit bannir de tous les endroits pu­
blics , parce que malgré toutes les précautions qu’on 
prend, l’air, la pluie, et l’humidité, ont bientôt atta­
qué les cordes, le fer ; et les bois qu’on employé pour
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fabriquer les balançoires; on sait qu’elles causent jour­
nellement les accidens les plus funestes, et souvent la 
mort. D ’ailleurs il y a beaucoup d’exercices physiquement 
plus utiles.

B A L E I N E .  ( Corps de ) L ’emploi des corps de ba­
leine , quoique presqu’en désuétude , par-tout où il y a 
des ministres de santé instruits , ne laisse pas que d’exis­
ter encore dans quelques provinces, où les préjugés et 
les mauvaises habitudes ne sont pas faciles à détruire. 
Toute personne raisonnable sentira qu’il est absurde, et 
même inhumain d ’enchâsser avec les corps de baleine, 
la poitrine des jeunes personnes, qu’on déforme, et qu’on 
meurtrit, ponr lui donner des proportions qui ne sont 
nullement dans le but de la nature ; je n’oublierai ja­
mais que dans l’amphithéâtre où j’appris à disséquer , 
on nous apporta plusieurs sujets très-jeunes , dont les 
côtes, qui devoient former des angles très-ouverts, 
venoient chevaucher l ’une sur l’autre, et causer à la 
poitrine et aux viscères du bas ventre , une gêne et des 
resserremens, qui ont certainement causé l’atrophie et 
la mort de ces malheureux enfans. C’est un des cas 
auxquels la police générale doit sa sollicitude pater­
nelle. Je désirerois qu’il fut défendu qu’en aucun lieu 
de la France , il fut permis de porter ce vêtement ho­
m i c i d e .  Des corceléts piqués, et non baleinés, doivent 
suffire pour le maintien, quand on croit en avoir 
besoin.

B a l e i n e . (Blanc d e ) C’est une espèce de subs­
tance grasse, qu’on trouve communément dans-le crâne- 
des cétacés', et qui est aussi la base des cerveaux hu­
mains. Les CnB. Thouret et Fourcroy, ont fait voir qu’ils 
en sont presqu’entièrement composés , et qu’on la re­



tire facilement, lorsque le tems a détruit les liens or­
ganiques, dans lesquels est distribuée cette singulière 
substance.

II paroit que c’est à ce blanc de baleine que le cer­
veau et le foie doivent la propriété particulière , d’être 
de toutes les parties du corps, celles qui résistent le 
plus long-tems à la corruption qui détruit toutes les 
autres.

Dans certaines circonstances, cette matière paroît se 
former spontanément; c ’est ce qui arrive, même aux 
muscles, dans les fosses qui reçoivent un grand nombre 
de cadavres, et où la terre paroît saturée de substances 
animales décomposées, comme on l’a vu au cimetière 
des Innocens. Ainsi le blanc de baleine peut être re­
gardé comme une des substances animales , qui forment 
les principes immédiats de nos solides. Nos organes four­
niront donc à l’analyse , cinq substances principales, la 
gelée , l’extrait, la partie fibreuse, le blanc de baleine , 
et le phosphate calcaire.

Dans l’analyse que le Cn Bertholet a donnée , des subs­
tances fibreuses et glutineuses des végétaux, on trou­
vera aisément les élémens du blanc de baleine. Dans 
l’action de l’acide nitrique sur ces matières , il se sépare 
une huile concrète, inaltérable par cet acide ; carac­
tère qui la distingue absolument des huiles ordinaires, 
et surtout des huiles végétales. De même l’acide nitrique, 
et même muriatique, n’ont aucune action sur le blanc 
de baleine. Ainsi il peut passer des végétaux aux ani­
maux, en s’y  perfectionnant, suivant l’organisation de 
ces derniers.

B a l  L e , ( Ballon. ) Ce sont des jeux très-propres à 
donner de l’exercice à presque tous les muscles du corps.

Tome I. £
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Ils procurent aux jeunes gens le plaisir de courir et de! 
faire une foule de mouyemens salutaires ; ils convien­
nent surtout à ceux qui sont déjà un peu grands , ex­
citent leur transpiration , et donnent de l’appétit ; lors­
qu’on porte ces jeux à l ’exces', ils echautfent, et peu­
vent causer des inflammations dangereuses.

B A N A N E. C ’est le fruit du bananier, dont trois va­
riétés sont particulièrement utiles. La plus commune de 

toutes, est la banane du bananier, coclion de l’Amérique, 
plantin, ùu plantanier des Espagnols.

Ces fruits ont la chair jaune , moelleuse , pleine d’un 
suc douceâtre, a igre let, et d’un goût agréable. Ils se 
mandent cruds ; en compote , sur le gid •> dans la 
poêle. Cette nourriture remplace souvent le bié. Ce­
pendant elle est un peu pesante, et fournit des résidus 

Visqueux.
BAPTÊME.  Quand on a voulu sauver des âmes, au 

moyen du baptême, on n’a pas prétendu le faire aux 
dépens du corps. Cependant il y a des pays où on a la 
ïnauvaise habitude de verser de leau froide sur le som­
met de la tête , dans l’endroit où est la fontanelle : ce 
qui procure des spasmes aux enfans; il est d ’autres 
lieux, où on leur sale si bien la bouche , qu’ils finissent 
par vomir. En Russie on fait encore pis ; on trempe dans 
l ’eau à la glace, le corps entier des pauvres petits en- 
lans, et souvent ils périssent des suites d’un baptême 
aussi complet. J’ai dénoncé ces abus dans le pays même 
où , comme il n’y  a déjà pas trop d’individus , on doit 
faire une grande attention à tout ce qui regarde la 
population; j’en ai parlé dans la topographie que j ai don­
née de la ville de Moscow.

B a r b e . Il ne paroît pas que la barbe ait été faite;
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pour être rasée. Il semble au contraire qu’une longue 
barbe rend plus vénérable un magistrat, un vieillard ; 
mais on avoit laissé chez nous aux seuls capucins le signe 
extérieur d’une virilité , dont il leur étoit défendu 
d’user.

Les Américains furent fort surpris de voir que les Es­
pagnols avoient de la barbe, tandis qu’eux n’en avoient 
pas.

Puisque dans nos climats on est convenu de la couper, 
il faut qu’un jeune homme s’habitue à ne point em­
ployer la main baanale et sale d’un barbier. Il faut sur­
tout éviter de se servir du savon, des éponges , du linge, 
et des rasoirs des personnes étrangères.

B A R B E A U -  L e barbeau est un poisson de rivière, 
qui a la chair blanche, délicate, et de bon goiït ; ses 
œufs font mal à l’estomac, troublent la digestion, et quel­
quefois font vomir.

B a r b i é r . C ’est un poisson de mer de l’Amérique 
Septentrionale, dont la chair est agréable , et se digère 
facilement.

B a r b o t t e . La barbotte est un poisson de rivière et 
de la c , qui vit dans la boue. Sa chair est moins estimée 
que son foie , et ses oeufs sont purgatifs, comme ceux 
du barbeau; 011 ne doit pas la donner aux convalescens.

B a r b u e . C ’est un poisson commun dans le golfe 
de Venise. II a la chair blanche , ferm e, et d’un goût 
très-délicat.

B a r o m è t r e . Le baromètre est un tube de verre , 
rempli de mercure , qui fait connoître les variétés de la 
pesanteur de l’air, et les changemens de tems. Un bon 
baromètre sert encore à mesurer l’élévation des mon* 
îagaès ; les profondeurs des terreins, les différente»
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îoix de la condensation de l’a ir, et à juger du Vuide } 
dans les expériences de la machine pneumatique.

La hauteur moyenne du mercure en France /  est de 
27 pouces (1) et demie , parce que la colonne d’air qui 
pèse sur celle du mercure , équivaut à une colonne de 
mercure de cette hauteur. Le plus grand abaissement du 
mercure n’y va pas tout-à-fait à 26 pouces, et sa plus 
grande élévation à 28 et demi. Quand il baisse jusqu’à 
37 pouces et demi, il annonce le mauvais tems, tandis 
qu’il le présage beau, s’il excède sa hauteur moyenne. 
Ces pronostics sont d ’autant plus assurés, que l’élévation 
ou l’abaissement, se font plus rapidement.

Lorsqu’un orage a lieu immédiatement après la chute 
du mercure, il est rarement de longue durée ; la même 
chose s’observe du beau tems } s’il arrive immédiatement 
après l’élévation du mercure.

Les observations qu’offre cet instrument, peuvent 
déterminer beaucoup de circonstances, dans lesquelles 
il est plus ou moins favorable aux hommes, d’agir re­
lativement à leur santé ; car si le tems s’annonce très- 
lourd , très-pesant, on saura se conduire en conséquence. 
On combinera la pesanteur du baromètre, avec le chaud 
ou le froid du thermomètre, pour en déduire des me­
sures de salubrité très - importantes. ( Y . Thermo­
mètre ).

B a r t a v e l l e . (V . Perdrix).
E A s. Les bas sont la partie de l’habillement qui dé­

fend les jambes de l’impression de l’air, et des insultes 
des autres corps environnans.

[1] Nous conservons les mesures adoptées jusqu’à ce qu’ on les 
ait changées pour ces instrumens.



Les anciens peuples portoient des brodequins, c ’est 
ainsi qu’on a représenté Vénus chassant, sous la forme 
d’une jeune Tyrienne.

Vïrginibus tyriis mos est gestare pharetram , 
Purpureoque alte sarcis vincire col/nu no.

Ces brodequins étoient, sur la jambe , comme nos 
bas. Ce fut Henri I qui porta , aux nôces de sa fille , 
les premiers bas de soie qu’on ait vus en France. On 
sait que les métiers qui servent à les fabriquer sont 
une des plus belles inventions dont puisse se glorifier
l’esprit humain.1

On fait encore des bas en laine , en f i l , en coton ,
en euh.

Les bas de soie et de laine , conviennent aux per­
sonnes qui sont sujettes aux rhumatismes , aux maux 
de tête et de gorge. Dans l’ete , les bas de peau sont 
très-commodes , pour éviter, dans les campagnes la 
morsure des insectes, surtout des cousins.

Il faut faire laver souvent les bas, pour éviter les in- 
convéniens qui sont la suite de la malproprete, comme 
les corps , les durillons, etc.

B a s a n e . C’est une couleur que donne le soleil aux 
peuples et aux individus qui sont le plus exposés à 
son action. Les Romains en faisoient grand cas, parce 
que c’étoit celle des défenseurs de la patrie. C’étoit la 
couleur des hommes forts, laborieux, et vigoureux , de 
ceux qui encore aujourd’hui ne font pas la sottise de 
rester dans l’inaction et de ménager leur teint aux dé­
pens de leur santé.

B a s i l i c . C’est une plante aromatique , qu’on em­
ploie dans les sachets , les poudres odorantes , et sur.3
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tont clans la cuisine ; elle donne aux sauces un goût 
agréable et piquant. On doit l’employer avec ménage­
ment , parce qu’elle échauffe beaucoup.

B A S S I NOI R E .  La bassinoire est un instrument qui 
ne convient qu’aux malades , aux vieillards , aux per­
sonnes fatiguées, et dans les plus grands froids.

B A T A T E. (Y .  Pomme de terre ).
B â t i m e n t . ( Y .  Habitation, Maison ).
B a t t e r i e  ( de  cuisine). Pour que les alimens 

soient profitables, ce n’est point assez qu’ils soient ac­
commodés d ’une manière convenable;, il faut encore que 
les vaisseaux , qui servent à la cuisine , soient bien net­
toyés , et exempts , de tout inconvénient.

On sait que si l’on place sur des lames de cuivre, 
d ’étain , de plomb , d ’argent, quelques acides minéraux 
ou végétaux, tels que ceux du vinaigre, du citron , etc.; 
ces métaux sont attaqués par ces corps . et fournissent 
des sels capables d’empoisonner. C’est positivement ce 
qui arrive dans les cuisines , quand on laisse séjourner 
•dans des. vaisseaux de cuivre , étamés ou non , et même 
dans des vaisseaux d’argent, des substances acides , ou 
bien des saumures , ou des reliquats de mets 011 de 
sauces, qui n’ont pas été employés, et qui sont sus­
ceptibles de changer facilement de nature.

C ’est ordinairement du verd de gris qui se forme dans 
ïes batteries de cuisine, parce que le vinaigre y est 
très-souvent employé ; et quand par malheur , les cui­
siniers ou cuisihières, n’ont pas la plus scrupuleuse at­
tention pour les tenir propres , ils mettent chaque jour 
en danger l’existence de leurs maîtres. On doit tout 
craindre de serviteurs négiigens , pour ce qui regarde 
la cuisine. Il faut donc bien leur recommander de ne
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rien laisser séjourner dans les batteries de cuisine de 
métal, de déposer dans des vases de terre vernissés ou 
de verre , tout ce qui reste dans ceux de cuivre ; même 
dans ceux qui sont le mieux étamés.

L ’étamage arrête bien jusqu’à un certain poiut, mais 
n’empêche pas le verd de gris de se former. Il faut donc? 
autant qu’il est possible , préférer les vas,es de terre ver­
nis , aux vaisseaux de cuivre étamés , dont on se sert 
habituellement , parce que l’étain de l’etamage, contient 
souvent un peu d’arsenic. Si la casse rend cette méthode 
plus chère , au moins on est sûr qu’elle-ne coûte pas la 
vie. Le fer étamé , lui-même , n’est pas sans in con /e- 
niens , quoiqu’il en ait beaucoup moins que le cuivre.

Cependant il ne faut pas négliger l'étamage du cuivre , 
parce qu’il est encore moins facile à attaquer que le 
cuivre lui-même. Les Cns. Dumasi et Duhan , ont tiouvé 
des étamages qui sont moins sujets aux inconveniens du 
poison que les étamages ordinaires. Pourquoi ne peut- 
on se servir de vaisseaux: de platine ? ce seroit la plus 
inattaquable de toutes les batteries de cuisine.

Pour ce qui est relatif aux empoisonnemens pai les 
batteries de cuisine, Y  oyez Poison.

Il fa>udroit que la police générale, relativement à cet 
ob jet, portât sa surveillance chez tous les traiteurs.

E a  V AROI SE.  C’est une boisson familière dans les 
cafés, qui se fait avec, de l ’eau chaude, ■ et du syrop 
de guimauve ou de capillaire ; quelquefois on y met du 
lait.

Cette liqueur excite doucement la transpiration, et 
facilite la digestion. Elle est en même-tems pectorale, 
et convient, en général, dans une foule de circonstances-

BAUME.  Les chymistes modernes ne donnent le



nom de baume , qu’à des sucs résineux , solides ou 
fluides, qui fournissent un sel acide cristalisable. On en 
connoit cinq , le benjoin , le baume du Pérou, celui de 
tolu , le liquidambar et le storax. L ’art du parfumeur en 
tire un grand parti. (Y .  ces mots).

B E A U T E .  La beauté e s t , en général, ce qui,plaÎÊ 
à la vue , par le coloris, les belles proportions, et l’har­
monie qui existe dans l’ensemble d’un objet. C ’est l’Ap- 
pollon du belvédère, c ’est la Vénus de Médicis.

La beauté, chez les femmes, a bien des droits sur les 
hommes ; souvent elle amollit les cœurs les plus durs, 
anime le foible, triomphe du fort, et corrige le sot. 
Elle l’emporte sur l’eloquence, par la persuasion ; sur 
le moral, par le sentiment ; enfin, elle offre la divinité 
bienfaisante, lorsque ses démarches sont toujours guidées 
par la raison.

Puisque la beauté ne peut toujours durer , il est bien 
permis de prolonger un peu son domaine. C ’est ce à 
quoi le sexe ne laisse pas de s’appliquer ; mais il ne se 
persuade pas assez qu’elle dépend essentiellement de la 
santé; car, dans les grandes villes surtout, il ne fait 
rien de ce qui est essentiel pour la conserver. Cepen­
dant la santé se passe très-bien de la beauté, et sou­
vent la remplace, tandis que la beauté ne peut jamais 
exister sans elle. Si les femmes du beau monde étoient 
bien persuadées de cette vérité, leur régime seroit tou­
jours conforme à leur constitution. Elles se nourriroient 
de substances saines et douces , elles feroient chaque 
jour un exercice salutaire , au lieu de rester dans les 
bras de la mollesse , sur leurs canapés , ou d ’aller s’a- 
seoir dans les salles de spectacles , toujours mal-saines. 
Elles ne trouveraient pas, dans leurs vies oisives, la
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cause de ces passions folles et violentes , qui portent 
leur empreinte sur tous les traits de leurs visages. Elles 
ne se gorgeroient pas de farineux pour engraisser, ne 
boiroient pas de vinaigre pour maigrir , ne prendraient 
pas des médecines de précaution ; elles ne se plâtreraient 
pas avec du blanc, ne se coloreraient pas avec du rouge, 
ne se laveroient pas avec des eaux virginales , ne se ser­
viraient pas de pommades ambrées , de poudres mus­
quées. La propreté n ’exige pas tous ces appareils ridi­
cules.

En évitant de rien faire de tout ce que nous venons 
de dire , elles trouveront, dans l’eau pure, le vrai pré­
servatif, et le cosmétique le plus sûr pour entretenir 
le plus long-tems possible la fleur première de la beauté.

BÉCASSE.  La Bécasse est un oiseau de passage et 
d’étang, très-délicat, très-savoureux, et très-nourris­
sant , ainsi que la bécassine. Il n’est pas du nombre des 
plus sains, et ne convient pas aux personnes qui ont 
l ’estomac délicat , ou qui sont convalescentes.

On dit que les chiens de chasse répugnent à rapporter 
la bécasse , et que les baibets qui sont les seuls qu’on 
puisse dresser à cet effet, refusent d’en manger la 
chair.

B e c  F i g u e . C’est un petit oiseau très-bon à man­
ger , friand de figues et de raisins , dont on fait un grand 
commerce à Venise , où elles arrivent par troupes, ainsi 
que dans les départemens orientaux, du midi et du nord 
de la France, vers la fin de l’automne.

B É g AYEMEHT-  C’est un défaut de prononciation, 
qui vient de la mauvaise conformation des organes de la 
parole ; il y a différentes modifications dans la manière de 
bégayer ; qu’on peut quelquefois diminuer ou corriger
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par des soins particuliers. On sait que Démosthène , né 
bègue , vint à-bout de vaincre cette difficulté, en met­
tant des cailloux dans sa bouche, et en s’efforçant en­
suite de prononcer.

Lorsque le bégayement survient à des personnes qui 
ne l’ont pas ordinairement, il faut craindre les embarras 
du cerveau ; et quelquefois même l’apopléxie et la pa­
ralysie.

B e i g n e t . Le beignet est une espèce de pâte, faite 
avec des œufs , du lait, de la fleur d ’orange, dans la­
quelle souvent on met des fruits , et surtout des pommes , 
et qu’on fait frire ensuite ; cet aliment agréable convient 
à toutes les personnes qui se portent bien.

B E N  J o I N .  Le benjoin est un baume des plus agréables 
pour son odeur ; aussi en fait-on des pastilles odorantes , 
très-recherchées , pour changer l’air des appartemens et 
les parfumer. Il faut prendre garde de n’en pas faire 
trop souvent brûler, ce qui devîendroit un autre in­
convénient.

On fait avec le benjoin une teinture , dont quelques 
gouttes dans l’eau , donnent ce qu’on a nommé lait 
virginal, que les femmes employent comme cosméti­
que , mais dont le grand usage peut plutôt dessécher 
la peau, que lui rendre de la fraîcheur.

B e r c e a u . C’est le petit lit où l’on place les enfans 
de l’âge le plus tendre. Il faudrait que tous les berceaux 
fussent en fer, au lieu d’être en bois; on éviterait aux 
enfans le tourment habituel des punaises, qui les re­
cherchent avec avidité. Les berceaux doivent toujours 
être garnis de cerceaux, pour pouvoir être recouverts, 
et avoir des rebords assez élevés pour ne pas craindra 
.que l'enfant se précipite en se remuant.
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Quant à la manière de les placer , ils doivent être dans 

des endroits bien secs, où couchent pende personnes , 
et où l ’aspect de la lumière ne puisse blesser leurs yeux 
délicats. ( Y . Louche ).

B e r c e r . On berce assez généralement les enfans 
chez tous les peuples, pour les endormir. Cela ne peut 
être regardé que comme un préjugé; car là nature 
suffit bien toute seule à ce besoin ; les animaux ne ber­
cent pas leurs petits pour les engager au sommeil. Sou­
vent en les berçant ainsi, après qu’ils viennent de teter , 
ils finissent par vomir. Mais il n ’est pas facile de faire 
entendre aux gens de la campagne , que les enfans 
n’ont pas plus besoin d’être bercés pour dormir , que 
de teter pour ne pas crier.

B e r g a m o t t e .  La bergamotte est le fruit d ’une 
espèce de citronnier, qui est plus alongé que le citron 7 
qui a une odeur plus agréable, et qu’on a souvent nommé 
cédrat.

Le suc de bergamotte est plus acide que celui du 
citron ; c ’est pourquoi on en fait rarement des limo­
nades , que la quantité de sucre qu’elles nécessiteraient, 
renchérirait beaucoup. On l’employe dans les cuisines, 
pour assaisonner les alimens qu’on veut relever avec des 
acides, en même-tems agréables et utiles.

B e s o i n .  On appelle besoin, tout ce qui est néces­
saire à la conservation de l’homme : se nourrir , se vêtir , 
se loger, se propager, sont les besoins de tous les 
peuples. Mais combien de besoins ensuite se sont ac­
crus et étendus chez l ’homme policé , par le fait de son 
imagination, par l’aisance, par l'habitude et les préju­
gés. On se croit cependant malheureux, quand on ne 
peut satisfaire ces besoins connus ; mais on le serait



bien moins, si l’on se persuadoit, qu’une foule d’entre 
eux sont destructeurs de la santé, ainsi que du bon­
heur.

De la satisfaction des besoins raisonnables, naissent 
pour chaque être sensible, sa conservation,-s a commodité, 
et son plaisir.

Les besoins factices enfantent la curiosité indiscrète, 
la chailatanerie, la volupté, la débauche, la coquetterie, 
le faste , le luxe , la superstition , les préjugés, etc. Le 
vrai bonheur naît rarement des besoins factices; mais 
il depend toujours du rapport entre nos besoins et notre 
pouvoir ; ainsi, pour être heureux , il faut avoir l’art de 
régler ses besoins, et jamais ne regarder comme exis­
tant pour s o i , ce qui est au-dessus de sa portée.

B e t e l . C ’est une plante parasite, qui nait dans les 
lieux maritimes, aux Indes orientales. Ses fruits res­
semblent à ceux du citronnier, et ont un petit goût 
amer. Les Indiens les mâchent continuellement avec de 
I’aréca, du gérofle, du Cardamome; ce qui donne à 
leur haleine qui en a besoin, une odeur agréable.

On se donne du bétel, dans l’Inde, comme ici on 
s’offre du tabac. On n’ose parler aux grands, sans en 
avoir dans la bouche ; les femmes , et surtout celles qui 
sont galantes , en font un grand usage, et le regardent 
comme un puissant attrait pour l ’amour. Il est très-cos- 
dial et très-stomachique.

B Ê TI SE. La bêtise est un défaut naturel d’intelligence, 
de goû t, et de sentiment; elle approche de la stupidité, 
qui ne se pique point de l'esprit qu’elle n’a pu se don­
ner, et à laquelle il y auroit injustice de ne pas faire 
grâce. On la fait difficilement aux bêtes qui annoncent
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de la prétention, parce qu’en même-tems elles offrent 
le type de la sottise.

B e T T E. La bette est une plante potagère , qu’on 
distingue en bette blanche, bette rouge, et betterave; 
la bette blanche donne les cardes. On mêle les feuilles 
encore jeunes, avec l’oseille , pour en diminuer l’acidité. 
Les bettes, seules , donnent un aliment aqueux et fade , 
qui a besoin d’être relevé. Les racines de la betterave, 
jaune ou rouge, ont aussi très-peu de montant , et 
doivent être bien assaisonnées, pour donner un mets pas­
sable, et que les bons estomacs puissent digérer.

B e u r r e . Le beurre est une des parties constituantes 
du lait, séparé de la crème, ou l’huile fixe du lait. 
Pour qu’il soit bon, il doit être doux, jaunâtre, savou­
reux, d’une consistance médiocre, et parfaitement sé­
paré de la partie fibreuse et caseuse, sans quoi il 
deviendrait bientôt âcrë et rance.

Les anciens employoient peu le beurre , mais les mo­
dernes en font un grand usage.

Lorsqu’on Veut le conserver des années entières, on 
le fait fondre , ce qui le prive des parties étrangères 
qu’il contient, et qui, en exaltant son acide , lui pro­
curent la rancidité. Sans le faire passer au feu , en le 
salant bien , on peut le conserver en bon état, pendant 
long-tems.

Le beurre frais, ou nouvellement battu , est très- 
agréable au goût, et très-nourrissant. Les Anglais , les 
Hollandais, les Puisses , en prennent souvent à déjeûner 
avec le thé. On en sert aussi sur la table. Presque tous 
les mets sont assaisonnés avec du beurre ; il ramollit 
beaucoup de substances , qui en deviennent plus savou­
reuses et plus faciles à digérer. Le beurre, mangé en
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quantité, devient indigeste, donne des maux de tête y 
des renvois âcres et brûlans, et rend les humeurs acri­
monieuses.

Les personnes bilieuses doivent être modérées sur l’tî- 
sage du beurre, ainsi que celles qui ont l’estomac dé­
licat , et qui sont facilement relâchées ; du reste, il 
convient à-peu-près à tout le monde , dans tous les âges, 
et toutes les saisons. Le beurre et la graisse des ani­
maux, trouvent leurs analogues dans les huiles grasses 
des végétaux. Un des caractères les plus frappans de 
leur analogie , est dans le même acide, que toutes ces 
matières donnent par l’analyse , et qu’on a nommé sé- 
bacique.

Selon le Cn. Bertholet, les différences extérieures , 
de consistence, de couleur , des huiles,végétales, tien­
nent à l’oxigène , que l’air leur communique ; le même 
effet a sans doute lieu dans l’économie animale, pour 
la formation du beurre et de la graisse , et peut-être 
résulte-t-il des combinaisons, qui se font par le méca­
nisme de la respiration.

Ainsi un même principe différemment modifié paroit 
former la base de toufes les huiles grasses végétales et ani­
males , de la eire et des huiles liquides , du beurre , de la 
graisse e t du suif, et ce principe existe également dans 
les végétaux et les animaux.

B i b e r o n . On donne ce nom à un petit vase de 
métal, de verre , de corne, ou de toute autre substance 
qui peut servir à donner à teter artificiellement aux 
enfans nouveaux nés. ( V . Allaitement artificiel ).

B i c h e . ( Y .  Cerf).
B i d e t . C ’est une cuvette de propreté, qui sert 

également aux deux sexes. Elle offre une sorte de re­



cherche qui n ’est que peu employée par le peuple ; 
mais qui a bien son avantage, puisqu’elle occasionne 
un bain partiel et momentané des parties dont la cha­
leur et la transpiration , étant très-fortes, entraînent 
souvent une odeur désagréable. Les personnes bien 
portantes n ont pas besoin d’eau tiède, comme celles 
qui sont valétudinaires. On doit avoir la propriété per­
sonnelle de ce meuble , ainsi que des éponges et linges 
qui y servent. S’il n’est pas indispensable, au moins il 
est très-utile,, puisqu’il est vrai que Ja propreté influe 
infiniment sur la salubrité.

Él EN.  On doit donner ce nom à tout ce qui con­
tribue au bonheur possible d’un être sensible, à sa per­
fection , à sa conservation, à sa commodité, et à son 
plaisir.

La vie , la santé, les forces, sont, pour le physique, 
des biens essentiels. Le courage , les lumières, et la 
bonne conscience , sont des biens indispensables pour 
le moral. Il y  a des biens réels, et d’autres qui ne 
sont qu’apparens. La sagesse et la paix de l ame , sont 
des biens réels; la beauté, l’éclat, le luxe, sont des 
biens appareils. Les biens réels , sont permanens ; les 
autres sont souvent passagers.

On a beaucoup parlé d ’un souverain bien ; mais il 
nen est pas pour l ’homme, à moins que la pratique des 
vertus ne soit considérée comme telle ; car il n’y  a pas 
de félicité qui ne soit entravée par quelques maux.

B i e n f a i s a n c e .  C’est la vertu qui porte à faire 
du bien à son prochain. César disoit que rien ne le 
dattoit davantage, que les demandes et les prières, parce 
qi-alois il étoit grand; et en e ffe t, on n’a véritable­
ment à soi ? que cq que l’un donne ; ce qu’on garde ?
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se détériore , se gâte, et la mort l ’enlève ; ce qui est 
donné , ne meurt jamais pour la bienfaisance.

Une éducation dont les principes ne tendent pas à 
la bienfaisance , est mauvaise , et fort éloignée de la 
bonne morale. La bienfaisance est l’amour social mis 
en action, où l’humanité a son plus grand point de 
perfection; ce n ’est point une aurore boréale qui ne 
donne que des ondulations lumineuses , c’est un feu 
v if, qui répand une chaleur salutaire.

Celui qui est juste, ne mérite pas de récompense, 
il fait son devoir ; celui qui est bienfaisant, peut mériter 
jusqu’à des statues. Qui sert généreusement son pays , a 
des droits à sareconnoissance. La continence d’Alexandre > 
l’humanité d’Henri I V , affectent bien plus délicieuse­
ment que leurs exploits militaires.

Les Athéniens ne se contentèrent pas de faire fouetter 
celui qui avoit mis en pièces le tonneau de Diogène, 
ils lui rendirent un autre tonneau ; mais il y a des gens 
qui ne savent que fouetter.

La bienfaisance est au cœur humain , ce qu’est à un 
fruit délicieux, le velouté qui le recouvre ; c ’est un signe 
qui annonce sa délicatesse , son excellence.

Pourquoi ne pas faire tout le bien qui dépend de 
nous? On est coupable, non-seulement pour le mal qu’on 
fait, mais aussi pour le bien qu’on a négligé de faire.

De quels reproches ne chargeroit-on pas un médecin, 
q u i, par négligence , n’auroit pas détruit une maladie 
facile à connoître, et à guérir ? Ne pas faire du bien, 
c’est s’isoler de la société, c’est être un mauvais ci­
toyen , un égoïste , c ’est se faire gratuitement mépriser.

Mais qui 11e sera touché , en entendant dire à Titus,
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t[ui n'a voit fait de bien à personne pendant un jour ! 
Eh ! mes amis , ce jour est perdu pour moi.

Qui ne bénira, Bayard, le chevalier sans peur, qui 
dote les filles de son hôtesse , avec l’or qu’on lui avoic 
compté pour leur rançon !

B i e n v e i l l a n c e . C ’est le désir de faire du bien; 
C ’est un sentiment doux et vertueux, qui, comme la 
bienfaisance, attire l ’estime, l’approbation, et le suf­
frage de tous les hommes.

B i e r r e . C’est une liqueur forte, vineuse , faite avec 
de l’orge, ou d’autres farineux qui ont fermenté avec 
de l’eau, et à laquelle on a joint du houblon , ou 
quelqu’autre plante amère.

La bierre est une boisson nourrissante et rafraîchis­
sante ; elle enivre quand on en boit trop. La bierre 
convient à tout sexe, à tout âge, et à toutes sortes de 
tempcrament. Elle réussit parfaitement aux personnes 
tres-echauffees, après de violens exercices , et même dans 
les maladies putrides et bilieuses ; aucune boisson n’est 
plus nourrissante, surtout lorsqu’elle est forte , comme 
la forte bierre des Anglais. On a observé, que , par son 
usage continue, on pou voit s’engraisser outre mesure •

On fait beaucoup d espèces de bierre en Angleterre ÿ 
chacun boit celle qui lui plait, ou lui convient davan­
tage. On préparé depuis quelques années, par les soins 
uu Cn. Parmentier, une bierre de maïs, qui réunit tous 
les avantages de celle d’orge.

On a observé que la bierre donnoit quelquefois de 
légers écoulemens , que le bon vin faisoit passer en peu 
de temps.

Il faut se mefier du gaz acide carbonique, produit 
par la fermentation de la bierre 3 il asphixie et tue sur-;

[Tome I, k
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le-cham p, ceux qui sont plongés dans son atmosphère, 
quoique, mêlé à différens liquides , à la bierre même , il 
soit fort utile à l’économie animale. (Y . Acide carbonique).

B I È V R E. ( rivière de ) La Bièvre est une petite ri­
vière qui passe dans Paris, à l’extrémité des fauxbourgsSt.- 
Victor et St.-Marceau , au-dessus du Muséum national.

On d o it, au Cn. Hallé, d’excellentes observations sur 
les inconvéniens qu’offre cette rivière, et sur les moyens
d’en garantir.

Il en résulte que plusieurs établissemens qui.y sont situés, 
ralentissent le cours des eaux, qu’on est oblige de -laisser 
échapper dans d’autres endroits, par le moyen des déver­
soirs.

Le cours de cette rivière , offre , presque par-tout, 
une odeur infecte , à laquelle on peut attribuer la fré­
quence de certaines maladies communes dans quelques- 
uns des endroits où elle passe.

Les eaux de la Bièvre contiennent du sulfate de 
chaux, dissolvent mal le savon, sont peu propres à la 
boisson des hommes et des animaux. Les blanchisseuses, 
les teinturiers, les tanneurs , les mégissiers , ne con­
courent pas peu à son insalubrité. Les fièvres intermit­
tentes , opiniâtres, et d’un mauvais caractère , les maux 
de gorge gangréneux, sont les maladies les plus ordi­
naires des quartiers qu’elle parcourt.

Le gouvernement rendroit un grand service à la classe 
la plus malheureuse de la grande cité , s’il voufoit sous­
crire aux changemens salutaires indiqués par le Cn. Hallé.
Il est bien juste que celui qui n’a pas l’aisance, jouisse 
au moins des bienfaits d ’un air pur et sain.

B i g a r a d e - L e bigarade est une orange verdâtre, 

qui a des excroissances sur sa peau, et dont le jus âcre,
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au défaut des citrons, sert d’assaisonnement dans la pré­
paration de beaucoup de sauces.

B i g AREAU.  Le bigareau est une espèce de cerise, 
à longue queue, et plus ferme que la cerise griote. Il 
pèse sur l’estomac, et est fort sujet aux vers dans sa matu­
rité. Il ne convient pas aux personnes délicates.

B i l e .  La bile est une humeur particulière, de cou­
leur jaune, qui se sépare dans le foie, pour aller ensuite 
se mêler dans le premier des intestins , avec la pâte ali­
mentaire , et lui donner un plus grand degré de perfec­
tion. Souvent la bile a de la peine à couler , parce que 
le foie s’engorge : lorsqu’on digère m al, lorsqu’on sent à 
la région du foie une douleur sourde , que le teint jaunit, 
il faut consulter aussitôt, pour rendre à cet organe son 
équilibre, et à la bile sa fluidité • sans quoi l’on donnerait 
aux empâtemens, le tems de devenir des engorgemens ? 
et quelquefois des squirres.

B i l i e u x  (V .  Tempérament).
B i l l a r d .  C’est un jeu d’exercice et d'adresse 7 des 

plus interessans et des plus utiles ; il peut, dans un très- 
petit espace, faire faire beaucoup de chemin; il force aux 
mouvemens myologiques les plus variés , donne du jeu 
à tous les viscères. Il n’y  a point d’exercice qui soit plus 
désirable pour ceux qui sont sédentaires ; il peut leur tenir 
lieu des autres exercices extérieurs plus fatiguans. Con- 
séquemment, en le modérant, il conviendra beaucoup 
aux personnes âgees, délicates, et convalescentes, qui 
ont à réparer des forces abattues.

B i s ,  tirant sur le brun. Cette expression se'dit quel­
quefois de la couleur de la peau ; mais on l ’attribue le 
plus souvent à de la pâte ou à du pain commun , qui 
convient mieux, en général, aux estomacs vigoureux des
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journaliers , que celui qui est beaucoup plus blanc, e£
beaucoup plus léger. ( Y . Pain ).

B i s c o t i n . Sorte de petit biscuit ron d, et plus dur 
gué le biscuit, quoique de la même pâte.

B i s c u i t . C’est une espèce de pâtisserie friande, 
qui se sert ordinairement comme dessert, et qui est com­
posée de beaucoup de manières , mais le plus ordinaire­
ment , avec des œufs, du sucre , de la farine et de la 
fleur d’orange. C’est la pâtisserie qu’on petit donner avec 
le plus de sécurité aux convalescens.

B i s c u i t  (d e mer ). L e  biscuit de mer est une es­
pèce de pain , dont toute l ’humidité a été enlevée ; il est 
pétri absolument, comme l’autre pain • mais comme il est 
totalement converti en croûte, il s’applatit. On le nomme 
biscuit, parce qu’en effet on le fait cuire deux fois plus 
qu’à l ’ordinaire ; ce pain a l’avantage d ’être plus léger, 
plus nourrissant et moins corruptible que le pain frais. 
Cependant il a des inconvéniens , il est extrêmement 
du r, a une saveur moins agréable et moins rafraîchis­
sante ; d’ailleurs il n’exerce pas assez les forces de l’es­

tomac.
C ’est le pain dont on se sert pour les voyages de long 

cours, et dont on fait usage , sur m e r , quand on a 
mangé la provision de farine fraîche qu’on porte à bpfd ; 
on doit aussi en avoir à la suite des armées de terre, parce 
qu’il arrive quelquefois que le pain Irais manque dans 
les marches forcées , et alors on est trop heureux d’y, 
avoir recours.

B i s q u e .  C’est une espèce de potage ou de ragoût 
qu’on fait ordinairement avec des purées différentes, ou 
avec des écrevisses, des champignons. C’est un aliment 
bien sain , mais seulement pour des estomacs vigoureux.
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B I S e.  La bise est un vent du N ord , à l’exposition du­

quel on doit se soustraire, lorsqu’on choisit une habitation. 
(Y . Habitation).

B i s e t . Le biset est une espèce de pigeon sauvage," 
qui a la chair plus dure et plus ferme que le pigeon 
ordinaire , qui convient encore moins que ce dernier aux 
estomacs foibles et délicats.

B i s A r r e r i e . ( V .  Singularité.)
B l a f a r d .  On donne ce nom à des personnes qui 

présentent à l’extérieur un teint brun , presque olivâtre 
ou basané ; tel est celui de beaucoup d’habitans du Midi. 
Quelquefois la bile donne chez nous ce teint aux per­
sonnes qui sont menacées de maladies : c’est une raison 
pour elles de se mettre sur-le-champ à un régime con­
venable j et de consulter à cet effet.

B l â m e .  Le blâme , bien placé, rectifie les défauts 
des hommes , qui ont un bon esprit ; mais il faut toujours 
blâmer avec finesse et retenue , ne paroître que cher-; 
cher l ’avantage des autres en les reprenant. La sévé­
rité aigrit les esprits, la bonté corrige , et l ’amitié fait 
aimer la vertu.

B l a n c .  On donne le nom de blancs, dans l ’espèce 
humaine, aux peuples qui naissent, en général, dans les 
climats tempérés. On a observé que les hommes blancs 
avoient plus de facilité à être civilisés, plus de goû t, plus 
de génie et d’imagination que les hommes de couleur. 
( Y . Climat ).

B l a n c  ( de  fard ). C’est un oxide de bismuth sé­
paré du nitrate de ce métal par l ’eau pure , ce qui 
donne un blanc perlé. Les femmes, pour se raviver la 
peau, et se donner une couleur d’emprunt, un air de 
jeunesse, se plâtrent avec 'cette sorte de blanc. Mai»
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elles ignorent qu’elles en obtiendront un effet tout opposé 

à leurs désirs, que leur peau ne pouvant transpirer va 
se dessécher, et se rider beaucoup plus vite, D ’ailleurs 
si elles’ ont le malheur de rencontrer des vapeurs ani­
males exallées  ̂ ou en fermentation, elles vont noircir à 
vue d’œ il, et présenteront un spectacle dont elles seules 

ne pourront s’amuser.
L e  blanc de plomb est encore plus dangereux que 

celui de bismuth. L ’eau fraîche est le seul blanc dont 

elles doivent faire usage.
B l a n c  ( d'ŒEuf). ( Y .  (Œuf)
B l a n c  manger. C ’est un aliment très-agréable, qui 

se fait avec deux pintes de lait, deux onces d’amandes 

douces , les blancs d’un chapon pilés ensem ble, puis 
exprimés fortement. On fait bouillir la liqueur avec trois 

onces de r iz , jusqu’à ce que le mélange commence à 
se coaguler : on y  met un quarteron de sucre, plu­
sieurs cuillerées d’eau ro se , de fleur d’orange , ou de 

canelle, et l’on sert froid. Cet aliment ne convient pas 
à tous les estomacs, surtout aux personnes convales­

centes. Ceux qui ne digèrent pas bien les amandes, 

doivent s’en priver.
B l a n c h i s s a g e . ( V .  Linge ).
B l a n c h i s s e u s e s . Les femmes qui font cet état; 

sont sujettes à beaucoup d’inconvéniens , qui sont la suite 

de l’humidité constante dans laquelle se trouvent et leurs 

pieds et leurs mains, ce qui les rend mal réglées, ra- 
chitiques, hydropiques etc. Il faudroit d’abord que les 
pieds fussent garantis, ce qui est très-possible , au 
moyen de bons sabots dans lesquels elles mettront des 
chaussons de laine. Elles doivent sortir souvent du lieu 

où elles coulent leur lessive, pour substituer l’air frais



aux vapeurs dangereuses de la lessive bouillante. Elles 
doivent changer souvent de linge et de vêtement, 
éviter la vapeur, en détournant la tête lorsqu’elles coulent 
la lessive chaude , se frotter les mains avec du beurre, 
éviter les alimens visqueux et épais, boire du vin , et 
quelquefois un peu d’eau-de-vie.

Comme il n ’est pas démontré que tous les vices conta­
gieux soient dissolubles dans l’eau et le savon , elles 
courent souvent de grands risques en lavant les linges 
dans les maladies putrides, véroliques et contagieuses; 
ce qui fait désirer que ces linges ne soient pas lavés avec 
celui des personnes en santé, et qu’on y employebeaucoup 
plus de savon et de chaleur , que pour celui fies gens 
sains. Les ouvrières conviennent que le linge des véroles 
gâte leurs lessives. Elles doivent faire beaucoup d atten­
tion à ce qu’il ne reste pas d’épingles dans ce linge; 
car lorsqu’elles se piquent, leurs blessui'es sont bien 
plus vives, bien plus longues, que dans toute autre 
circonstance. Elles doivent éviter l’application des corps 
gras sur les gerçures qui leur viennent aux mains, et 
seulement les humecter avec de l’eau d’o rg e , du lait 
chaud, ou de la crème bien fraîche.

B l a n q u e t t e . Ce sont des tranches de volaille etc. 
arrangées avec une sauce blanche, un peu piquante ; 
cette manière de préparer des viandes, un peu difficiles 
à digérer par elles-mêmes, fait que quelques personnes 
préfèrent, avec raison, ce mets, à la viande rôtie, 
sans sauce. Il est certain que ces alimens deviennent 
moins relàchans et plus convenables a des estomacs, 
qui , sans sauce, les digéreraient très-difficilement.

B l a s é . Ce mot se dit au physique des personnes 
qui ont abusé, dans le jeune âge, des jouissances qui

B L A 167



i68 B L E
se sont présentées, et qui, en conséquence, sont de­
venues insensibles et ont acquis le dégoût de l’impuis­
sance ; c ’est dans les grandes villes, la suite ordinaire 
de la liberté qu’on accorde de trop bonne heure aux jeunes 
gens. La facilité des jouissances qui en fait naître l ’abus, 
érige facilement dans de jeunes têtes, en système dan­
gereux , l'immoralité de la conduite ; et les parens ont 
le malheur de voir flétrir, dès l’aurore, de jeûnes 
fleurs qui ne laissent rien à attendre pour la maturité 
du fruit. La nature se venge et les punit, par unè sa­
tiété forcée, des abus qu’ils ont fait de leurs forces et 
de leur santé; elle leur envoye une vieillesse préma­
turée , et une foule de maux, qui les rendent à chai’ge 
à eux-mêmes , autant qu’à ceux qui les environnent. 
La médecine conservatrice peut à peine retarder, par 
un bon régime, la vieillesse qui vient les saisir avant 
le terme fixé par la nature.

B l e d .  Ce nom se donne aux graminées utiles , fro­
ment , seigle, orge , avoine , sarrazin , maïs, etc. etc. 
( V . chacun de ces mots ).

B l ê m e . ( V. Régime des Convalescens ).
B l e u e  ( Sauce). C ’est une manière d’assaisonner le 

poisson, en le faisant cuire avec du bon vin, des aro­
mates et des épices, qui le rendent plus facile à di­
gérer que toute autre préparation.

B l o n d . On nomme blonds ou blondes, les personnes 
qui ont la peau blanche et les cheveux blonds. Les 
femmes blondes ont le teintle plus agréable etleplus fleuri, 
surtout quand elles ont les joues et les lèvres parées 
de l ’incarnat de la jeunesse. Les blonds et les blondes 
annoncent, en général , moins de force et d’énergie 
morale et physique, que les bruns et les brunes. Leur



constitution a des rapports assez marqués avec le tem­
pérament pituiteux ou phlegmalique, quoi qu’on en trouve 
très-fréquemment d’une constitution purement sanguine.
( Y . Tempérament ).

B œ u f . Le bœuf est un jeune taureau, qu’on a 
coupé pour le rendre plus docile à la servitude, et 
pour l ’engraisser ; c ’est un des animaux les plus inte- 
ressans , puisqu’il rend à la terre, ce qu’il en tire , en 
engraissant son pâturage , et en enrichissant son maitie 
avant de le nourrir.

De toutes les chairs d’animaux, c ’est celle qui est la 
plus généralement employée , et en meme-tems une des 
meilleures , et dont les sucs sont les plus nourrissans. 
Les viandes de taureau, et de vache, sont plus dures, 
plus coriaces, et fournissent beaucoup moins de suc 
que celle du bœuf.

On mange le boeuf bouilli, rôti, en ragoût, frit, en 
extraits ou tablettes. ( Y . ces mots ).

Le bœuf étant une viande faite, ne convient pas aux 
personnes foibles, délicates, qui entrent en convales­
cence , ou qu’on veut nourrir peu ; mais en revanche 
c ’est la nourriture la plus exquise et la plus essentielle, 
pour les personnes fortes et vigoureuses, qui se livrent 
à de grands travaux, et qui doivent, en conséquence, 
beaucoup réparer.

La sensualité, l ’industrie, l’espèce de voracité de 
l’homme l’ayant porté à vivre aux dépens des autres ani­
maux, on conviendra qu’il n’y en a point dont la ser­
vitude , la masse, et la bonté dût flatter davantage son 
appétit sensuel, que le bœuf.

Le bœuf donne moins de substances solubles que le 
mouton et le veau. Cependant on ne peut pas douter qu’il
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ne nourrisse autant et plus que le mouton et le veau, 
quand les puissances digestives sont dans toute leur 
force. Il est donc sûr que la partie fibreuse insoluble 
dans l’eau , devient soluble dans les menstrues gastriques, 
et sert à la nutrition; c ’est ce qui a également lieu 
relativement à la partie végéto-animale on gélatineuse du 

, froment.
B o i s .  Nous considérons, ici les bois, seulement rela­

tivement à la salubrité du sol : o r , il est constant qu’un 
sol couvert de bois, est toujours humide , surtout s’ils 
sont très-fourrés.

Si le soleil n’y  pénètre pas, si le sol est bas, s’il foi­
sonne de plantes entremêlées avec les arbres, si l ’air y 
circule ' difficilement, c’est un lieu où les hommes ne 
peuvent demeurer, sans les plus grands dangers. C’est 
ce qui a fait périr tant d’individus dans l’Amérique, 
jusqu’à ce que la terre y ait été défrichée , les bois bien 
percés , abattus, ou brûlés. Il est très-dangereux de 
s’endormir à l ’om bre, dans les bois. (V .  Humidité ). 
Quant à l’utilité dont peuvent être les bois bien disposés, 
on sent que, dans bien des cantons , ils peuvent garantir 
de certains vents fâcheux, qu’ils procurent un abri fa­
vorable contre !a chaleur, indépendamènt des autres 
avantages développés au mot Arbre.

V B o i s e r i e . La salubrité de nos'demeures doit in­
finiment à l’art du menuisier et du charpentier ; les 
bois dont ils revêtissent les appartemens, les sauvent 
de l’humidité, surtout, dans toutes les pièces qui sont 
au rez-de-chaussée, et encore plus, lorsqu’elles n’ont 
pas de voûtes au-dessous d’elles : pour que les boiseries, 
les parquets, soient moins perméables à l’humidité, on les 
recouvre de plusieurs couches de couleur, qui les font



durer plus long-tems. Les pièces qui sont bien parque­
tées , bien lambrissées, sont donc infiniment plus saines 
que les autres ; et il ne faut habiter que celles-là, toutes 
les fois qu’on a des raisons de craindre l’humidité, et 
qu’on ne peut choisir des lieux plus secs.

BOISSON.  Ce nom appartient à différens liquides , 
dont l ’homme et les animaux font usage , pour étancher 
leur soif, pour délayer les alimens solides qui vont dans 
l’estomac, et en faciliter la digestion.

Il ne faut boire ni trop chaud, ni trop froid, ni trop 
Vite, ni trop. Un liquide trop froid, pris sans précau­
tion , saisit par sa fraîcheur, et les dents et l’estomac ; 
cependant, les boissons froides , à la glaçe, et la glace 
m êm e, sont quelquefois prescrites pour donner du ton 
aux estomacs trop foibles. Un liquide trop chaud attaqua 
aussi les dents, détruit I’épiderme de la peau de la 
bouche intérieure, et cause une sensation très-désa­
gréable ; il peut occasionner aussi de grandes douleurs à 
l ’estomac. En buvant trop v îte , on s’expose à faire 
passer du liquide dans le canal de la respiration, ce qui 
donne lieu à une toux violente, et qu’on nomme vin 
de Nazareth. A  la suite de violens exercices et lors­
qu’on a très-chaud, il ne faut pas boire à la glace, 
et très-froid, pour éviter de fâcheuses inflammations : 
ce qui convient le mieux, c’est de boire un verre de 
vin pur , ou moitié eau, moitié vin, pour les personnes 
qui boivent peu de vin. On sait que, dans l’Amérique 
Méridionale, on fait usage des spiritueux, pour maintenir 
le ton des Hbres , que la chaleur excessive ne manque 
pas daffoiblir. Ce n’est pas, parce que les liqueurs froides 
îefroidissent 1 estomac , qu’on n en boit pas, c ’est parce- 
qu elles peuvent l’irriter et l ’enflammer 3 car elles sont
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fort toniques; et elles conviennent, quand la chaleuï 
n ’est pas exaspérée.

On doit, dans le repas, s’accoutumer de bonne heure j 
à mettre , entre les solides et les fluides, une juste 
proportion ; on en digère beaucoup mieux : il ne faut 
d on c, ni trop boire, ni trop peu, en mangeant. Il ne faut 
pas s accoutumer, non plus, à boire après les repas, 
à moins qu’on n’ait mangé des substances échauffantes 
qui y  forcent quelquefois • sans cela, on troubleroitle 
travail de la digestion, en délayant trop des sucs qui 
doivent rester unis. On convient généralement que l’eau 
est la boisson la plus appropriée à la constitution de 
{homme, mais on sait que plus les sociétés se sont 
policées, plus on a imaginé et varié les manières de 
satisfaire le besoin de boire. Sans fane le procès à 
toutes, nous dirons ce qu’on doit penser d ’elles, lorsque 
nous parlerons des substances différentes qui sont em­
ployées comme boisson.

B o l e t . ( Y . Champignon ).

B o n h e u r . Le bonheur est la jouissance d ’une vie 
agréable ; il résulte du plaisir, et la peine lui est con­
traire. Mais comme un bonheur constant, sans mélange 
de peines, ou physiques ou morales , est la chose im­
possible , on doit chercher, par des moyens honnêtes, 
à éloigner le mal, pour rapprocher le bien.

Lorsqu’on veut être heureux, il faut n’avoir que des dé­
sirs proportionnés à la possibilité de les satisfaire* chercher 
à s’instruire de tout ce qui peut être utile pour en tirer un 
parti convenable , ne point s’affecter de tout ce qu’on 
ne peut empêcher, chercher dans la raison et la phi-> 
losophie les remèdes contre les coups moraux qui pour-
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roient porter atteinte au bonheur. II faut être modéré 
dans ses passions, ses goûts , ses plaisirs, aimer le tra­
vail , s’occuper beaucoup de faire du bien aux autres , 
et de suivre les préceptes de la vertu. Ce sont là les 
moyens les plus sûrs d’être autant heureux, qu’il est 
donné à l ’homme de le devenir.

B o n h o m m i e . L a bonhommie est une bonté et une 
franchise naturelle, qui se fait remarquer à l ’extérieur 
et dans les moindres actions ; on peut, avoir beaucoup 
d ’esprit avec de la bonhommie, et n’être pas un bonhomme 
dans l’acception vulgaire ; tel étoit Lafontaine.

B o n n e t . Le climat que nous habitons, fait que nous 
différons des Anciens , et surtout des Romains, relative­
ment a 1 usage que nous avons, de mettre nos tètes à 
couvert.

Les maîtres du monde avoient ordinairement la tête 
nue; quand il pieu voit, ou quand le soleil étoit trop vif y 
ils se couvraient la tête avec le bas de leurs longues robes. 
Les esclaves seuls portoient des bonnets; et ce qui étoit 
pour eux la marque de la servitude, est devenu chez nous 
un signe de liberté.

Nous avons différentes sortes de bonnets, pour 
nous garantir des injures de l ’air, du froid et du chaud, 
ainsi que-des insultes des corps extérieurs; on en porte 
de laine et de coton pendant l’hiver, et de toile pour 
l’été. Les voyageurs portent des bonnets fourrés contre 
les frimats ; dans les voyages moins rigoureux, on en 
a de maroquin qui peuvent servir, en voiture, à pied, 
à cheval, le jour et la nuit également. La tête décou- 
vei te est toujours bienplus fraîche que quand 011 la couvre, 
et c’est une très-bonne habitude de ne le faire, que quand
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on y est forcé par les circonstances dont nous avons 
parlé.

Les bonnets sont extrêmement nécessaires aux en­
fans du premier âge, tant à cause de la sensibilité na­
turelle de leur tète , que pour les garantir du choc des 
corps auxquels ils sont exposes. Je voudrais quon les 
Et légers, mais cartonnés à double fond, pour mettre 
la fontanelle à l’abri de tout danger. Cette précaution se­
rait encore plus avantageuse que celle des bourrelets 
croisés , qui sont plus pesans, quoique d’ailleurs fort 
utiles.

B o N - S E N  S. C’est la mesure d’intelligence nécessaire 
à l’homme en société ; ôtez à un homme le bon sens ; 
ce n’est plus qu’un automate , ou un enfant. Le bon 
sens suppose de l’expérience. Il y a de la différence entre 
un homme d’esprit et celui qui a du bon sens : le pre­
mier plaît davantage, le second est plus intéressant ; il 
y  a également de la dissemblance, entre un homme de 
sens et un homme de bon sens. Le premier a de la 
profondeur dans les connoissances, et de la rectitude 
dans les idées, il est particulièrement considéré ; l ’autre 
a un mérite si ordinaire, qu’on peut se donner pour tel, 
sans vanité.

B O N T É .  C’est une disposition habituelle à concourir 
au bonheur des autres. La bonté est une affection vo­
lontaire et réfléchie, qu’on ne doit pas confondre avec 
la compassion, qui naît souvent, involontairement, à 
l’aspect des peines d’autrui. Elle diffère aussi de 1 amitié, 
parce qu’elle s’étend généralement sur tous les êtres 
.sensibles.

Pour être b on , il faut faire à son prochain le bien 
q.u’on se désire à soi-même , oublier les injures et les
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imperfections des autres, pour ne se souvenir que de 
leurs besoins. On est bon , quand, comme Henri III, on 
oublie la satyre la plus violente , pour donner 5oo écus 
d’or, à son ennemi, en lui disant, « voilà de quoi acheter 
«  du miel et du sucre, pour adoucir l’aigreur de votre ton. » 
Assez généralement, on préfère la bonté à la beauté ; l’une 
se fait toujours aimer, l’autre est par fois impertinente, 
ce qui fait que laideur affable, vaut mieux que beauté 
dédaigneuse.

B o u c .  Le bouc est le mâle de la chèvre. Il a du poil, 
et non de la laine, cômme le bélier ; il pue beaucoup, et 
cette odeur n’est pas dangereuse. La saveur de la chair 
de cet animal, ainsi que celle de la chèvre, est sauvagine, 
et peu agréable. Cette dernière donne beaucoup de lait. 
( V. Lait)-

B o u  C H e  R. ( Boucherie ). Il est bien important de sur­
veiller les bouchers, pour être sûr que les bestiaux qu’on 
vend au public , n’ont pas été malades, et ne sont pas 
morts de maladies , pour qu’on ne vende pas de-la viande 
trop vieille , et dont les animayx auraient été étouffés.

Il serait très-nécessaire que les boucheries fussent éloi­
gnées du centre des lieux habités, parce que rien n’est 
plus désagréable , plus dégoûtant, plus puant, plus mal­
sain , que les quartiers où l’on tue les animaux. La seule 
fonte du suif a souvent fait trouver mal, bien des per­
sonnes. D ’ailleurs dans les grandes villes, on est obligé 
de partager la voie publique , avec des troupeaux de 
bœufs, qui causent de grandes frayeurs, et des acci- 
dens fréquens.

Quant au régime des bouchers, ils doivent pour eux- 
mêmes entretenir la plus grande propreté dans les tue­
ries , et dans leurs étaux, y jetter de l’eau en grande
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profusion. Le sang paroît avoir pour eux une qualité sa« 
voureuse et cosmétique, qui donne à leur peau la finesse,- 
la blancheur, et le teint le plus fleuri. Leur embonpoint 
décèle combien leur état fait abonder chez eux, par, 
tous les pores , les sucs les plus nourriciers. Aussi sont—ils 
très-sujets aux pesanteurs de tète , aux apopléxies, 
aux fièvres putrides ; c ’est pourquoi ils doivent quel­
quefois se faire saigner, quand la pléthore est mani­
feste , se mettre à la diète , user de boissons acidulés ; 
respirer beaucoup l’odeur du vinaigre simple , ou 
des quatre voleurs ; enfin ils doivent aller se promener 
en bon air, quand ils ne sont pas absolument néces­
saires chez eux.

B o u c l e s . Les boucles gênent beaucoup toutes les 
parties sur lesquelles on les place ; aussi les personnes 
sensées les ont remplacées par des cordons , qui sont 
bien moins dangereux, quoiqu’ils ayent aussi des in- 
convéniens, si on les s. rre par trop , et s ils sont trop 
minces , et appliques aux jointures articulanes.

B o u d e r i e . La bouderie est une preuve d’un mau­
vais caractère. Quand on n’a pas un amour propre ridi­
cule , on convient des torts qu’on a pu avoir, on pro­
met de s’en corriger, et l’on se garde bien de bouder, 
ou de garder rancune à ceux qui sont faits pour les
faire appercevoir.

B o u d i n . C’est un aliment préparé avec du sang de 
cochon , des oignons , du sel, du poivre , et la graisse 
de l ’animal. Il est, en général, très-nourrissant, mais pe­
sant , et on doit l’interdire aux personnes délicates et 
convalescentes. Il n’y a que les estomacs forts , et de 
ceux qui font beaucoup d ’exercice, qui s’en trouvent 
bien. Lorsqu’il n’est pas convenablement assaisonné,



B O U 177
il produit des rapports, et quelquefois des vomissemens. 
Le boudin blanc où il n’entre pas de sang, est bien plus 
délicat, et bien plus léger.

B o u e . La boue est formée par les débris de végé­
taux , de minéraux, et d’animaux, mêlés avec diffé­
rentes quantités d’eau, ce qui la rend plus ou moins 
liquide.

Il est aisé de concevoir que de pareils amas doivent à 
la longue influer sur la santé , lorsqu’ils sont en masse , 
et dans le cas de fermenter. C’est à la boue des marais, 
et du fumier , accumulée, que sont dues dans bien des 
cantons, des maladies contagieuses , lorsqu’on ne leur 
trouve pas d’écoulemens naturels. La salubrité des villes 
dépend en général de la propreté des rues , par l’enlè­
vement de la boue, son délayement, et son lavage à 
grande eau. C’est pour cet objet particulièrement que 
l’établissement des eaux des frères Perrier, est une des 
plus belles institutions pour la salubrité publique, et 
qu’il seroit à souhaiter qu’elle eût encore plus d’extension 
qu’elle n’en a : c ’est à la police à veiller à ce qu’à la 
même minute , chaque jour, surtout dans les chaleurs , 
on jette de l’eau dans tous les ruisseaux, quon les ba­
laye en même-tems, et qu’on emporte les boues. A  l’é­
gard des boues de marais , Y . Marais.

B O U G I E- Pourquoi la cire n’est-elle pas plus com­
mune et moins chère ! Ce seroit sans contredit la meil­
leure manière de s’éclairer, si Ion ne pouvoit avoir de 
bonnes lampes de Quinquet. Le grand nombre des bou­
gies dans les salles de bal et de spectacles, rend lair 
très-dangereux pour les personnes délicates parce que 
l’acide carbonique produit par la combustion , joint à celui 
qui est le résidu de la respiration , accumulés ensemble, 
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ne manquent jamais de produire les plus mauvais effets. 
(Y . Méphitisme, Spectacle).

B o u i l l i . Le bouilli est une décoction de viande, 
qui se fait, en plongeant la chair dans l ’eau qu’on 
amène par degrés au point d'ébullition, dans un vase 
de terre un peu ouvert ; on fait bouillir plus ou moins 
long-tem s, suivant la nature de la chair, et le but 
qu’on se propose. On obtient ainsi la partie gélatineuse, et 
extractive de la viande, unie à ce qu’on appelle le 
bouillon.

Plus le bouillon est chargé, moins la viande conserve 
de parties gélatineuses et extractives, moins les parties 
fibreuses sont solubles dans l’estomac. Ainsi le bouilli sera 
un aliment plus excrémenteux que les chairs rôties ; il 
aura moins de goû t, sera moins tonique , moins sto­
machique qu’elles. C ’est d’après cela qu’on ordonne les 
viandes bouillies, lorsqu’on ne cherche pas encore à 
rendre du ton aux organes des convalescens.

On observe que dans les volailles tendres , bouillies , 
comme le chapon, les ailes sont épuisées et sans sa­
veur , quand les parties les plus fermes, sont encore 
savoureuses. Lorsqu’on fait bouillir les viandes à un pe­
tit feu égal, on a un bouillon bien meilleur, parce que 
la trop grande chaleur contracte , raccornit les fibres 
animales , et coagule trop rapidement la substance albu- 
mineuse, qui se trouve dans les chairs.

Le bouilli d’un bœuf jeune et gras , donne une 
nourriture succulente, et des plus saines qui existent. 
Le veau bouilli, ainsi que le mouton , n’ont pas , à beau-* 
coup près , une saveur aussi agréable. Les volailles bouil­
lies , sont fort légères , et très-convenables pour les 
convalescens.
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B o u i l l i  e . La bouillie est le mélange du lait de vache 
avec de la farine, dé pomme de terre , de riz, de fro­
ment , ou de tout autre farineux. Malgré sa consistence 
et sa solidité , elle est bien plus facilement pénétrée par 
les sucs digestifs, que le lait seul, à cause du mélange 
de la fécule avec le caillot, qui empêche ses parties de 
se coaguler, et d’adhérer aussi fortement, que si elles 
étoient seules.

Ainsi cet aliment, contre lequel on a tant crié , n’est 
pas aussi défavorable qu’on l’a cru , surtout, si l ’on em­
ployé de préférence les fécules de pomme de terre et 
de riz, qui sont plus légères que celle de froment, ou 
bien des croûtes pilées; d’ailleurs il ne faut pas croira 
que la substance glutineuse de la farine de froment, 
subsiste après la décoction, sur-tout, si 011 l’a fait dessé-, 
cher et roussir au four avant de l’employer.

Lors donc qu’on fera usage de farine de froment, il 
faudra avoir l ’attention de n’en pas mettre autant que 
beaucoup de nourrices le font, et faire en sorte que la 
bouillie soit toujours très-liquide. On pourra la composer, 
encore très-avantageusement avec la croûte de pain bien 
desséchée et en poudre.

Ainsi la bouillie , loin de nuire aux enfans, leur sera 
utile , empêchera les déjections blanches, et ces dé- 
voiemens, souvent opiniâtres et dangereux, qui sont la 
suite de la coagulation du lait pur , et de sa mauvaise 
digestion. Lorsque le lait qu’on aura à employer, ne sera 
pas très-récent, on fera toujours sagement de prendre 
la précaution de le faire bouillir, pour qu’il n’ait pas 
le tems de se séparer, et de devenir acescent, parle 
prolongement du contact de l’air.

Les expériences du docteur Hallé, lui ont fait voir
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qu'on s’étoit évidemment trompé , dans l’idée qu’on avait 
eue de la bouillie, et qu’il falloit non la supprimer ; 
mais la mieux faire.

B O UI L L O N-  On sait ce qu’est un bouillon, d’après 
ce que nous venons de dire au mot Bouilli. Nous ajou­
terons que lorsqu’on veut le rendre aussi agréable que 
nourrissant, on y mêle des oignons grillés , des carottes, 
des navets, du célery , du cerfeuil, du choux, qu’on 
sale légèrement. Plus le bouillon est étendu d’eau, plus 
il s’éloigne du consommé, qui est un véritable extrait, 
assez rapproché du-suc animal, et qui, conséquemment 
est infiniment nourrissant.

II faut, quand le bouillon est fort chargé de graisse , 
avoir soin de l’enlever ; sans cela , il donnerait des rap­
ports désagréables à beaucoup de personnes, dont J’es- 
tomac ne peut supporter les corps gras. Les bouillons 
offrent, dans tous lespays, une des nourritures les plus or­
dinaires/ On y mêle du pain, et on obtient ainsi des po­
tages , qui sont un des alimens plus sains, et en même- 
tems des plus houmssâns, et des plus légers.

En rapprochant beaucoup les sucs des viandes , on 
en forme des tablettes tellement compactes, qu’on les 
peut conserver plus de vingt années , dans des endroits 
secs, sans qu’elles se gâtent ; elles sont très-utiles 
pour les voyages de long cours. Quant à la manière de 
les faire, V . le Dictionnaire de médecine de la nouvelle 
Encyclopédie. T . 4. p. 118.

B o u l a n g e r s . ( Régime des ) La poussière de la 
farine, l’ardeur brûlante des fours, la vivacité des mou- 
vemens, le désir de boire, suite inévitable de la cha­
leur, sont les plus grands inconvéniens qui accompa­
gnent l’état des boulangers; c ’est pourquoi ils sont ex-.
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posés aux péripneumonies , aux esquinancies ; ils doivent 
se prêter moins qu’ils ne le fo n t, aux alternatives- du 
chaud et du froid , se couvrir mieux , surtout dans l’hy- 
ver ; eT lorsqu’ils ont fort chaud, ne pas sortir au grand 
air,  ne pas boire U'ès-froid, et mêler a leurs boissons , 
du vin ou de la bierre.

Démocrite dit qu’il a soutenu son existence, par la 
vapeur du pain chaud ; quelques boulangers disent qu ils 
en ont éprouvé une perte totale de l’appétit ; il fau­
drait éclaircir ces assertions opposées.

B o ü LE.  C’est un jeu , ou un exercice très-agréable , 
peu fatiguant, et trèsf-salutaire, qui convient aux per­
sonnes mêmes délicates , qui fait faire beaucoup de mou- 
vernens variés , soit en courant, soit en se baissant, soit 
en étendant le bras , etc.

B o u l i m i e . C’est un appétit immodéré, ou faim 
canine ; c ’est une véritable maladie.

B o u q u e t . (Y .  Fleurs ).
B o u r r e l e t . C’est une bande, ou un coussin 

circulaire , de cuir, de velours , e tc ., qui s’applique sia­
le front, et autour de la tête des enfans, qui commen­
cent à marcher. On les employe pour les garantir des 
chutes ; ils doivent être piqués , et avoir plus d’un demi 
pouce d’épaisseur, surtout en devant, où il faut qu’ils 
empêchent que l’enfant en tombant, ne se brise le nez. 
On doit placer une croix de même étoffe * en travers , 
sur les bourrelets, pour garantir le sommet de la tête 
des enfans, des accidens, et des coups, qui pourraient 
toucher la fontanelle, lorsque surtout les bonnets n ’ont 
pas de double fond. On ne doit pas les trop serrer, 
de peur d’entraver le développement de laboëte osseuse,,



qui s’étend, dans tous les sens, à cette époque de l’en­
fance.

B o u t o n . On ne doit jamais, au moyen des boutons , 
serrer tellement ses vêtemens, que la gène s’en suive , 
parce que la circulation en souffre.

II est des boutons qui naissent sur la face, et ail­
leurs , qu’il iaut bien se garder de faire passer, 
par des moyens extérieurs , crainte de répercussions 
fâcheuses, sur quelques oi’ganes plus importans. Si les 
boutons sont héréditaires , on a encore une bien plus 
forte raison, pour ne pas les tracasser. Comme beau­
coup de ces boutons se communiquent, on doit éviter, 
par tous les moyens possibles , leur contact, soit en 
buvant, soit en se servant des linges, ou autres effets 
à l’usage des personnes qui en ont.

B R A I S E. ( Y . Charbon ).
B r a v o u r e . On donne le nom de bravoure à la 

valeur éclatante qui ne laisse redouter aucun danger, 
c ’est celle du Français, qu’on mène au combat.

B r e b i s . ( Y .  Mouton ).
B r e l a n . Le brelan est un jeu fatal, qui a coûté 

la vie à bien des imprudens, et le bonheur à beaucoup 
de familles. Les honnêtes gens ne doivent jamais se le 
permettre avec ceux qu’ils ne connoissent pas bien , 
parce qu’il n ’y a aucun jeu où l’on puisse être aussi 
facilement dupé , et de mille manières : aussi n’est-il 
pas moins dangereux que les jeux de hasard , qui doi­
vent perdre ce nom , avec les fripons, qui sont bien 
sûrs de faire des dupes. ( Y . Cartes ).

B R Ê M E. Poisson du genre des carpes , qui se trouve 
beaucoup à l’embouchure de la Seine ; sa chair est 
molle, grasse , et donne un manger médiocre.
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B r i o c h e . C’est une pâtisserie faite avec de la 
farine , du beurre et des œufs. Elle plait assez géné­
ralement , mais ne convient pas aux estomacs délicats.

B r i q u e . Nous ne considérons ici les briques , que 
comme des morceaux de terre cuite, fort épais, et qu’on 
employe chauds dans beaucoup d’endroits , pour ré­
chauffer les pieds, lorsqu’on a froid , en se couchant. 
On les entoure de linges, lorsqu’ils sont très>chauds , 
ou on les couvre de bois. Les briques sont très-utiles 
aux personnes qui ne font pas bassiner leurs lits, et 
elles ont même sur les bassinoires l ’avantage de réchauffer 
mieux les pieds, en conservant fort long-tems une cha­
leur douce. On employe au même usage , des cylindres 
d’étain, remplis d’eau chaude.

B r o c h e t -  Le brochet est un poisson d’eau douce , 
très-vorace, dont la chair est ferm e, et remplie d’ar- 
rêtes. Ce poisson est de bon goût, et nourrissant, sur­
tout quand il n ’est ni trop jeune , ni trop vieux, et 
pris dans l’eau vive. On ne doit pas le permettre aux 
personnes convalescentes. Pour le rendre meilleur , on 
le met au vin, avec des assaisonnemens convenables.

B r o c o l i . ( Y.  Chou-fleur).
B r o d e q u i n . Le brodequin est une sorte de chaus­

sure lacée, que portoient les anciens , et qui a un grand 
avantage, celui d’affermir le bas de la jambe , et de lui 
sauver l’humidité ; il ne rend pas la marche aussi pe­
sante que les bottes , et il s’oppose quelquefois utile- 
ment à l’engorgement des jambes.

B R O Y E U R s d e  couleurs. ( Régime des ) Ces ouvriers 
sont, plus que beaucoup d’autres , exposés à une foule 
d’accidens et d ’empoisonnemens, résultans de leurs tra­
vaux. Les particules métalliques , les vapeurs huileuses y
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leur position pénible, concourent aux maux dont ils 
sont souvent victimes, et dont il est difficile de les 
garantir. On ne peut trop leur recommander L’air frais 
et souvent renouvellé, des atteliers vastes et bien ou­
verts , des bains et des lavages fréquens, des frictions 
sèches, une sévère propreté. Ils doivent se boucher les 
narines avec des petits tampons imbibés d’huile essen­
tielle . pour éviter surtout l’effet des vapeurs du plomb. 
Il leur faup un régime doux et beaucoup de lait : ce sont 
les meilleurs moyens préservatifs, qu’on puisse leur con­
seiller. Quant aux maux subits , qui sont la suite de leurs 
travaux , Y . Plomb.

B r o s s e . C ’est un instrument garni de poils mous, 
qui sert à donner des frictions générales, ou particu- 
lières. On l’employe , lorsqu’on veut rappeller la trans­
piration supprimée , ou l’exciter; par-là on s’oppose 
au rhumatisme, à l ’effet des émanations humides ; l ’ha­
bitude dés brosses est fort commune en Angleterre, et 
en Hollande ; elle devroit l’être davantage dans notre 
climat, qui est aussi fort sujet aux variations atmosphé­
riques. Les brosses anglaises sont rondes , fort douces, 
et bien propres à l’usage qu’on en doit faire. Quand on 
n ’a point de brosse, on frotte avec de la flanelle.

Les personnes phlegmatiques, qui ont les hunleurs 
lentes, ou peu mobiles , doivent surtout prendre l’ha­
bitude des brosses ou des frictions.

B R o  U E T NOIR.  C etoit un des mets les plus exquis 
des Spartiates, qui, à ce qu’on croit, le composoient 
avec de la chair de p orc , du vinaigre et du sel.

Denis le tyran, ayant fait venir un Lacédémonien, 
pour lui préparer le brouet noir, le trouva mauvais, 
£t le lui témoigna. L ’étranger répliqua, qu’en effet il



manquoit une sauce. -  Laquelle, dit le tyran ? -  C’est, 
répondit l’autre, la fatigue de la chasse , les courses sur le 
rivage de l’Eurotas, la faim et la soif des hommes la­
borieux. Cette excellente réflexion peut être appliquée 
à tous les tems ; car il est incontestable, que le meil­
leur moyen pour exciter l’appétit, c ’est l’exercice , sur­
tout, quand il s’agit de digérer des alimens de l’espèce du 
brouet noir. Cibi condimentum fam és.

B r o u i l l a r d . Constitution atmosphérique , fré­
quente dans nos climats, et très-contraire à la salu­
brité. C ’est, en général, par leur nature humide, que les 
brouillards sont dangereux. C’est encore bien pis , quand 
le froid s’y joint, ainsi que des miasmes épais , fétides , 
et âcres, qui font mal aux yeux , à l’odorat, à la gorge. 
De là , la toux, les fluxions, et autres maux dûs aux 
refoulemens forcés de l’insensible transpiration.

On doit, quand on le peut, éviter avec soin de se 
trouver au milieu des brouillards ; il faut sortir chaude­
ment vêtu, changer d’habit au retour , se frotter, ou 
se faire frotter avec de la flanelle, ou des brosses an­
glaises , prendre un bain tempéré , boire des infusions de 
thé, de sureau , de tilleul, du bon vin ; ces considéra­
tions sont surtout importantes pour les personnes qui ne 
font pas beaucoup d’exercice , qui sont délicates et sé­
dentaires.

B r u g n o n . C ’est une espèce de pêche, lisse et co­
lorée , comme la pomme d’api. Sa chair est plus ferme 
que celle de la pêche ordinaire; elle a à p'eu-près les 
mêmes qualités. Elle convient peu aux estomacs dé­
licats.

B r u i t . Quand.il est subit, le bruit peut effrayer, 
causer des ébranlemens nerveux ; très-fàcheux : il ne faut
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donc pas se permettre des jeux qui ont ce but, surtout 
vis-à-vis des femmes. Il est certains bruits des vents, des 
vagues, du tonnerre qui font beaucoup de mal aux per- 
sonnes sensibles. J ’ai connu un fermier-général qui a voit 
fait tapisser une cave avec des matelats ,pour se soustraire 
au bruit du tonnerre qui portoit les plus cruelles atteintes à 
son organisation. On doit, quand on craint le bruit, se bou­
cher les oreilles. En général, l ’éducation première et le 
raisonnement, doivent, avant tout, accoutumer les jeunes 
gens à des bruits auxquels on ne peut judicieusement op­
poser que le sang froid.

B r û l u r e . ( de la peau ). Pour obvier aux brûlures, 
ou aux désorganisations de la peau, qui en sont la suite, 
on ne doit, en général, employer que les substances très- 
douces et mucilagineuses; rien ne convient mieux que des 
tranches de mie de pain, trempées dans une décoction de 
racine de guimauve bien sucrée ; la bonne huile d’olive ar­
rête aussi sur-le-cham p les douleurs que feroient des 
houppes nerveuses exposées à l ’air ; c a r , l'impression 
de cet agen t, nuit beaucoup à toutes les plaies.

B r u i n e . La bruine est une espèce de petite pluie 
froide , à laquelle il est dangereux d’être exposé pendant 
quelque temps ; il faut, loi'squ’elle a mouillé, changer de 
vètemens, et si l’humidité a pénétré, se faire frotter avec 
des brosses ou une flanelle.

B r u n .  On donne le nom de brun, à des personnes qui 
ont ordinairement les cheveux noirs, la peau rarement 
aussi blanche que les blonds ou blondes, dont la phisio- 
nomie a de l’expression, qui mettent beaucoup d’ardeur 
dans leurs actions, enfin, à qui particulièrement, l’esprit 
et les talens semblent appartenir. ■( V . Tempéramens 
bilieux, sanguins.).



B r u t a l .  Ce mot se prend toujours en mauvaise 
part, parce qu’il rapproche l’homme de la brute. On mé­
prise un esprit brutal, des maniérés brutales , une valeur 
brutale, enfin, des passions brutales.

B u f f l e . C’est un animal originaire des Tndes et de 
l’Afrique, qui ressemble assez au taureau, mais qui est 
plus fort ; il y en a beaucoup en Italie, et même dans nos 
provinces méridionales.

La chair du buffle est moins agréable qnecelle du bœuf, 
cependant elle est fort bonne et fort saine. Les femelles 
donnent jusqu’à 18 ou 20 pintes de lait par jour. On en 
fait d’excellens fromages.

E U S C. Ce sont des morceaux de baleine très-durs , qui 
se mettent dans les corps , les corselets , qui gênent beau­
coup , et doivent être proscrits de tout ajustement fémi­
nin. ( Y . Baleine ).

B ü TIREUX.  On donne ce nom à tout ce qui ressemble 
au beurre, ou à ce qui en offre la consistance.

B u v e u r . On nomme buveur celui qui fait un usage 
immodéré du vin ou des liqueurs spiritueuses ; c ’est sur­
tout ce que l’on peut reprocher aux artisans et aux jour­
naliers : par l’habitude de la boisson, ils deviennent des 
espèces de machine, toujours à charge et souvent dan­
gereuses à la société, dont la crapule les rend justement 
l ’opprobre, puisqu’on leur voit sacrifier constamment àleur 
passion favorite, la fortune, les talens, l’honneur, et tout 
ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes.

Les grands buveurs sont sujets au dégoût, à la soif per­
pétuelle , à avoir le visage couperosé, ou très-pàle, à sentir 
des tremblemens , à ne pas dormir; ils ont de fréquentes 
inflammations de poitrine, d'estomac* des maladies bi­
lieuses qui souvent les emportent à la fleur de i’àge. Lors-
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qu’ils ont échappé à ces maux, ils ont une vieillesse anti­
cipée et chargée d’obstructions. Souvent ils deviennent 
hydropiques et doivent ainsi la mort à leur plus cruel enne­
mi. Puisque le proverbe qui dit qui a bu, boira, est assez 
vrai, il n’y a pas de moyens qu’on ne doive employer pour 
empêcher les hommes de se livrer au vice qui les dégrade 
le plus , et c ’est de bonne heure qu’on doit, chez les ou­
vriers , arrêter le penchant qu’ils ont à s’enivrer.

G .

C a b a r e t . Le cabaret est le temple où le peuple 
sacrifie tout à Bacchus. Nous avons fait voir , au mot 
Buveur , les inconvéniens qui résultent de l’excès du 
vin ; nous ne parlons ic i , que d’une circonstance fâ­
cheuse, qui double le mal de ceux qui boivent , en 
ajoutant, à la trop grande quantité qu’ils prennent vo­
lontairement, une qualité pernicieuse, dont ils 11e se 
doutent pas.

On sait qu’on peut donner aux vins âpres et verts, 
une douceur factice, qui les rend plus agréables au 
goût, en y mêlant du plumb sous forme de litharge; 
c ’est aussi ce que font les cabaretiers fripons, qui veulent 
vendre beaucoup de vin , dussent-ils empoisonner beau­
coup de monde 3 delà les nausées , les picotemens d’es­
tomac et d’intestins , et la colique des peintres, dont 
souvent sont atteints ceux qui fréquentent les cabarets: 
comme leurs lumières sont trop bornées pour voir 
autre chose que du vin dans ces lieux, c’est à la po­
lice à surveiller ces empoisonneurs publics , qui ne sont, 
malheureusement, que trop communs.

U est très-facile de mettre leur fraude en évidence.
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Il suffit, pour cela , de verser quelques gouttes de la 
dissolution de sulfure de potasse , ou foie de souffre, 
dans un verre de vin lithargiré ; sur-le-champ , il se 
fait un précipité qui atteste la scélératesse du vendeur.

Il faut encore que la police les empêche d’avoir sur 
leurs comptoirs, des plaques de plom b, sur lesquelles 
ils mesurent le v in , qu’ils ramassent par dessous, pour 
le donner ensuite à boire ; c ’est un vin gâté et pernicieux. 
En général , on ne peut trop surveiller les marchands 
de vin , sans quoi , l’imprudence sera toujours la vic­
time de la cupidité.

Quant au régime des cabaretiers, on doit leur con­
seiller de renouveller souvent l’air de leurs salles, d’y 
jetter de l’eau , de sortir de temps en temps , pour 
prendre l’air frais. En séjournant trop dans des endroits 
dont la chaleur, toujours mêlée de miasmes de tout genre, 
est souvent étouffante, ils risquent de s’exposer à une 
foule de maux. Ils doivent encore , au milieu du dé­
sordre , être très-sobres et très-prudens sur leur régime, 
se laver, se frotter souvent avec de la flanelle, et se 
tenir le ventre libre.

C a b 1L L E A u. ( Y . Morue ).
C a c h o t . Si l’on entend par cachot, des lieux bas, 

humides, fangeux, inaccessibles aux rayons du jour, 
nous croyons que, dans tout gouvernement humain, on 
doit les proscrire; car, comme ce n’est pas par des maladies 
qu’on veut punir ceux qui sont accusés , il est trop 
juste de ne pas les y exposer, en attendant leur juge­
ment.

C a f É. Le café est une petite graine , originaire 
de l’Inde, qui, étant grillée et pulvérisée, donne, au 
moyen de l’eau bouillante , une boisson qui est passée en



usage chez tous les peuples de l ’Europe. Il faut bien 
se garder de griller le café , jusqu’à le laisser 
noircir; c’est le moyen d’avoir une décoction âcre et 
très-désagréable ; on prend le café souvent le matin 
mêlé avec de la crème et du lait’; mais le plus ordinai­
rement, c’est après le dîner, qu’il est d’un usage jour­
nalier chez toutes les personnes aisées.

Cependant il ne convient pas généralement à tous 
ceux qui se le permettent; ses qualités essentielles, sont 
de tendre les solides , de les irriter, d’animer, de fa­
voriser la circulation et la digestion alimentaire, d’éloi­
gner le sommeil, de faire disparoître l ’ivresse, et d’exciter 
les évacuations périodiques du sexe ; d’après cela, on 
voit qu’il convient parfaitement aux personnes lentes, 
phlegmatiques , et même sanguines ; il s’opposera à 
l’embonpoint, il tiendra les fibres éveillées, et donnera, 
en quelque sorte , plus d’esprit et d’activité.

Il nuira donc aux constitutions ardentes, bilieuses et 
mélancoliques ; cependant Yoltaire a prouvé que le calé 
pouvoit, - par le grand usage , devenir comme l’opium 
chez les Turcs , un poison lent, qui laisse vivre long­
temps ; mais son exemple ne seroit pas bon à suivre, 
parce que chacun ne peut se flatter d’avoir, avec sa 
délicatesse , un ensemble de complexion physique et 
morale, aussi parfait ; d’ailleurs son café, au lieu d’être 
une forte décoction, n etoit qu’une simple infusion, 
ce qui est très-différent.
. En général, le café ne convient point aux enfans, 
aux jeunes gens, aux femmes délicates et maigres. Ce­
pendant, il peu t, chez les jeunes filles , favoriser une 
première excrétion pénible et désirée. Il est encore 
utile dans les migraines qui suivent de mauvaises di­
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gestions. Les personnes qui en ont pris l’habitude, et 
à qui le café nuit, s’en deshabitueront en ne prenant 
qu’une demi-tasse, puis un quart de tasse ; puis on finit 
par un morceau de sucre , qu’on trempe dans le café.

C’est de M oka, de Bourbon et de Java, qu’on tire 
les meilleurs cafés. Les grains en sont fort petits, et 
jaunâtres ; on doit les conserver très-secs, et très- 
long-tems , pour les avoir supérieurs.

Le café sert aussi à faire des crèmes excellentes , et 
de meilleures liqueurs encore ; telles sont celles de la 
Martinique.

La meilleure décoction de café, et la plus simple , 
est celle qu’on fait à la chausse.

C a i l l e . C ’est un oiseau de passage et de plaine , 
quine perche jamais. Quand elle est jeune, tendre , c’est 
un des plus délicieux mangers; sa chair est très-nourrissante, 
beaucoup de personnes ne la digéreraient pas, si elle étoit 
trop grasse.

C a i l l e . C’est la partie du lait, qui, séparée de 
la sérosité, donne le fromage. ( Y . ce mot ).

C a  l f e UTR ER.  C’est se garantir de l’air extérieur , 
au moyen de bandes de drap, de peaux d ’animaux, de bois, 
de papier collé, etc. On sent qu’il est important, quand
1 air est froid , de s’en garantir , et surtout de ne pas s’ex­
poser à la direction des courans ; car il vaudrait mieux que 
les portes et les fenêtres fussent tout-à-fait ouvertes, que 
d’être entrebâillées et mal fermées.

C a l o m n i e . La calomnie donne à autrui des défauts 
et des torts qu il n a pas, et souvent le rend si noir, qu’on 
ne veut pas même entendre sa justification. C’est un vice 
infernal, et contre lequel on n’a pas de moyen de se ga- 
rantir. Il faut en général $e méfier de ceux qui oijt l ’esprit
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porté à la satyre; ils mettent le désordre par-tout, et 
sont eux-mêmes, tôt ou tard, les victimes de leurs noir­
ceurs.

C A L O R I Q U E .  Le calorique est un principe fluide, 
invisible , sans pesanteur, qui existe , en plus ou moins 
grande quantité dans les corps , et donl 0x1 connoît 
bien moins la nature, que les effets.

Le calorique est de tous les corps, celui avec lequel la 
lumière s’unit le plus facilement. Il a surtout la propriété 
d’augmenter le volume des substances , de les rendre so­
lides ou fluides, de passer d’un individu dans un autre, et 
de produire la sensation qu’on nomme chaleur.

Le calorique entre essentiellement dans la composition 
de l’atmosphère ; il élève sa température et celle des gaz 
qui y  sont contenus. Il devient sensible par le frottement, 
la percussion, et son changement rapide de densité.

Le calorique peut être la cause des mouvemens de 
l ’homme, au moins il y  concourt ; on a observé que la peau 
étoit un excellent conducteur du calorique. Lavoisier 
a prouvé que les poulmons servoient infiniment à la pro­
duction du calorique dans les animaux, et qu’il paroissoit 
propre à donner naissance aux inflammations.

C a l o t t e s . C’est une chose fort utile pour les 
vieillards, ceux surtout qui sont sujets aux fluxions, qui 
portent perruque , qui voyagent dans l’hiver , qui ont les 
organes de la tête très-délicats. On choisit des calottes de 
castor, ou de laine de Ségovie, ou de soye, ou de papier; 
selon les circonstances et les saisons ; il faut s’arranger de 
manière que les calottes n’excitent pas une trop grande 
transpiration du cuir chevelu ; ce qui dessécherait, et 
porterait, à la longue, une influence fâcheuse.

C a l v i l l e . (Y -P om m e).



CAMI SOLE.  C’est une espèce de gilet imaginé pour, 
garantir le corps de l’accès de l’air froid et de l’humidité , 
lorsque les habits qu’on porte ne sont pas suffisans pouç 
s’en défendre.

Suivant la saison et le degré de besoin, on fait les ca­
misoles plus ou moins chaudes, avec de la soie, du coton, 
de la laine et de la toile. On applique immédiatement sur 
la peau,celles de laine, quand on veut, momentanément, 
rappeller une transpiration interceptée. On ne doit pas 
employer les camisoles de flanelle sur la peau, sans cette 
raison, ou bien, on risquera beaucoup au moment où on 
les quittera, et ce serait une gêne de les garder toujours. 
D ’ailleurs, on a observé que c’étoit s’exposer à maigrir 
sensiblement: ce qui n’a jamais lieu également en por­
tant les camisoles ou gillets sur la chemise.

Les jeunes gens doivent s’en abstenir le plus qu’il se 
peut ; vers cinquante ans, ou lorsqu’on est incommodé et 
délicat, c ’est prudence de prévenir l’effet du froid et 
de l ’humidité, parleur usage.

C a m p a g n e . ( Gens de la ) On devrait, en faveur 
des gens de campagne, charger les médecins , ou chirur­
giens , des différentes communes , de pourvoir à ce crue 
le règlement suivant, fut strictement observé dans tous 
ïes lieux de leur arrondissement-

i°. Faire enlever le fumier, curer les mares, et les 
eaux croupissantes, chaque annee et seulement pendant 
l’hiver.

2°. Faire éloigner le plus possible, des puits et des en­
droits qu’on habite, les mares , fumiers, étables à porcs, 
et eaux croupissantes, surtout les mettre à sec dans toutes 
les rues des villages, pour éviter, vers l ’automne , les 
épidémies dangçpeusgs t et les fièvre? qui en proviennent. 

Tquxq t, i f

C A M



Sg4 C A  N
3°. Défendre de laisser sur les chemins des animaux 

m orts, et du fumier pour y  pourrir , faire enterrer les 
g r o s  animaux à la profondeur de quatre pieds au moins.

4°. Empêcher qu’on ne savonne, ou qu’on nç blanchisse 
dans les réservoirs où l’on a coutume de prendre l’eau des­
tinée aux usages de la vie.

3°. Ordonner que toutes les maisons a bâtir , seiont 

un peu plus exhaussées que le so l, que les ouvertures des 
fenêtres en seront larges, et correspondront à d’autres 
qui pourront faciliter le renouvellement de l’air, et qu’il 

n e  sera pas permis de coucher dans des endroits bas et hu­

mides.
6°. Enjoindre à ceux qui auront des grains ergotes, 

d’en avertir la municipalité, et de ne pas les vendre , pour 
servir de nourriture : ce qui aurait lieu encore pour les 
bleds cariés, qui seront gâtés, avariés ou noirs, enfin, 
bien s’assurer qu’ils ne seront vendus qu’aux amidonniers.

C A N A P É .  On fait, dans les cafés, des canapés, en 
coupant en deux, des petits pains chapelés, et en y p l a ­

ç a n t  des filets d’anchois, avec des fines herbes, le tout 

arrosé de bonne huile d’olive ; ces canapés sont agréables 
à  beaucoup de personnes, et excitent l’appétit. On fait 

encore d’autres canapés1, où l ’on mêle du fromage de 

Parmesan , et qui sont plus difficiles à digérer.
C a n n e  BERGES.  Les canneberges ou airelles sont 

les fruits d’an arbuste de la famille des bruyères , qui ont 
des rapports avec les groseilles , et qui sont fort souvent 
en usage dans plusieurs contrées septentrionales. Leur baie 

est rou ge, plus ou moins acide, et non moins salubre 

que les groseilles elles-mêmes.
CA N  C  E l E  S .  Ce sont des crustacés marins, qui dif­

fèrent des langousteset des écrevisses, de m er, parce quiU
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ont le corps plus arrondi. Les crabes sont des varié­
tés de cancres. Ils n’ont pas de sang rouge. Les babitans des 
bords de la merles mangent avec délices ; il y a beaucoup 
de personnes qui n’en font pas grand cas : cependant il 
paroît qu’en général, ils donnent un aliment sain, quoi­
qu’un peu échauffant.

C a n a r d .  C’est un oiseau de basse-cour, ou sauvage, 
dont la chair n ’est pas infiniment estimée , quoique bien 
nourrissante. Les fibres en sont serrées, et dures, à moins 
qu’il ne soit jeune encore : cet aliment ne conviendrait 
pas aux personnes foibles et convalescentes.

Les canards sauvages sont préférés aux autres.
C A N D E U R .  La candeur est un sentiment qui an­

nonce la pureté de l’a m e , qui ne sait dissimuler ; c’est 
le plue aimable et le plus précieux ornement de la vertu 
et de l’esprit : car la candeur et la naïveté peuvent se 
rencontrer dans les plus beaux génies.

La candeur naît d’un grand amour de la vérité ; elle 
suppose l’ignorance du mal, et se peint dans les actions , 
les paroles , et le silence-même.

C A N D I. ( sucre ). Lorsque le sucre est en excès dans 
une substance , dans des sirops, dans des conserves trop 
cuites, alors il se cristallise, ou se candit, devient semi 
transparent, candidus ; de-là l’expression de sucre candi. 
Il est extrêmement pur, et très-bon sous cette forme.

CANNELLE.  C’est une écorce mince, d’un jaune 
rouillé, âcre, chaude , d’un goût aromatique, très-agréa- 
ble, et qui vient de Ceylan. On l’employe beaucoup 
comme assaisonnement, surtout pour aromatiser les fruits 
qu’on veut cuire. On se sert de son eau distillée pour les 
mêmes usages, pour des crèmes , etc. ( V. Aromates).

C a n i c u l e . C’est une constellation qui annonce
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les grandes chaleurs. On a dit qu’elle faisoit bouillonner 
la m er, tourner le vin, qu’elle donnoit la rage aux chiens , 
l ’abattement, des phrénésies, des fièvres ardentes aux 
hommes; mais c ’est une folie de croire que les astres 
puissent influer à un tel point. Cependant il est raison­
nable , a l epoque ou nous somines le plus exposes aux 
rayons solaires, d’être en garde contre une action , qui 
peut porter dans nos corps une effervescence plus grande 
que de coutume , les affoibiir et amener des maladies pu­
trides , malignes, ou inflammatoires , si l ’on ne prend pas le 
parti de se modérer sur les exercices habituels, si l’on ne 
cherche pas à se rafraîchir davantage , à manger moins , 
et surtout des alimens tirés des animaux. Il faut donc subs­
tituer les végétaux, se baigner plus souvent, et mettre la 
plus grande circonspection dans l’exercice de toutes ses 
facultés.

Ces moyens valent mieux que les remèdes de précau­
tion , que beaucoup de personnes employent au tems de la 
canicule , pour prévenir des dangers qui, avec de la pru­
dence , deviendront presque imaginaires.

CANNE ( à sucre ). La canne à sucre est le gramen 
le plus intéressant après le froment et le riz; on le cultive 
a v e c  succès en Amérique. A  sa maturité, on presse les 
cannes * et on en tire le sirop dont on doit faire le sucre, 
lies nèqres se nourrissent souvent avec la canne fraîche, 
qui leur réussit très-bien. (Y . Sucre).

C a n n e . ( Appui). ( Bâton). C ’est une sentinelle 
nécessaire à la stabilité de la marche des personnes qui 
yoyent mal, ou qui n’y voyent pas, qui sont foibles, 
Agées, ou qui ont besoin d’en être soulagées et proté­
gées dans de longues courses. On porte ordinairement 
les cannés dans un seaa opposé à ta solidité qu on doit leur.
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désirer. Il est certain que pour peu qu’une canne soit 
longue , en s’appuyant sur le gros bout, on la cassera pluâ 
facilement, que si l’on pesoit sur l’autre extrémité.

La canne est un véritable ami, qu’on peut se procurer 
et conserver aisément. C’est un régulateur allemand , qui 
maintient des cohortes entières , et qui souvent se prête 
trop facilement à la vengeance.

C a k t h a r i d e s . Les cantharides sont des espèces 
de coléoptères très-brillants , dont l’odeur virulente et 
nauséabonde se fait sentir de loin, surtout, lorsqu’elles 
sont en bandes , sur le frêne , le saule , ou l ’orme , qu’elles 
chérissent beaucoup. On a vu des personnes gagner la 
fièvi'e pour s’être endormies sous des arbres où se trou- 
voient des cantharides. L ’impression que l’odorat éprouve, 
va jusqu’à étourdir celles qui sont exposées à ces éma­
nations fâcheuses.

Il est très-essentiel que les personnes qui les pilent, 
et les préparent, pour des pharmacies , ayent soin de 
n’employer que des mortiers couverts.

Relativement à cet insecte , l’homme a converti le 
poison en un remède salutaire , puisqu’on ne connoit 
pas de médicament plus prom pt, pour rendre la con- 
noissance et le sentiment , pour ranimer, dans les ma­
ladies putrides et malignes , les plus dangereuses.

Les personnes délicates doivent fuir le lieu où se trou­
vent les cantharides. On en a vu périr plusieurs , pour 
en avoir pris intérieurement, dans la vue de donner plus 
d’extension à leurs forces.

Si volontairement, ou par accident, on a pris une dose 
de poudre de mouches cantharides , qui produise des 
simptùmes fâcheux , il faudra faire vomir , avec une 
grande quantité d’eau ; dans laquelle on mêlera quelques



cuillerées d’huilê qu’on ne manquera pas de battre ave® 
soin. Quand le vomissement sera terminé, on fera boire 
beaucoup de lait, dans lequel on ajoutera 8 ou 10 grains 
de camphre, délayé dans un jaune d’œuf.

L ’inflammation des organes urinaires par les canth arides, 
force souvent à réitérer les saignées du bras, les bains , 
les lavemens rafraîchissans. L ’opium, allié au camphre, 
a aussi très-bien réussi dans ces circonstances.

C â p r e s . Ce sont les boutons des fleurs du câprier, 
que l’on confit au vinaigre, en Provence , et dont on fait 
une grande consommation dans les cuisines , pour donner 
du piquant aux sauces. Leur usage trop fréquent peut 
donner de l’àcreté aux humeurs.

C a p u c i n e . C’est une plante originaire du Pérou, 
qui donne des fleurs d’un beau jaune souci, et qu’on met 
dans les salades 5 pour leur communiquer ce léger pi­
quant, qui leur est naturel; on confit les jeunes fruits et les 
boutons des fleurs, comme les câpres , pour les mêmes 
usages, et ils ont une qualité moins active.

C a r a b e .  Le carabe, que le peuple nomme enfle 
b œ u f , à cause de l ’enfluré qu’il cause à ces animaux, 
qui en mangent avec de l’herbe, est le'plus beau, 
pour ses belles couleurs dorées, de tous les coléoptères 
des champs. Il tient à une famille nombreuse , qui a cou­
tume , lorsqu’on l’irrite , ou qu’on la contrarie , de rendre 
par-devant, une liqueur très-brune , mais , en même- 
tems, très-corrosive. Le mal qu’elle produit, sur la peau, 
n’est pas dangereux. Je me suis guéri, en moins de deux 
minutes , avec de l’eau fraîche , dont je me suis bien 
épongé le visage; j’avois reçu , d ’un très-gros carabe, 
une émission soudaine, de gouttelettes fort tenues sur
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îa face ; l’impression fu t, dans le premier instant, celle
que procurerait le feu lui-même.

C a r a c t è r e . Le caractère moral est une disposi­
tion habituelle de l a me , qui fait qu’on se détermine à 
telle ou telle action. Les caractères s’annoncent pres- 
qu’en naissant : pour les modifier, ou les changer , il 
faut changer les tempéramens dont ils dépendent, en­
core souvent ne fera-t-on que les contraindre. L éduca­
tion maintient et masque souvent le caractère ; le grand 
art est plutôt celui d’en tirer un bon parti, que de le 
changer , à moins cru’il ne soit absolument vicieux , il faut 
bien l’observer, et ne pas s’exposer à agir mal-a-propos ; 
à l’un , il faut des entraves , à l’autre des ailes ; l ’un veut 
qu’on le flatte , l’autre qu’on l’intimide. La première étin­
celle de raison fait sortir le caractère, et détermine les 
moyens à employer dans l'éducation.

Quant au caractère national, on ne peut le change* 
que par les efforts suivis d’une éducation différente de 
celle de nos pères ; mais il est peut-être plus sûr encore 
d’approprier l’éducation au caractère naturel : car dans le 
premier cas , on ne peut former que des hommes ordi­
naires ; mais dans le second , quand les instituteurs sont 
habiles , on peut donner à une nation des hommes supé­
rieurs.

Le caractère physique de l’homme est celui de sa 
constitution ; le moral dépend de l’habitude des ac­
tions. L ’intérêt fait qu’il y a peu d’hommes sans quelque 
caractère. En général , ils viennent tous se briser , et 
échouer sous le choc des passions humaines. Si l’onpou- 
voit changer le caractère physique , on arriverait tout-à- 
fa it , ou à changer , ou à perfectionner aisément le ca­
ractère moral, et l’on feroit d’un soî un homme d’esprit,
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d’un méchant un bon citoyen. Ce que pourront l’éduca­
tion * l’usage et l’expérience, ce sera souvent de mas­
quer le caractère primitif, qu’une passion imprévue 
,va faire ressortir sur-le-champ.

C ’est dans l’âge le plus tendre que le médecin philo­
sophe doit examiner le caractère ; la raison, l’expérience, 
et l’adresse , sauront plier de jeunes plantes * qui aban­
données à elles-mêmes, n’eussent produit que de mauvais 
fruits. II faudra tempérer, par un régime aqueux , le ca­
ractère ardent ; un régime chaud et tonique , rendra à 
un caractère indolent et foible , le ton et l’énergie néces­
saires : ces combinaisons bien saisies ont plus d’une fois 
produit les effets qu’on en attendoit, mais leur inutilité 
a été souvent démontrée. Naturam expellas fu rcâ  , 
tamen us que recurret Les maux et l’âge affoiblissent 
le caractère , mais, comme le dit Yoltaire , c ’est un arbre 
qui ne produit plus que des fruits dégénérés * quoique de 
même nature. Quand on reçoit t'but , peut-on se donner 
quelque chose , et si l’on pouvoit se donner quelque 
chose, ne se donneroit-on pas tout !

Il ne faut pas oublier que le caractère est, en quelque 
sorte, la physionomie de l’âme, et ce qui la distingue d’une 
autre. Le caractèrè ne fait pas la vertu ou le vice , mais il 
les modifie. Il indique l’éducation , comme les traits font 
recônnoître les individus. Il faut apprendre aux jeunes 
gens à avoir le caractère de leur état, de leur fortune , 
de leurs talens , de leur destination. C ’est aux pères à siir- 
veiller ce point essentiel.

En général, le bon caractère deviendra l’appui des 
mœurs, et sera un moyen de réussir dans la société ; et 
comme les caractères formés sont à-peu-près indélé­
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biles, il faut de bonne heure tout employer pour les diri­
ger vers le bien.

C a r a c t è r e  (dumédecin ). Tout médecin qui ne 
veut pas jouir d’une gloire éphémère , mais qui desire con­
server aux yeux de la postérité le  prix de la reconnais­
sance, et de l’enthousiasme de ses contemporains , doit 
avoir un grand caractère , et connoitre ce qu il se doit à 
lui-mème , à ses malades et à ses collègues.

Les devoirs d’un médecin, envers lui-même, consis­
tent à acquérir toutes les connoissances nécessaires , à 
travailler exactement à les augmenter, et à élever son 
ame au niveau de ses connoissances.

Les devoirs d’un médecin , envers ses malades , con­
sistent à faire ce qu’il faut, pour conserver, et le malade, 
et sa dignité.

Le devoir d’un médecin envers ses collègues se borne à 
entretenir des rapports avec eux, propres à favoriser les 
progrès de la science , et à les diriger vers le soulage­
ment de l ’humanité souffrante.

Pour remplir dignement les fonctions de médecin 
il faut en connoitre l ’étendue , et s’y sentir appelle 
par un goût bien décidé. Voulez-vous former un élève, 
dit Leclerc dans son histoire de la médecine, ( en dé­
signant le caractère du médecin, d ’après les ouvrages 
et la personne d’Hyppocrate ) ? Assurez-vous lentement 
de sa vocation. A -t-il reçu de la nature un discerne­
ment exquis, uu jugement sain , un caractère doux et 
ferm e, le goût du travail, et du penchant pour les 
choses honnêtes? Concevez des espérances. Souffre-t-il 

* des souffrances des autres, son ame compatissante , 
aime-t-elle à s’attendrir sur les maux de l’humanité ? Con­
cluez-en , qu’il se passionnel pour un art qui apprend 
à secourir ses semblables.

C A R  201
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Un germe heureux donné par la nature, et perfec­

tionné par l’éducation , ennoblira le jeune médecin à ses 
propres yeux , en lui faisant voir l’importance du rôle 
qu’il va jouer dans la société ; cette élévation de senti­
ment est le plus sûr gage de ses succès, parce qu’elle est le 
plus puissant aiguillon pour tous les genres de travaux, aux­
quels il est destiné. Elle lui montre la pratique de la 
médecine, non comme un art lucratif , qui se mesure, 
et s’estime par le profit qui en résulte , mais comme un 
état qui exige des hommes au-dessus du vulgaire , au­
tant par les qualités de leur cœur , que par celles de 
leur esprit.

Il entre dans le caractère du médecin, d ’être phi­
losophe ; il faut, dit Hyppocrate , que le médecin unisse 
la sagesse à la médecine, et la médecine à la sagesse î 
c ’est-à-dire , qu’il s’étudie à connoître les hommes pour 
les éclairer, les secourir, et les conserver. Tel doit 
être celui qui mérite l’estime publique , par un savoir 
profond, par une longue expérience , une exacte pro­
bité et une vie sans reproches. Tel doit être celui aux 
veux duquel tous les hommes étant égaux , comme 
aux yeux de la divinité , accourt avec empressement à 
leur voix, sans acception de personnes, les écouté avec 
attention, supporte leur impatience , et leur inspire cette 
confiance, qui suffit quelquefois pour rendre la vie?'  
qui, pénétré de leurs maux, en étudie avec opiniatrete 
la cause et les progrès , n ’est jamais trouble par les ac- 
cidens imprévus, se fait un devoir d’appeller au besoin 
les conseils d’un confrère éclairé ; qui , après avoir lutte 
de toutes ses forces contre la maladie, est heureux et 
modeste dans le succès, et peut du moins se féliciter 
dans le revers , d’avoir su calmer des douleurs , et donne 
des consolations*
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Les hommes chez qui la plupart (le cês qualités se sont 

trouvées rassemblées , ont inspire une grande confiance 
pendant leur v ie , et ils ont laisse api’ès eux des titres 
qui attestent le droit qu’ils ont à l ’estime, à la recon- 
noissance de leurs concitoyens. Heureux ceux qui pos­
sèdent au plus haut degré ce précieux assemblage de 
probité et de lumières , de sensibilité et de zèle , de 
douceur et de fermeté. Tandis que les hommes voyent 
dans les années qui s’écoulent, une source perpétuelle 
de regrets, parce que chaque jour leur amène des pertes 
irréparables , les médecins au contraire, acquièrent en 
vieillissant, de nouveaux titres à l’estime et à la considéra­
tion publique.

C ’est ainsi qu’en plaçant leur bonheur dans l’exercice 
d’un art consolateur et utile , ils sont à l’abri des erreurs , 
et des méprises, auxquelles 011 est exposé, quand on 
compte trop sur la reconnoissance des hommes , ou 
sur les jouissances plus trompeuses, et plus faciles encore 
de la vanité.

Tel doit être le caractère du vrai médecin; tel fut 
celui du docteur Doublet, qui , en le traçant dans 
l ’Encyclopédie, dont nous l ’avons extrait, a donné une 
uste idée de ce qu’il fût, et de ce qu’il eut toujours 

été , si la mort ne l ’eut enlevé à l’humanité , au 
milieu d’une carrière, que les plus grands succès, et 
les plus précieux talens a voient déjà illustrée.

C a r a m e l . Le caramel est du sucre très-cuit, en 
consistance de sirop épais et jaune.Ce sucreéchauffe unpeu 
plus que l’autre. On en fait de très-bonnes tablettes, avec 
le suc de pomme et la gomme arabique; on les con ­
seille contre les rhumes ; elles sont très-agréables au goût. 

C a r d e s . ( Y . Bette).
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C A R D E U R S  de laine. ( Régime des) Les cardeurs 

de laine de matelats, ont à craindre la poussière fine y 
qui sort de la laine, surtout quand elle est vieille , et 
qu’on a été long-tems sans la carder. Alors les parties 
les plus tenues , passent dans le n ez , et les bronches ; 
quelques-unes mêmes arrivent à l’estomac. Ces parties 
étrangères* gênent nécessairement l’action de ces or­
ganes * donnent lieu à la toux, aux étouffemens, aux 
mauvaises digestions.

Pour éviter une partie de cet inconvénient, il faut que 
les cardeurs éloignent le plus possible de leur nez 7 la 
poussière, en éloignant leurs bras * qu’ils bouchent lé­
gèrement leur nez avec du coton ; ce qui est aussi fa­
cile que commode. Ils auront soin de boire de tems en 
tems de la bierre ou de l’eau fraîche, de sucer un peu 
de jus de réglisse, lorsqu’ils senteut de la sécheresse à 
la gorge.

Les cardeurs éviteront des maux de reins , de dos, 
et de l’épine , en s’accoutumant à ne pas se courber * 
autant qu’ife le sont ordinairement , et en portant ha­
bituellement des ceintures. Ils se reposeront de tems à 
autre, pour être plus en état de continuer long-tems 
leur travail.

CARÊME-  C’es t un tems destiné par l’homme * dans 
certaines religions , à contrarier la nature * et à refuser 
ce qu’elle lui présente de plus utile à son existence , 
pour plaire au créateur ; comme si sa toute-puissance 
pouvoit être amusée par un pareil sacrifice. Que diroit- 
on de celui, qui, invité à une bonne table* ne prendroit 
que du pain et de l’eau , pour faire honneur au maître 
de la maison ?

Comme ministres de santé} nous devons faire obseï-
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ver que le Jeûne, et la privation de viande , peuvent 
faire beaucoup de mal aux personnes délicates, et qui 
ont besoin d’être bien nourries. Ceux qui en sont les 
plus la victime , se trouvent dans la classe des gens 
peu aisés, qui se refusent un morceau de bouilli ■ 
tandis que les riches se font servir des poissons, des 
oiseaux aquatiques, et mille légumes et friandises, qui 
peuvent bien faire oublier pour quelques jours le ré­
gime des animaux. Quelle misérable idée les hommes 
ont conçu de la divinité, en croyant mériter d ’elle , 
par de pareils moyens !

C a r n a t i o n . La carnation est pour ainsi dire le 
thermomètre de la santé; lorsqu’on offre un teint fleuri, 
fiais, l’œil vif, des joués colorées, des lèvres incarnates, 
on a une belle carnation , et ordinairement une bonne 
santé ; cet extérieur est assez celui des tempéramens 
sanguins. Une mauvaise carnation accidentelle , an­
nonce qu’il faut être sur ses gardes, et se mettre au 
régime, pour éviter le mal dont on est menacé.

Ca  R e t . ( V  . Tortue ).
C a r n i v o r e . Tout animal qui mange de la chair est 

cainivoie, il y a peu de nations qui n ayent simé à se nour­
rir de la chair des animaux, parce que toutes y trouvent 
du gout, parce que toutes ont ajjpercu que rien ne réussis- 
soit autant, et ne réparait mieux les forces, que cet usa«e - 
cependant les hommes ont observé que cette nourriture 
seule étoit alcalescente, qu’elle échauffoit, donnoitde l’âcre-, 
té aux humeurs ; ils ont en conséquence prudemment 
mélé les substances végétales aux animaux, et rien 
en effet n’est plus favorable à la santé, que cet heu­
reux mélange. ( V . Alimens ).

C a r o t t e . C’est une racine potagère,, des plu$
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employées dans les cuisines ; les carottes sont bonnes à 
toutes sauces, elles donnent en général beaucoup de 
goût aux potages et aux ragoûts ; elles passent pour 
ëntrtetenir le ventre libre , pour faire couler le lait des 
nouvelles accouchées , ainsi que la bile.

Les carottes offrent, dans nos climats, une des plantes, 
dont on peut extraire du véritable sucre, et est en con- 
quence une des plus saines.

CARPE.  La carpe est un poisson d’eau douce, qui 
est très-commun ; elle offre un fort bon aliment, qui se 
digère aisément, surtout quand elle a dégorgé , ou qu’elle 
vient de grande eau. Le plus souvent on la cuit au vin : 
sa laitance est extrêmement recherchée et délicate ; il y 
a des carpes du Rhin, qui pèsent So livres ; une mère 
carpe ordinaire a donné jusqu’à 542,144 œufs. On per­
met la carpe au vin , ou frite , aux convalescens, et 
surtout la laitance.

C a r r e l e t . (V - Quarrelet ).
CARRI ERS-  ( Régime des ) Les carriers , les tail­

leurs de pierre, marbriers , statuaires, sont exposés à 
avaler et à recevoir dans leurs poulmons des particules 
des pierres qu’ils exploitent; lorsqu’ils s’apperçoivent 
qu’ils perdent l’appétit, et qu’ils soupçonnent que des 
parties pierreuses se sont amassées dans leur estomac, 
ils doivent se faire vomir , ou se purger. Pour éviter 
d’avaler les petits éclats de pierres, qui sautent de leurs 
ouvrages, ils doivent tenir le plus possible la bouche 
fermée.

Dans les carrières , l’air est froid et lourd, humide et 
mal-sain, la transpiration se supprime aisément, et fait 
souvent dépérir les ouvriers, en leur causant une foule 
de maux. Héquet propose de les faire descendre dans
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les carrières, avec un sachet pendu au c o l , dans le­
quel seroient des gousses d ’ail, pilées avec du camphre ; 
ils se laveront le visage arec de l’eau-de-vie camphrée, 
ou du vinaigre. Ils doivent souvent se frotter avec de la 
flanelle, boire chaque jour du v in , ou de l’eau-de-vie , 
mais à petite dose , et s’ils travaillent dans des lieux hu­
mides , le tabac fumé, ou pris par le nez , leur convient. 
Pielativement aux vapeurs nuisibles , dont ils pourroient 
souffrir, Y . Mofette.

C a r t e s .  Le jeu de cartes est par excellence ce­
lui des fi'ipons, et souvent des dupes. Ceux qui jouent 
gros jeu, risquent, non-seulement d’avoir beaucoup 
d’humeur, mais encore d’altérer gravement leur santé 
par une série de contrariétés , et par leur manière irré­
gulière de se conduire , soit en passant les nuits , soit en 
se livrant à la bonne chère, soit en faisant d’autres excès 
qui accompagnent ordinairement ce genre de vie. Les 
tempérans , les bains, les rafrarchissans, les acides, 
conviennent beaucoup aux joueurs de cartes ■ mais ce 
qui conviendi'oit mieux au bon ordre, c ’est qu’on re­
nonçât à des jeux qu’on ne peut aborder, sans passion , 
qu i, non-seulement petit à petit, altèrent et détériorent 
la santé, mais encore compromettent la tranquillité , la 
fortune , et qui pis est l’honneur.

C A S S A V E .  (V . Manioque ).
C a s s i s .  Le cassis , arbrisseau assez semblable au 

groseiller rouge , produit des baies, ou fruits noirs , 
en grappes, dont le goût aigre , ou de punaise , est fort 
désagréable. Cependant il est des personnes qui s’en ré­
galent , mais c’est le petit nombre. On en fait particu­
lièrement des liqueurs spiritueuses et stomachiques, qu’on 
dit très-propres à entretenir la santé ? en en faisant un 
usage modéré.
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.Ca s t r a t i o n . La castration ôte aux animaux 

mâles , la faculté réproductrice. C’est une opération 
très-dangereuse , que le goût du chant avoit intro­
duite en Italie, et que la jalousie des maris entretient 
en Asie. L ’extravagance humaine s’est manifestée sur ce 
point dans les siècles les plus reculés. On a vu Oiigène , 
Léonce d’Antioche, e tc ., se mutiler, pour être chastes. 
Dans la religion chrétienne , on a défendu aux eunuques, 
ou castrats , de se faire prêtres, et on a imposé aux 
prêtres, les privations des castrats. Il nq/faut pas un grand 
effort déraison, pour sentir combien il y en avoit peu, 
à exiger des autres, ou de soi-même des sacrifices, 
qui sont directement opposés au vœu de la nature.

La castration engraisse les hommes, mais amaigrit 
toutes leurs facultés physiques et morales. On châtre 
les animaux, dans le dessein de mieux satisfaire la sen­
sualité , en les rendant plus gras, plus savoureux, et 
plus délicats. On a même trouvé moyen de faire la même 
opération aux habitans de l’eau, aux carpes , aux bro­
chets , aux tanches, et dans les mêmes vues.

C A  T  E  S B É .  C’est un arbrisseau épineux de la famille 
des Rubiacées, dont le fruit est une baie unilobulaire, 
ovale et couronnée , qui naît dans l’île de la Providence. 
Il a une très-bonne odeur, une acidité très-agreable , 
et forme une nourriture légère et rafraîchissante. Sa 
pulpe est semblable à celle d’une pomme mûre.

C A V E. Il est fort dangereux de rester long-tems ex­
posé à l’air des caves , parce qu’il est chargé des va­
peurs humides du sol, et qu’il pénètre facilement avec 
elles, dans les corps soumis à son action. Il faut donc 
craindre d’y reposer : car on seroit bientôt perclus de 
tous ses membres 7 et accablé d’infu’raités. Les enfans.



élevés dans les lieux bas et humides , sont maladifs 
mal faits, rachitiques, petits et contournés, comme je 
l’ai observé à Hambourg, où beaucoup de demeures 
du peuple se trouvent placées sur le bord , et au-des­
sous du niveau dç la rivière.

II est de la plus grande imprudence de descendre en 
été dans les caves, quand on a bien chaud; car, re­
lativement à la chaleur de nos corps, elles* sont alors 
très-fraîches , quoique leur température ne'diffère pas 
beaucoup de celle de l’atmosphère.

C A V E A U ( d église ). La police doit rigoureusement 
empêcher que la cupidité ecclesiastique se permette ja­
mais d’y enterrer les morts, parce qu’à tous égards, ce 
ne peut être qu’aux dépens des vivans.

C A V IA R. On donne ce nom à des œufs d’esturgeon ; 
qu’on conserve, avec du sel, du poivre et des oignons , 
qu’on a laissés fermenter. On fait grand cas de ce mets 
en Russie ; il passe pour être assez sain • il ne m a pas 
paru agréable.

C a u t è r e . Les cautères ont souvent été employés 
très-imprudemment par des femmelettes, qui, pour 
soutenir une fraîcheur tombante dans l’âge du retour, 
ont voulu acheter au prix de la santé, ce qu’on ne peut 
obtenir sans elle. II ne peut y avoir de précaution plus 
folle, et plus dangereuse.

. C e i n t u r e .  Les ceintures servent à serrer les han­
ches pour maintenir les ajustemens des hommes ou des 
femmes ; on en fait de toutes sortes d'étoffes , et de toute 
largeur ; 011 les place plus haut, ou plus bas, selon la. 
mode , ou l avantage qu’on y trouve. Autrefois elles ne 
servoient aux femmes , qu’à soutenir avec art leur gor°-e • 
aussi couvroient-elles leurs ceintures des bijoux les plus

Tom e I, q
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précieux. Les sectateurs de l’antique et des grâces , onfc 
de nos jours rajeuni cette pratique, qui ne sied qu’aux 
femmes bien bâties.

En général les ceintures ont le grand inconvénient 
pour peu qu’elles soient trop serrées, de gêner la cir­
culation du sang , de comprimer, et d’arrêter l’action des 
organes du bas-ventre, de donner naissance à des maux 
d ’estomac , à des engorgemens , à des douleurs dans 
les hypocondres. C’est à quoi s’exposent les femmes , 
qu i, pour avoir des tailles de guêpes ainsi qu’on en 
trouve encore quelques unes , se serrent tant qu’elles 
peuvent , oubliant qu’elles font tout ce qu’il faut pour 
nuire un jour au plus précieux de tous les dépôts , à 
celui qui éternise la race humaine : aussi ont-elles à 
cette époque tous les maux qui accompagnent et suivent 
les grossesses des femmes mal conformées. ( Y . Ba­
leine , ( corps de ).

Cependant les ceintures sont très-bonnes à ceux qui 
font des courses, qui voyagent à cheval, qui sont su­
jets à des coliques, dont quelques embarras dans les 
viscères, ont besoin d’être maintenus , parce qu’elles 
sont des points fixes, sur lesquelles se reposent les muscles; 
mais elles ne doivent être ni étroites, ni dures, ni trop 
serrées.

C É L E R I -  Le céleri est une espèce d’ache , dont 
la culture a fait un fort bon aliment. On sait comment 
cette plante devient plus douce, blanche et tendre par 
rétiolement ; elle est communément employée dans nos 
cuisines en salade , ou cuite ; elle excite l ’appétit, se 
digère facilement, convient à toutes sortes d’âges, et 
de personnes , et particulièrement aux pituiteux et aux 
phleguiatiqties.
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CÉ LIB A T. Dans le célibat, les deux sexes se cor­

rompent par les sentimens naturels mêmes ; ils fuyent 
une union qui doit les rendre meilleurs, pour vivre dans 
celle qui les rend toujours pires. Plus on diminue les 
mariages qui pouvoient se faire, plus on corrompt ceux 
qui sont faits ; moins il y  a de gens mariés, moins il y 
a de fidélité dans les mariages, comme, lorsqu’il y a 
plus de voleurs, il y a plus de volés.

C e r f .  Le cerf est le plus bel animal de nos forêts ; 
sa femelle se nomme biche. La chair de ces quadru­
pèdes est fort nourrissante, donne un aliment solide et 
durable : pour être agréable , elle doit appartenir à un 
animal jeune et fort ■ quand elle est vieille, elle est co­
riace , de mauvais goût, et doit être rejettée ; celle 
du faon est fort délicate et plus relâchante.

C e r f e u i l . C’est une plante potagère, d ’une odeur 
douce, et légèrement aromatique. On en fait grand usage 
dans les assaisonnemens, parce qu’elle a d’excellentes 
qualités, qu’elle relève le goût des sauces , et des ali­
mens , auxquels on l’unit. Le cerfeuil convient à tout 
le monde ; mais on ne doit pas en faire excès , parce 
qu’il deviendrait échauffant.et irritant.

Les personnes qui iront dans les jardins , cueillir du 
cerfeuil, auront bien soin de ne pas prendre la cigüe pour 
cette première plante. Ils reconnoîtront facilement la 
cigüe aux petites taches rouges qui sont au bas de la 
tige , et à sa couleur verte , un peu plus foncée que celle 
du cerfeuil. Il n’y a eu que trop souvent des personnes 
empoisonnées , et très-incommodées par cette fâcheuse 
méprise i

C e r i s e . La cerise est un fruit rouge, succulent, 
d’une saveur agréable, un peu vineuse ; il y a peu de'
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fruits qui plaisent davantage à l’homme dans nos climats* 
aussi en fait-il ses délices.

Il y a des cerises acides, et des cerises très-douces* 
En général, toute la section des cerisiers est distinguée 
dans le genre des pruniers , par l’abondance et la flui­
dité du suc, que renferment ses fruits, dont plusieurs 
ont une partie colorante , rouge, soluble dans ce même 
suc. Les cerises rafraîchissent puissamment, sont amies 
de l’estomac, excitent l’appétit, et la sécrétion uri­
naire ; elles tiennent le ventre libre ; il faut les choisir 
bien mûres. Les meilleures aux environs de Paris, sont 
les griotes à courte queue, de Montmorency. On en fait 
des boissons acidulés avec le sucre et l’eau. On en com­
posé des sirops ; avec les framboises , d’excellentes con­
fitures d’une grande ressource pour l’hiver, enfin de 
très-bonnes liqueurs douces pour le ménage.

C e r n e a u . C’est le fruit encore tendre du noyer , 
qu’on écaille, et qu’on assaisonne avec du sel, du vi­
naigre, ou du verjus, si l’on veut; quoique la noix en 
cet état, n’ait rien d’huileux, elle pèse cependant sur 
les estomacs foibles et délicats ; on a quelquefois ob­
servé , que , quoique bien mâchée, elle passcit dans; 
le canal alimentaire, sans subir aucune altération : ce 
qui prouvé que le suc gastrique ne les attaque pas faci­
lement.

Ç ERS IF I S. (: Y . Salsifis).
C e RV E A u. (des animaux) C’est une substance molle 

en générai, fade et insipide, où les C'15. Thouretet Four- 
croy ont démontré , que le blanc de ' baleine-étoit com-- 
biné à un alkali fixe, et dans l’état d’un savon très- 
doux. Aussi le cerveau dont il forme en grande partie
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la substance , est-il un des alimens les plus doux et les 
plus délicats. •

Cependant il est des personnes, surtout celles à qui les 
corps gras répugnent, chez qui le cerveau se digère 
difficilement; on peut même dire, qu’en général il pèse 
sur l’estomac ; mais en l’assaisonnant avec des .subs­
tances actives et piquantes ; qui en relèvent le goût y. 
on en fait un aliment qui n’a aucun caractère malfaisant. 
Les personnes convalescentes, ou qui ont quelque ré­
pugnance , doivent s’en abstenir. ( Y . Baleine. ( Blanc de ) 

C e r v e l a s . C ’est un aliment fait .avec un mé­
lange de viandes de p orc , maigres et grasses, et fort 
épicées, le tout entassé dans un boyau. IL faut avoir un, 
.bon estomac pour manger du cervelat. Les personnes - 
accoutumées à de violens exercices , comme les gens 
de la campagne, s’en accommodent mieux que nos petits 
estomacs de villes. Les meilleurs sont ceux de Milan.

C h a g r i n . Le chagrin, qui est la suite d’une af­
fection morale, profonde et réfléchie,, porte nécessai­
rement le trouble dans les fonctions, et anéantit les 
forces vitales. Il faut, dans ce cas, faire de l ’exercice , 
autant qu’on le peut, se livrer au travail, suivre un ré­
gime doux , léger , éloigner le mal par des dissipations , 
dont l’enjouement, et la tendre amitié, veuillent bien 
faire les frais.

Après avoir permis à la douleur sa première explo­
sion , si l’on pouvoit bien se persuader qu’on ne peut rien 
contre un événement passé, quelque fâcheux qu’il soit, 
on mettroit de bonne heure à sa sensibilité, des bornes 
que la nature elle-même doit amener avec le tems.

Les personnes les plus raisonnables, les plus philo­
sophes , les plus instruites, sont toujours celles qui sai-



sissent, les premières , les vrais moyens de consolation ; 
ce  sont* celles qu’il faut députer aux gens foibles , et 
qui ont besoin des secours de l’amitié, et de la raison 
éclairée.

C h à i r . On donne le nom de chair aux parties 
fibreuses qui forment les muscles des animaux. Il est 
de la nature de ces parties fibreuses , de passer immédia— 
tement a 1 alcalescence , et ensuite à l’altération putride. 
Elles sont unies à une partie extractive savonneuse , et 
à une partie gelatineuse. Celle-ci acquiert infiniment 
d acescence , et cest la seule qui, avec la partie savon­
neuse , passe dans les bouillons ; il n’est donc pas éton­
nant que les bouillons deviennent si facilement acescens, 
quoique les chairs passent immédiatement à la fermen­
tation alcaline. Il n’est pas plus étonnant que les chairs 
des jeunes animaux passent à l’acescence, parce qu’elles 
contiennent une grande proportion de matière gélati­
neuse ; ainsi les proportions respectives de la substance 
gelatineuse et de la substance fibreuse , feront qu’une 
substance animale sera promptement acescente ou al- 
calescente , selon que l’une ou l’autre de ces parties, 
sera prédominante.

Au mot Carnivore, nous avons fait connoître le goût 
décidé de l’homme pour la chair; nous observerons ici 
que celle des animaux, jeunes et forts, est tendre , 
nourrissante ; mais que plus ils se rapprochent du pre­
mier âge , plus leurs sucs sont visqueux. D ’un autre côté 
plus ils sont vieux, plus ils sont durs, coriaces, et de 
difficile digestion.

Si la police doit surveiller les bouchers, comme noua 
lavons dit à l’article qui les concerne, combien à plus 
forte raison, ne doit elle pas être attentive à la vente qui-
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se fait journellement par des gens qui ne sont pas bou­
cliers , et qui donnent au peuple , à bon marché , des 
chairs de bêtes mortes de maladies, ou de mauvais 
acabit. Les personnes qui mangent de ces viandes, sont 
souvent incommodées, par ce fait seul, et sans s en douter.

On lit dans les Ephémérides d’Allemagne, qu’un 
paysan et un enfant de dix ans moururent, poui avoir 
mangé d'un cochon sale, qui avoit eu une tunieui au 
co l; en 1677, douze écoliers périrent dans une pen­
sion à Leipsik, pour avoit mangé de la chair de 
vache étique qui avoit eu un abcès.

Les personnes qui aiment passionnément la viande y. 
qui en mangent en conséquence beaucoup, sont sujettes aux 
maladies putrides. C’est pourquoi on ne peut trop re­
commander de mêler aux substances animales, les vé­
gétales qui tempèrent, par leur acide, l’alcalescence 
des chairs, et les rendent plus propres à former une 
pâte alimentaire, douce et homogène.

La chair des animaux qui ne font pas d’exercice, con- 
tientbeaucoup plus de mucilage et de parties gélatineuses, 
que celle des autres ; le mouton se digère bien plus aisé­
ment que le cochon, le lièvre mieux que le lapin domes­
tique.

On prétend que de la chair, qui a déjà une mauvaise 
odeur , va bientôt la perdre, si on l ’entoure de poudra 
de charbon.

C h a i r c ü i t i e r . Les marchands de chair de 
cochon , exigent de la part de la police , la plus exacte 
surveillance ; car c’est une chose assez commune, que 
le débit du porc mal-sain, ou entaché de cette ma­
ladie qui fut si funeste au peuple juif. Les particu­
liers peuvent se. mettre à l’abri de la fraude en.



examinant bien eux-memes la chair qu’ils achètent. Sa 
mauvaise qualité la plus commune la ladrerie, se 
reconnoit sans peine à des petits grains semblables à 
ceux de millet, qui sont répandus en abondance dans 
toute la substance dé l ’animal.

Quant au régime qui convient aux chaircuitiers, V. 
Bouchers.

C h a i s e ; ( Y . Siège).

C h a l e u r .  La chaleur est une sensation que les 
hommes éprouvent par l’action du soleil, par celle 
des corps combustibles ou enflammés, et par le mouvement 
ou 1 exercice. Cette sensation a lieu, lorsque les corps 
sont plus chauds que les nôtres.

Les chymistes modernes ont donné le nom de calo­
rique à la substance qui paroit produire la chaleur; 
mais quelque soit sa nature , elle se répand uniformé­
ment dans tous les corps, les dilate, les fait passer de 
letat solide, à celui de liquide, et de celui-ci à l’état 
de vapeur. Elle se communique aux corps de trois 
manières, par le contact du corps chaud, par le mou­
vement ou par un acte de combinaison. Il n’y  a point 
d opération dans laquelle il n’y ait dégagement ou absorb- 
tion de chaleur.

On est sûr que l’impression de la chaleur produit 
dans les animaux, du plaisir ou de la douleur, selon 
ses degrés , qu’elle dilate leurs parties , en diminue la 
pesanteur spécifique, que. les, corps., en passant de 
l ’état solide a celui de fluidité, produisent toujours du 
froid , et vice versa.
■: La chaleur, eri pénétrant nos corps, y  produit peu à 

p.eu le même effet que le feu pourrait communiquer. 
Elle Ouvre les pores, de la peau ? dilate les parties solides3
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chasse celles«*fui sont humides, les évapore , desséche 
les parties molles, et est la cause de la raréfaction.

Les hommes font usage de deux espèces de chaleur, 
l’une naturelle, qui est produite par le soleil et l'at­
mosphère , l’autre est en quelque sorte artificielle , 
et se produit à volonté, au moyen du feu et du frot­
tement.

Quand même les rayons lumineux ne seraient pas 
chauds par eux-mêmes, on peut supposer quils sé - 
chauffent en traversant notre atmosphère ; et le mou­
vement qu’ils communiquent aux corps quils frappent, 
y occasionne le développement de la matiere du feu , 
dont le premier effet est là chaleur.

La force de la chaleur solaire, est relative à la nature 
des différens corps qui sont susceptibles d’acquérir plus 
ou moins de degrés-de chaleur. Oh sait que les per­
sonnes qui sont couvertes avec des habits noiis , ao^or- 
bent bien plus de chaleur que -celles qui ont des ha­
bits blancs ou gris, parce que, d’un côté , les coips 
noirs ou très-foncés en couleur, absorbent la lumière, 
tandis que les autres la réfléchissent, et s’en laissent 
bien moins pénétrer : de l’autre, les couleurs noires , 
ou sombres, étant dues aux métaux, surtout au fer , 
sont beaucoup plutôt échauffées, que les blanches ou 
les grises, qui n’en contiennent point ou presque point.

On peut donc conclure de cette observation , que 
les habits noirs ne conviennent pas autant que les gris dans 
les climats chauds , et les saisons où le soleil est dans 
toute sa force , parce qu’avec de tels habits on est bien 
plutôt échauffé : il faut les garder pour l’hiver. On ne 
devrait, par cette raison, mettre en été que des chapeaux 
blancs. Il y a apparence qu’on seroit moins exposé aux
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coups de soleil qui sont très-favorisés pajç les chapeaux 
noirs ; au moins est-ii prudent que la calotte du cha­
peau soit couverte de carton blanc.

On die que le lord Leicester, d’après ces principes , a 
fait noircir, avec beaucoup de succès, les murs et les 
espaliers de son jardin, pour garantir les jeunes fruits 
des gelées printanières.

C h A L e u R. ( Animale ). Dans l’homme, ainsi que 
dans les autres animaux, un principe de chaleur sans 
cesse agissant, repare continuellement les pertes que 
le milieu environnant occasionne, et cette réparation 
est toujours proportionnée à la gradation, et à la marche 
de la cause qui necessite ces pertes. Ce principe dif- 
feie d ailleurs de la chaleur que le corps animal reçoit 
Iui-meme du milieu dans lequel il existe ; cette seconde, 
chaleur est en raison de la température ambiante, et 
varie comme elle. Un cadavre n ’a plus que cette der- 
niere. Froid ou chaud comme l’atmosphère, ou le 
corps sur lequel il repose, rien en lui ne peut com­
penser cette alternative.

L homme et l’animal vivant jouissent jusqu’à un certain 
terme d’un degré de chaleur uniforme, indépendant des 
variations et des changemens qui arrivent autour d’eux. 
Tantôt l ’homme est exposé à environ soixante-dix de-* 
grés de froid au thermomètre de Piéaumur, comme 
dans l ’hiver de iy55 , le 16 janvier à Jéniseik , en 
Sibérie, et même à plus de soixante onze et demi ,. 
comme'à Tornéo le 5 janvier 1760; et cependant il 
conserve environ 28 à a 9 degrés et demi de chaleur na­
turelle : tantôt s’exposant comme Fordyce, Banks , 
Solander, a un degré de chaleur immodéré, il parvient 
petit a petit à rester dans une étuve échauffée jusqu’à



soixante dix neuf degrés 'et demi de chaleur, c ’est-à- 
dire, p r è s  qu’au terme de l’eau bouillante, sans que sa 
chaleur naturelle varie beaucoup , puisqu’elle s’est tou­
jours soutenue à trente ou trente deux degrés.

Il est donc un point, un terme fixe autour duquel 
sont des variations assez légères. Pour connoître le 
vrai degré, il faudra soustraire la vraie chaleur, ou na­
turelle, de la chaleur absolue. Que la chaleur atmos­
phérique soit de dix degrés par exemple, et la cha­
leur absolue de l’animal de 28 , il faudra retrancher les 
dix degrés atmosphériques : il ne restera de chaleur 
naturelle que 18. L’augmentation de cette chaleur na­
turelle , est proportionnelle à celle du froid.

Supposons que la chaleur absolue soit de vingt-huit, 
et celle du milieu ambiant, de dix : si cette dernière des­
cend à cinq , la chaleur naturelle augmentera de 
cinq, et sera de vingt-trois à zéro , ou au terme de con­
gélation. L ’animal fournira , pour ainsi dire, à lui seul 
la somme de vingt-huit. Si le froid augmente ^de plu­
sieurs degrés, alors l’animal produira autant de degies 
de surplus, qui se perdrbnt nécessairement, pour éta­
blir l’équilibre de la chaleur , entre le corps animal, et 
le müieu dans lequel il se trouve plongé.

D ’après celte observation, on sent pourquoi, dès qu’on 
passe dans un appartement froid, la sensation vive du fi oid 
dans le premier instant, diminue par degres. L ’atmos­
phère de l’appartement s’échauffe nécessairement , et 
si un certain nombre de personnes se rassemblent 
dans le même lieu , il acquiérera bientôt un degré de 
chaleur considérable.

On sent facilement que cette production de chaleur 
superflue, ne peut se faire que jusqu’à un certain point.
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Cet accroissement reconnoît des bornes. Quand l’ammaï 
ne peut parvenir à établir un parfait équilibre entre la 
chaleur vitale et la température environnante , l’engour­
dissement s’empare d’abord des extrémités, gagne bien­
tôt les poulmons, ( qui sont probablement le foyer géné­
rateur de la chaleur animale), puis le cœur, et il ter­
mine enfin sa vie par la destruction totale du mouve­
ment , et des organes qui le produisent et le conservent.

Pour bien entendre ce que nous avons encore à dire 
sur la chaleur animale, il faut savoir qu’en général on 
distingue les animaux en deux classes relativement à 
cet objet, en ceux qui ont le sang chaud, et ceux qui 
l’ont froid. Ces derniers sont ceux qui n’ont qu’un de­
gré de chaleur à peine supérieur à celui du milieu qui 
les environne, et qui participent exactement à tous les 
changemens qui arrivent dans la température ; comme on 
l'a observé chez les poissons, les vers, les grenouilles, 
qui n’ont guère plus de deux degrés de plus' de cha­
leur que celle de 1’atmosphère ; ces animaux ayant 
une chaleur fort au-dessous de la nôtre , affectent notre 
toucher de la sensation du froid. Les animaux chauds, 
au contraire, sont ceux qui, comme l’homme , jouissent 
d’un degré de chaleur très-supérieur à celui dans le­
quel ils vivent.

Plus les animaux sont parfaits, plus ils sont doués 
de la faculté de conserver un certain degré de chaleur, 
qu’on doit regarder comme la base de la chaleur ani­
male. Cependant, d’après les expériences de Hunier, 
plusieurs de ces animaux, et presque tous, ne conser­
vent pas constamment ce même degré: d ’ailleurs cette 
chaleur peut varier, et s’écarter un peu de son point 
fixe, soit par contact extérieur, soit par maladies» Mais.
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ces variations sont toujours plus grandes au-dessus du 
terme fixe, qu’au dessous, c’est-à-dire, que les ani­
maux les plus parfaits, résistent plus facilement à la 
chaleur qu’au froid, comme 011 peut s’en assurer par 
l’exemple des hauts degrés de chaleur, qu’ont éprouvés 
les anglais nommés plus haut , et par celui d ’une jeune 
fille citée par T illet, ( Mémoires de l’académie des 
sciences, 1768, page 186 ). Elle resta devant lui pen­
dant près de dix minutes dans un four à pain, dont la cha­
leur étoit de cent sept degrés, c ’est-à-dire, de; vingt- 
sept degrés plus forte que celle de l’eau bouillante.

La chaleur naturelle se trouve augmentée et dimi­
nuée par le contact de l ’air extérieur, et elle varie 
suivant les forces vitales , tant dans les mêmes parties 
que dans les parties différentes du même animal. L ’ani­
mal sain est plus en état de fournir à cette augmenta­
tion , que l’animal malade , et toutes les parties ne sont 
pas'également propres à la produire. Plus les parties 
sont nobles , et pour ainsi-dire vitales , plus elles sem­
blent propres à engendrer la chaleur.

Dam le journal de physique de 1781, on remarque 
un fait assez singulier ; c ’est que les oiseaux sont doués 
d’une chaleur de quelques degrés plus grande que celle 
de la classe des quadrupèdes. La nature ne leur auroit- 
elle pas donné cette augmentation de chaleur pour fa­
voriser l’incubation des œufs, qui ont besoin d ’un très- 
haut degré de chaleur pour éclore ?

Le sommeil, dans les animaux, diminue la chaleur 
extérieure, et un homme qui d o it, a toujours un de­
gré et demi ou deux degrés de chaleur de moins que 
lorsqu’il veille; le docteur Martine nous a appris que 
le sommeil, tant qu’il dure; rafraîchit le corps à Texte-
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rieur, mais que la chaleur se rétablit dès qu’on s’é­
veille ; quant à l’extérieur, il ne paroît pas qu’il éprouve 
un changement sensible; il y a même des personnes 
qui croyent que la chaleur se concentre dans l’intérieur 
pendant le sommeil, et gagne l'extérieur aussitôt qu’on 
s’éveille.

La chaleur est la même dans les enfans et dans les 
adultes ; on a trouvé souvent, dans l’etat de santé, qu ils 
avoient également une chaleur qui ne s’élevoit pas au- 
dessus de vingt-neuf degrés trois cinquièmes, et qui, 
le plus souvent reste permanente entre vingt-sept et 
vingt-huit degrés. Le docteur Martine porte la chaleur 
de îa fièvre, dans l’homme, à environ trente-deux de­
grés , trente-deux degrés et demi, trente-trois degrés. 
On sent facilement que la différènce des constitutions 
et d’autres circonstances environnantes, doivent ap­
porter quelques variations.

Quant à l’origine de la chaleur, d’apres un tres-bon 
résumé , du citoyen Séguin, sur la chaleur animale , on 
voit que Lavoisier a annoncé le premier , que la chaleur 
animale pouvoit dépendre dfe la décomposition de 1 an- 
vital, qui abandonne alors une certaine portion de son 
calorique spécifique. Il a développé cette assertion , 
très-raisonnable, adoptée depuis par le docteur Crau- 
ford , dans un mémoire lu eh 1777. Cette idée bril­
lante est une des plus importantes de la physique ani­
male, et ce qui l’appuie particulièrement, c ’est que 
parmi les animaux à sang clîaud, ceux qui ont les 
poulinons les plus volumineux, ont une plus haute tem­
pérature de chaleur; ensuite, c ’est que la température 
d’un animal, est proportionnelle a la quantité d air vil al ,- 
qu’il décompose dans un temps donné : sans la de-



C H A  225
composition de l’air vital, la haute température de cha­
leur qui existe dans cet air, seroit bientôt anéantie , 
et c’est au changement du sang veineux en sang arté­
riel, que l’on doit attribuer l’égalité de température 
dans toutes les parties du corps de l’animal.

Voilà ce qui résulte de toutes les expériences s cru-; 
puleuses qui ont été faites.

La différence du sang artériel, au sang veineux, tient 
à la quantité surabondante d’hydrogène carboné qué 
contient ce dernier.

Cette différence est moins sénsible, quand un animal 
se trouve placé dans un milieu chaud, que dans un 
milieu froid..

Celui qui se trouve placé dans un milieu froid , con­
somme plus d’air, dans un tems donné, que lorsqu’il se 
trouve dans un milieu chaud.

L ’air vital se décompose dans les poulmons ; son oxi- 
gène s’unit avec l’hydrogène carboné, qui se dégage du 
sang \ eineux, et forme du gaz acide carbonique avec 
le carbone, et de l’eau mêlée avec l’hydrogène. Pen­
dant ce changement, l’air vital laisse toujours dc^a^er 
une partie de son calorique spécifique.

La capacité du sang artériel est plus grande que celle 
du sang veineux, dans l’échelle comprise entre le zéro 
du thermomètre et le 8oe degré.

En circulant, le sang artériel se change en sang vei­
neux , parce quil absorbe de l’hydrogène carboné, -et 
que pendant ce changement, il laisse dégager une por­
tion du calorique qu’il avoit absorbé dans les poulmons.

A  l’aide de ces connoissances , on peut rendre raison,
i°. De la température constante des animaux, quoique 

celle de 1 atmosphère varie sans cesse.
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2°. De l'augmentation de température occasionnée par 

l’exercice.
3°. Des changement opposés de température , obser­

vés dans les. différentes périodes des fièvres.
4°. Enfin l’inflammation topique.
i°. Dans l ’hiver , les pores se resserrent, la transpi­

ration diminue , la quantité d’air vital décomposé aug­
mente en raison de la surcharge d’hydrogene carbone 
que contient le sang veineux, et enfin , la quantité de 
calorique communiquée a tout le système pendant la 
circulation , augmente en raison du plus grand change­
ment de capacité, qu’éprouve le sang artériel, pendant 
sa transformation en sang veineux.

Dans l’été , au contraire , les pores sont plus ouverts , 
la transpiration augmente , la quantité d’air vital décom­
posée est moins grande , parce que le sang veineux con­
tient moins d ’hydrogène carboné , et enfin le change­
ment de capacité du sang arteriel, occasionne par la trans­
formation en sang veineux , se trouvant diminué , la 
quantité de calorique communiquée à tout le système 
est aussi moins considérable ; ainsi le pouvoir que pos­
sèdent les animaux de décomposer l ’air vital, et d’en 
séparer une certaine quantité de calorique , pour se l’ap­
proprier en partie, est proportionnel au besoin qu’ils 
ont de le combiner avec ce principe , pour demeurer 
toujours à la même température.

2°. Lorsqu’on fait de l’exercice, l’action des muscles 
-porte , avec abondance , le sang veineux d a n s  1 oreillette 
droite : la circulation et la respiration sont accélérées , 
la décomposition de l’air vital, et la communication du 
calorique à tout le système, s u i v e n t  l e  même rapport, et
conséquemment la chaleur animale se trouve augmentée.



C H A 225
5°. Le froid que l ’on éprouve , lorsqu’on commence à 

âvoir la fièvre , est précédé d’un état de langueur , d ’uri 
sentiment de foiblesse, et d’une diminution dans Faction 
du cœur et des artères ; la circulation et la respiration se 
ralentissent, la quantité d’air vital décomposée diminue 
Conséquemment, et la portion de calorique communiquée 
à tout le système animal, devient moins sensible ; mais 
bientôt il se forme un spasme à la surface de la peau , le 
sang se porte au cœur avec abondance , la respiration et 
la circulation s’accélèrent, la quantité d’air vital décom­
posée augmente , et la communication du calorique à tout 
l’individu, suit le même rapport.

Dans les fièvres putrides, il faut ajouter encore , à l’ac­
célération de la circulation et de la respiration , l’état pu- 
trescent des humeurs , qui augmente la dose de l’hydro­
gène carboné , que contient ordinairement le sang vei­
neux. Il est probable que c ’est par cette raison que la tem­
pérature du corps humain n’est jamais plus haute que 
dans les fièvres putrides.

Nous devons observer ic i , que si quelque cause parti­
culière ne diminuoit pas cette augmèntation rapide de 
température, l’animal périrait bientôt; mais l’évapora­
tion rapide , et la communication considérable d ’iine cer­
taine quantité de calorique , à l ’air environnant, sont 
deux moyens que la nature, bienfaisante employé pour 
arrêter cet accident.

4°. L ’inflammation topique ou locale , est accompa­
gnée d’une température plus élevée , que celle qui est 
naturelle aux animaux. La palpitation des vaisseaux , et 
les observations microscopiques , indiquent une accéléra­
tion dans la circulation qui aborde a la partie enflammée ; 
la réaction violente, ainsi que la stagnation du fluide sé-?
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reux, contenue dans le tissu cellulaire adjacent , occa­
sionnent , dans cette circonstance, une tendance à la pu­
tréfaction. Ce sont ces causes qui concourent à l’augmen­
tation de température observée dans les inflammations 
locales. En effet, dans l’état de santé , la vitesse avec la- 
quel le sang pénètre les différentes parties de notre in­
dividu , et la quantité d’hvdrogène qu’il absorbe pendant 
cette circulation , sont dans une telle proportion, que le 
calorique se répand également surtout le système. Mais 
si , par quelqu’irrégularité, le sang passe avec plus de 
violence dans quelques parties , ou si en conséquence 
d’une plus grande tendance à la putréfaction, il se com­
bine avec une plus grande quantité d ’hydrogène carboné, 
il doit y  avoir alors, dans un tems donné , plus de car­
bone dégagé. C’est ce qui arrive dans les inflammations 
topiques.

On doit sentir l’importance d’un système aussi bien 
étayé, tant pour expliquer les phénomènes de la santé, 
que pour rendre compte de ceux qui sont contre nature, 
et trouver les moyens de les combattre avec avantage.

C H A m  b  R  E ( à coucher ). La chambre où l’on couche 
étant un des lieux qu’on habite le plus, mérite qu’on fasse 
quëlqu’attention à son étendue , à sa situation, et à ses 
degrés de salubrité.

Relativement aux dimensions de cette pièce impor­
tante , nous croyons qu’elle ne doit pas avoir moins de 
9 à 10 pieds d’élévation, sur i 5 de large, ou environ 
trois mètres de haut, sur quatre et demi de large, pour, 
que l’air atmosphérique y circule librement, et que son 
renouvellement fournisse suffisamment d’oxigène à la res­
piration ; et à la combustion. Dès qu’on est levé, on doiê
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ouvrir les fenêtres pour balayer l ’air impur qui s’est accu­
mulé pendant la nuit. Il faut faire ensorte que les pièces , 
où l’on couche, ne soient point au rez-de-chaussée, qu’elles 
soient bien balayées, plancheyé es, garanties de toute es­
pèce d’humidité, e t , quand on le peut, il ne faut rien 
omettre pour qu’elles soient à l’exposition du Midi.

On ne doit pas coucher plus de deux personnes dans 
la meme chambre 5 autrement 1 air qu'on respire , vers le 
mat indevient  fort dangereux. Il faut faire ensorte que 
la température ne monte pas à plus de 10 à 12 degrés 
de chaleur ; que les lits ne soient pas dans des alcôves , 
que des vents coulis cependant ne puissent pas les attein­
dre ; que les ouvertures enfin soient tellement pratiquées, 
qu’on puisse facilement renouveller l ’air.

C h A m P 1 G  N  0 N. Les champignons forment un ordre 
de végétaux équivoques et très-différens de tous les au­
tres , par l’absence des fleurs et des organes de la fructi­
fication , qui jusqu’à présent sont inconnus. II y  a des ob­
servations qui semblent prouver qu’on devroit plutôt les 
regarder comme des polypiers, ou des demeures d’in­
sectes , offrant sur la terre, ce que les madrépores pré­
sentent dans la mer, que comme de véritables végétaux.
Ce que nous avons de plus important à examiner ic i, c ’est 
la distinction claire et précise de ceux qui sont salubres , *
davec les espèces dangereuses.

Les champignons offrent, en général, une substance 
charnue, spongieuse et cellulaire, quelquefois très-mcïle ; 
il y en a qui poussent en quelques heures dans les en­
droits humides.

Linné distingue les champignons en deux sections ■ 
qui donnent dix genres.
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Dans la première section, sont les champignons à cha4 

peau,
Genre i°. Agaric. . * Agaricus. . . chapeau garni en 

dessous de laine.
2°. Bolet. . . Boletus. . . chapeau en dessous 

avec pores et tuyaux.
5°. Hydne. . Hj drnun. .. chapeau garni en des-; 

sous de pointes.
"4°. Morille. . . Phallus.. chapeau lisse en des-* 

sous., crevassé en dessus.
II=. S e c t i  o n. Champignons sans chapeau.

5°. Clathre. . . Clathrus. . . . expansion fon­
gueuse arrondie, obiongue ou en forme de 
grille.

6°. Helvelle. . ; Helvella. : . expansion fon­
gueuse turbinëe.

7°. Pezize.. . Peziza. . . expansion fongueuse.'
8°. Clavaire. . . . Clavaria. . . expansion fon­

gueuse , lisse et alongée.
g0. Vesse de loup.. .  Lycoperdon. . .  expansion 

fongueuse arrondie et pleine de poussière. 
’io0. Moisissure. - - Mucor . . vésicule pédicu-; 

lée.
Le docteur Paulet a donné de très-bons mémoires sur 

les champignons , et ils nous aideront, pour bien distin­
guer les bons des mauvais.

On sait qu’on fait un grand usage des champignons 
'dans les cuisines ; ceux cpi’on employe le plus à Paris, 
sont les champignons de couche , l’Oronge , le Mous­
seron , la Morille, la Truffe.

Nous devons dire ic i , que l’art de distinguer les bons
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champignons, des mauvais, étant encore bien loin de la 
perfection, et les méprises pouvant coûter la vie * on ne 
doit employer que ceux qui seront bien connus , et re-, 
jeter tout ce qui pourrait laisser quelques doutes, jus­
qu’à ce que l ’expérience ait bien décidément fixé les 
idées , au défaut des caractères botaniques.* Nous ne par­
lerons ici que de ceux qui sont très-connus. Il faut ob­
server que tous les genres distingués par Linné ne 
fournissent pas des espèces utiles comme aliment. Nous 
parlerons d’abord des champignons utiles.

P R E M I E R  G E N R E .
Des champignons comestibles. Agaric.

Bulliard a compté deux espèces d’agarics comes­
tibles.

Première espèce. Agaricus edulis. Campes tris Lin.
Le champignon commun des couches qu’on sert com­

munément sur nos tables , naît beaucoup dans les fu­
miers , les jardins , les bois , souvent à côté des espèces 
dangereuses , comme 1 agaric bulbeux. Ce champignon 
varie de grandeur. Son pédicule est solide, court et 
blanc, muni dun collet déchiré, rose sur ces bords, 
l’enflé à sa base , sèche et cassante, sans membrane, 
parce que ce champignon ne sort pas d’un volva , tandis 
que l’espèce vénéneuse, qu’on confond avec lui, a une 
véritable bulbe, et les restes d’un volva, à la base de 
son pédicule.

Le chapiteau de l’agaric comestible conny , est hémis­
phérique dans sa jeunesse, bientôt s’applatit, et devient 
très-large. Sa surface supérieure est blanche d’abord , et 
devient fauve ; quoique le pédicule soit contigu à la 
chair, il s en détache facilement, et assez net.. Les feuil-*
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Iets du dessous sont roses , et deviennent ensuite bruns et 
noirs. La chair est douce et blanche. Sous sa membrane 
qui s’enlève facilement, est une chair blanche , d’une sa­
veur et d’une odeur agréables, ressemblant un peu à celle 
du cerfeuil. Quand on coupe la chair, elle noircit promp­
tement.

L ’agaric bulbeux printanier, de Bulliard , qui est nn 
poison, a été pris pour notre champignon commun , à 
cause de sa ressemblance , et a coûté la vie à beaucoup 
de personnes. Mais il diffère de la variété,■ à feuillets blancs 
de l’agaric comestible, par son volva entier et sa bulbe, 
par sa peau grise qui ne s’enlève pas , par son odeur 
désagréable , par l’humidité de sa surface, par sa teinte 
lin peu verdâtre, par son collet régulier et blanc, comme 
ses feuilles. Dans le doute, il vaut mieux ne manger que 
les champignons venus sur couches.

Lorsqu’on apprête ces agarics comestibles, après les 
avoir nettoyés et pelés , on les met tremper une heure 
dans de l’eau, où l’on jette un peu de vinaigre : on les 
place quelques minutes dans de l’eau chaude, pour les 
attendrir, et on les met dans les sauces. On les fait cuire 
à part, et si l’on veut, aux fines herbes efau gratin. De 
quelque manière que le champignon soit accommodé, c ’est 
toujours un aliment lourd, difficile à digérer , faisant 
éponge , et donnant un mauvais chyle. Il faut donc que 
les estomacs vigoureux qui se les permettent, les mà-> 
client bien , et en mangent sobrement. On a vu souvent 
Les meilleurs  ̂ champignons donner des vertiges , des 
foiblesses , du bouleversement d’entrailles, des mouve- 
mens convulsifs, des rêves effrayans ; il faut alors faire 
vomir promptement ; car c’est déjà un léger empoison- 
jjement, Sublaid cau.sd loîlitur effectua. D’après cela
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on yoit qu’il y a peu de personnes qui puissent, sans se 
compromettre plus ou moins, manger les meilleurs cham­
pignons.

D euxièm e espèce. Agaric Mousseron i

Il se trouve abondant au printems , et en été dans les 
prés montagneux, dans les friches, et dans la mousse 
des bois, dont il est souvent caché. Il est nud , sans yolva, 
et sans collet; il s’étend jusqu’à 16 lignes de diamètre , 
ou 3o millimètres, en conservant toujours sa forme con­
vexe. Sa surface ressemble à la peau d’un gant. Sa peau 
ne s’enlève pas. Sa chair est épaisse, cassante ; il a une 
odeur fort agréable, il est bien plus délicat que le pre­
mier champignon , et bien plus recherché ; c’est celui 
aussi qui est le moins sujet à faire du mal. Il peut venir 
sur les couches.

Troisième espèce. Faux A ga ric , fa u x  M ousseron, 
.Agaricus pseudo. Mousseron.

Il ressemble au précédent, il se trouve dans les 
mêmes lieux à la fin de l’été. Il a peu de chair ; sa sur­
face est sèche, luisante , ses feuillets ne sont pas dé­
couverts , comme dans le vrai mousseron; le pédicule 
est grêle, plein , fibreux, il a bonne odeur, bon goût, 
il est employé de même que le précédent.

Quatrième espèce. A ga ric , Oronge vraie.

Agaricus aurantiacus.

C ’est une espèce de champignon, des plus belles et 
des plus recherchées. L’oronge vraie est commune dans 
les provinces méridionales de la France. Il paroît



sSa C H A
g abord sous la • forme d’un œuf. Une membrane 
blanche et epaisse , le recouvre entièrement ; elle se 
déchire , et le chapiteau , avec sa couleur safran , se dé­
veloppe depuis quatre , jusqu’à huit pouces de diamètre , 
ou depuis onze , jusqu’à vingt-deux centimètres environ. 
La superficie se sèche, se pèle , et a autant de raies sur 
le,s bords, qu’il y a de feuillets. Il conserve long-tems 
son collet, et perd rarement son volva.

On le distingue de l’oronge fausse, particulièrement par 
le volva, qui est incomplet dans l’oronge fausse. La cou­
leur de l’oronge vraie, varie quelquefois; elle tire sur 
l’or, quelquefois sur le rouge écarlate; c ’étoit le mets le 
plus estimé des anciens Romains , qui le nommoient bo~> 
têtus. L’oronge se corrompt en très-peu d’heures ; toute 
la substance de ce champignon, ressemble à celle d’un 
i bricot, bien mûr. On peut la conserver long-tems, en 
la jettant dans de l’huile' d’olive.

Elle se plait sous les châtaigniers. Ce champignon est 
indigeste , qnand on en mange en quantité. On le prépare 
a.yec un assaisonnement piquant et relevé.

Cinquième espèce. Agaric chanterelle.
Agaricus çantarellur'.

C’est un champignon bien remarquable, et sur le­
quel on ne peut se méprendre ; il croit dans les prés 
montagneux , dans les bois élevés et clairs , et én été. 
Tout ce champignon est d'un jaune orangé ; il est ré­
gulier , concave , diversement lacinié sur ses bords ; ses 
feuillets sont peu saillans, et comme des rides ou des 
nervures ; ils sont bifides ; le pédicule est plein ; il foi­
sonne ordinairement, a une edeur légèrement r̂on;?.--.
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ticrne ; c’est un champignon préférable à celui des 
çouches.

Sixième .espèce. /Igaric la iteu x , âcre. Agaricns 
laçtifluus, acns. Piperatus, Lin. j,

Selon Bulliard , il a nn pédicule plein , court, con­
tinu , épais , un chapeau blanc ; en vieillissant, il prend 
la forme d’un entonnoir ; en le piquant, il dônne une 
liqueur blanche , comme du lait, quç la cuisson détruit. 
On le mange , après l’avoir fait griller. Le Cn.- Lamark 
le regarde comme un poison. Jusqu’à ce qu’il soit mieux 
caractérisé, il est prudent de s’en priver.

Septième espèce. Agaric ries bruyères. Agancus ericeus

C’est, suivant Bulliard , le plus simple des agarics ; il 
pousse en automne; il a peu de feuillets; son chapeau 
épais au milieu, est extrêmement mince , et comme du 
papier huilé à ses bords : il se gerce et se mange dans 
quelques campagnes, comme le mousseron. Je ne m’y 
JSéi'ois pas encore beaucoup.

Huitième espèce. Agaric solitaire. Agarious soiitarius

Cette belle espèce se trouve dans les bois , vers la fin 
de l’été , et foisonne très-peu ; son chapeau est rond, 
avec un enfoncement dans le centre ; son pédicule a un 
collet; sa bulbe est écailleuse, chargée de lidés , ou de 
pédicules , appartenons au velva qu’il avoit, étant jeune ; 
selon Bulliard , il a un goût exquis.

JS'eiwièr/ie espèce. Agaric coulevré. Agaricus variegatus.
' b > •Ce beau champignon se trouve vers la fin de l’été ,



clans les bois, et surtout dans les lieux sablonneux • 
bien développé, il a depuis huit Jusqu’à 15 pouces de 
hauteur , ou depuis 22 jusqu’à 40 centimètres environ. 
Jeune, son chapeau est parfaitement ovoïde; plus il 
s’applatit, plus il est remarquable par des taches, ou biga- 
rures , semblables à celles d’une peau de serpent. Le pé­
dicule est fistuleux. Sa chair est blanche , gercée. Bul-
liard dit qu’on le mange ; mais il y a de fortes raisons 
pour s’en méfier.

Dixièm e espece. Agaric odorant. Agaricus odorus.B.

Il se trouve vers la fin de l ’été dans les bois, et vient 
sur des feuilles mortes ; il se pèle, a peu de chair, 
est sans collet, et sans volva. Il a une odeur de musc ou 
de geiofle, qui le fait aisément distinguer. On 11’est pas 
sûr que ce champignon puisse se manger.

Onzième espèce. Agaric turbiné. B. Agaricus turbinatus.

Cet agaric est fort reconnoissable ; son extérieur 
ressemble à une truffe ; pour son pédicule renflé vers 
le bas, il est plein, sans collet, ayant six pouces de 
haut; le chapeau peut avoir de six à huit pouces de dia­
mètre , ou depuis seize , jusqu’à vingt-deux centi­
mètres environ. Sa chair est ferme , il est agréable au 
gout, à 1 odorat. On n’est pas bien sûr de sa bonté. I! 
naît en automne dans les grands bois.

I r .  G E N B E.

D e champignons comestibles.

On distingue les bollets , par leur chapeau garni par 
dessous de tubes creux, plus ou moins ronds., très-
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serrés les uns contre les autres, offrant beaucoup de 
trous ou de pores.
Première espèce. Bolet comestible. Boletus edubs.

Le chapeau de ce bolet a souvent dix à douze pouces 
de diamètre , ou environ. Sa chair est t r è s -blanche , ne 
change pas de couleur, quand on 1 entame , comme 
dans les espèces suspectes de ce genre ; on le trouve 
pendant l’été dans les bois. Ses tuyaux sont bien sen­
sibles. Il a une saveur et une odeur très-agréables : on 
le mange avec toute sorte d’assaisonnement. On choisit 
les plus jeunes , on en enlève la peau et les tuyaux, on
les dessèche au soleil , et on les garde pour 1 hiver.

t
D euxièm e espèce. B olet bronze. Boletus æneus.

Ce bolet assez rare, a la chair épaisse, ferme , cas­
sante : il est d’un blanc vineux. Sa peau qui s’enlève , 
est d’un roux verdâtre , tirant sur la couleur du bronze. 
Le pédicule est haut ; il a un suc laiteux , légèrement 
âcre, un chapeau d’environ deux pouces de large, ou 
environ six centimètres. Bulliard dit qu’on l’employe. Le 
Cn. Lamark le regarde comme dangereux. Attendons 
pour en faire usage, de nouvelles expériences.

I I Ie. G E N . R E  

D es champignons comestibles. Hjclrie. Hydnum.

C’est un genre de champignons, dont le chapeau , 
au lieu de porter à sa surface des lames , comme l’a­
garic, ou des tubes, comme le bolet, est garni au- 
dessous de pointes; il n’y a qu’une espèce de c'g genre qu’on 
croye bonne à manger ; c ’est l’hydne sinué, de Bulliard,
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et i ay dnumropenduin do Lin. Ce champignon est assez 
commun dans nos bois , pendant tout l ’automne, dans 
les lieux très-couverts ■ sa surface est inégale, rabo­
teuse ; sa chair est ferme , cassante ; d’abord il est très- 
blanc , puis il devient fauve. Il a beaucoup de points au 
dessous du chapeau ; le pédicule est plein , rarement 
placé au centre ; les avis sont partagés sur la bonté de 
ce genre ; attendons des lumières plus positives pour 
en user.

I Ve. G E N R E  

De champignons comestibles. M orille, Phallus.

La morille est fort recherchée. Son caractère est d’a­
voir un chapeau lisse en dessus , sans lames , sans pores, 
sans pointes, et seulement des crevasses à sa surface 
supérieure. II 11 y  a qu’une espèce de ce genre, qui 
soit employée dans les cuisines ; on la trouve dans les 
bois , au printems : elle offre un pédicule continu , fis- 
tuleux, renfle a sa base , qui porte sur les deux tiers 
environ, de sa longueur, une sorte de chapeau plus 
ou moins conique, avec des alvéoles , ou crevasses ir­
régulières , d’ou sort une poussière séminale , très-abon­
dante , semblable à celle des agarics. II a de longues 
racines fibreuses. On en fait grand usage ; on préfère 
la morille des terrains sablonneux ; on la dessèche ai­
sément. .

V e. G E N R E

De champignons comestibles. Clavaire , Clavaria.

La clavaire est une expansion fongueuse, souvent 
terminee en massue. On ne mange que la clavaire co- 
ralioïde, qui pousse en automne. Cette production vé­
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gétale singulière, imite assez bien le corail ; elle s’at­
tache au pied du tronc des vieux arbres humides : la 
couleur , la forme, et la grandeur, en sont fort variées. 
Cette plante semble indiquer le passage des végétaux 
aux zoophites. Elle est molle , demi transparente, 
comme les fungus marins. Cependant elle est tendre , 
et d’une saveur agréable ; elle est saine , et facile à di­
gérer , en comparaison des agarics. On la trouve dans 
les bois de Montmorency.

V  le. G E N R E.

Vesse de loup. Lycoperdon.

Il y a deux espèces dans ce genre , qu’on regarde 
comme alimentaires.

Première espèce. Presse de loup hérissée.

On la trouve souvent dans les bois, les prés , et les 
terres en friche. Elle se présente d ’abord sous la forme 
d’une boule blanche, avec des petites pointes à sa sur­
face ; mais bientôt la peau s’amincit, la chair se change 
en une poussière grise, qui est lancée par un trou à sa 
partie supérieure. Bulliard dit qu’on la mange dans sa 
jeunesse. Il faut être fort en garde, parce qu’elle res­
semble beaucoup aux épines près, à d’autres qui sont 
très-vénéneuses. D’ailleurs chacun ne convient pas de 
son peu de danger.

Deuxièm e espèce. T ru ffe. Lycoperdon tuber. 

Bulliard en fait un genre qu’il nomme , Tuber nigrum.

Cette plante vient- sous terre, et sans racines. C’est 
iue masse charnue, pleine, noire et raboteuse dehors,
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blanche en dedans, quand elle est Jeune , et noire 
quand elle vieillit. Dans le Périgord, on se sert des 
cochons pour les chercher ; ils les déterrent avec une 
muflière qu’on leur met exprès. Les gourmets trouvent 
les truffes délicieuses. Elles communiquent leur odeur 
aux animaux, avec lesquels on les cuit. Quoique le tissu 
des truffes soit lourd et compact, cependant elles se 
digèrent plus facilement que la plupart des autres cham­
pignons. Les gourmands sont très-fàchés qu’elles soient 
aussi rares et aussi chères.

Des champignons vénéneux.

Les champignons vénéneux ont un degré de danger, 
d’autant plus grand que par leurs formes extérieures , 
par leur multiplicité , au milieu de ceux qui sont co­
mestibles , ils peuvent souvent induire en erreur les 
personnes peu instruites , ou imprudentes, qui les ra­
massent avec les autres , qu’on mange ordinairement.

En général, la couleur livide , l’odeur repoussante , la 
putréfaction prompte de ces champignons, devroit bien 
tenir en garde contre leur nature délétère ; mais nous 
allons voir en particulier , comment on pourra recon- 
noître ceux qui ont manifesté les plus mauvaises qua­
lités.
Première e s p è c e .  Agaric bulbeux, Agancns bulbosus. B, 

Fungus phalloides. Vail.

C’est un des plus terribles poisons végétaux , qui 
existent ; il a de trois à cinq pouces de haut, ou de 
neuf à quinze centimètres environ, la chair ferme et 
blanche. Le dessus du chapeau est d’un verd un peu 
luis** ; avant de sortir dé terre, enveloppé de son volva, -
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il ressemble à deux noix l’une sur l’autre , ayec une peau 
blanche, épaisse. Le chapeau, en s’élevant, prend la forme 
d’un parasol; en pressant la chair, on en fait sortir un 
suc aqueux, qui n’a point de mauvais goût ; la bulbe 
donne une odeur virulente. Il se rencontre dans les 
endroits les plus humides , vers l’automne.

Ou le trouve quelquefois mêlé avec une variété de l’aga­
ric blanc , à feuillets blancs, ou rosés, qu’on a nommé boule 
de neige, ou champignon de bruyère ; ils se ressemblent 
beaucoup; mais ils diffèrent essentiellement, en ce que 
le bon ne sort point d’un voir a , et n’a point de véri­
table bulbe à s'a base, qui est seulement arrondie. Le 
bon est délicat, jaunit à l ’air , ce que ne fait pas l’autre. 
Le bon a l’odeur et la saveur du cerfeuil ; l’autre n’ea 
a point ̂  ou n’a rien d’agréable.

Les Cns. Paulet et Parmentier, ont reconnu que ie 
principe vénéneux du champignon bulbeux, est un corps 
gommo , ou extrato-résineux.

Deuxième espèce. Agaricus bulbosus vernus. Agaric 
bulbeux printanier. B.

Cette espèce est aussi dangereuse que la précédente ; 
et le docteur Paulet la regarde comme une variété de 
celle-ci. Elle est commune dans nos bois, au printems.Elie 
a un collet blanc, très-régulier : elle est humide à sa 
surface, ne peut sej>eler, n’a aucun goût agréable, 
et sa chair ne change pas de couleur. Ainsi on ne peut 
a confondre avec l’agaric comestible à feuillets blancs ou 
roses, dont nous avons parlé dans l’article précédent.

Troisième espèce. Agaric volvaçè. Agaricus Volvacus. B.

Ce champignon a environ trois pouces, ou presque
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huit centimètres. : on l’a trouvé une fois dans les bruyères 
des bois de Versailles ; il vient dans les serres du Jardin 
des Plantes ; il paroît que c ’est celui-ci que le docteur 
Paulet a désigné comme la troisième espèce de cham­
pignon bulbeux , à volva entier , qu’on trouve au pied_ 
des châtaigniers , dans des terres rougeâtres , et comme 
lancées par les débris des écorces de ces arbres. Il est de 
couleur de marron foncé ; il n’a presque pas de chair ; 
ses feuillets sont minces ; il en a des petits sur ses bords ; 
son odeur et sa saveur ne sont pas agréables; on ne 
peut les confondre avec l’oronge , qui a quelques traits 
de ressemblance au premier coup-d’œil avec lui ; il pa­
roît que ce champignon est moins dangereux que les deux 
premiers.

Quatrième espèce. Agaric fausse oionge Agancus 
pseudo-aurantiacus.

Cette espèce, a induit dans de fatales erreurs, bien 
des personnes qui l’ont pris pour la véritable oronge. 
Il est commun, en automne , dans les bois autour 
de Paris. Jeune, il n’est pas rond comme l’oronge 
vraie , son volva est incomplet. Son chapeau développe 
a de 5 à 6 pouces de diamètre, ou environ 14 à 16 
centimètres. Il est rayé sur les bords. Sa peau épaisse 
se détache facilement de la chair, qui est blanche et 
tin peu colorée en dessous. Son pédicule , qui pa.it 
d’une bulbe, est plein , plus épais dans son milieu, 
plus grêle et plus élevé que celui de l’oronge vraie ; 
il porte un collet comme celui-ci. Le dccteur Paulet 
dit qu’il est de couleur de feu, quand il sort de 
terre ; à mesure qu’il se développe, sa couleur s’affoi- 
blit sur ses bords. Alors il ressemble à la véritable oronge*
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que ses feuillets , son pédicule blanc, et ses taches sur 
le chapeau, ne permettent pas de le confondre avec 
l’autre. La fausse oronge est humide quand elle se passe , 
e* a une saveur douceâtre. Ce poison paraît moins actif 
que celui de l’agaric bulbeux. L ’émétique à forte dose 
est le moyen le plus sûr pour éviter des suites , qui 
pourraient devenir trés-funestes.

Cinquième espèce. Agaric sanguin. Agaricus s an-; 
guineus. B.

On trouve ce beau champignon clans les bois autour 
de Paris, sur la fin de l’été. Son chapeau passe de la 
figure convexe à la concave ; ses feuillets * sont fra­
giles , bifurqués ; son pédicule devient creux en vieil­
lissant. 11 sert souvent de demeure aux insectes. Bulliard 
dit qu’il produit sur la langue l’effet de la brûlure.

Sixième espece. Agaric meurtrier. Agaricus ■ ne-*' 
cator. B.

Ce champignon a rarement quatre pouces de hauteur 
ou environ onze centimètres ; on le trouve près Paris 
dans les bois, sur la fin de l’été. Jeune, il a un chapeau 
roux et rond ; il se creuse ensuite dans son milieu , il 
se peluche et paraît cilié vers ses bords. II donne une 
liqueur blanche si âcre, qu’elle produit l’effet de la 
brûlure sur la langue. L ’huile en boisson et en lavemens 
peut remédier à ces mauvais effets selon Bulliard, 
qui ajoute, que Linné .et quelques auteurs, ont con­
fondu ce champignon avec l’agaric délicieux.

Septième espèce.' Agaric Verruqueux. Agaricus 
verrucosus.

Dans sa jeunesse il a un chapeau arrondi, qui
ï'ome' I, q
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n’est gùères plus gros que l’extrémité de son pédicule; 
Il arrive jusqu’à quatre pouces de diamètre, ou environ 

. |n centimètres. En devenant concave, sa couleur varie 
beaucoup, sa surface a des protubérances de formes 
Variées. Bulliard dit qu’on le croit dangereux. Le doc­
teur Paulet en a décrit plusieurs variétés. Il paroît sur 
la fin de l’été.

Huitième espèce. Agaric Styptiquc. Àgaricus stypticus.

Ce champignon se trouve dans l’automne sur des 
troncs d’arbres coupés horisontalernent ; sa superficie est 
sèche, sa chair mollasse et coriace ; son chapeau res­
semble aux oreilles humaines. Ses feuillets se détachent 
facilement, et se terminent par un cercle qu’aucun ne 
dépasse. Son pédicule est court. Quand on le mâche, 
il produit une espèce d’étranglement, comme le sulfate 
de fer, ou d’alumine. Le docteur Fourcroy souhaiteroit 
qu’on l’essayât dans les hémorragies produites par les 
blessures. On peut le sécher facilement.

I Ie. G E N R E .

Bolet. Boletus.

Parmi les bolets, Bulliard cite comme nuisible le 
boletus awantiacus, qui se trouve en automne, dans 
les bois. Son pédicule est mince, alongé vers le haut, 
rugeux dans sa longueur. Le chapeau est épais, de cou­
leur orangée. Sa chair est molle, blanche, prend une 
couleur vineuse, quand on l’entame. Sous le chapeau 
sont des tubes grêles, alongés , qui n’ont aucune adhé­
rence avec sa chair. Quoique ce bolet n’ait rien de 
désagréable au goût et à l’odorat, Bulliard  ̂croit quil
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seroit possible qu’il y eût du danger à en faire usage.

Il annonce aussi comme suspect, le boletus coriaceus , 
qu’on trouve sur les troncs d’arbres abattus, et les 
vieilles souches. Il est vivace, d’une substance sèche, co­
riace, qui ne doit pas engager à en faire usage. Il a 
un chapeau irréguKèrement arrondi, et des tuyaux 
courts.

II y a encore une espèce de bolet qui se trouve fré­
quemment dans nos bois, qui a une couleur jaune 
orange, qui a surtout la propriété de prendre une 
couleur bleue , éclatante, lorsqu’on casse sa chair, et 
qu’on la met au contact de l’air. Elle paraît être suspecte, 
et il faut bien se garder d’en manger.

I I le. G E N R E.
Vesse de loup. Lycoperdon:

Dans ce genre, on redoute la vesse de loup pyrî- 
forme, lycoperdon pyriform e , à cause de sa form e; 
elle est ferme et grise dans sa jeunesse ; sa poussière 
ensuite devient noire. Si on la respire , elle produit des 
éternuemens violens , et quelquefois des hémorragies , 
fait pleurer et enflamme les yeux. Les adoucissans, le lait 
sont indiqués , si on en a respiré ou reçu dans les yeux.

Une seconde espèce nuisible, est le lycoperdon. ver- 
rucosum de Bul., commune de la Mark, Bouista de Lin. 
Elle est très-commune dans les près montueux et les 
bois; elle a depuis deux jusqu’à quatre pouces de haut; 
son pédicule est plissé à son sommet, sa surface est 
verruqueuse, sa poussière noire est douce. au toucher, 
s’enflamme au contact d’une bougie allumée; elle produit 
les mêmes effets que la précédente sur les yeux, et le 
nez. On la croit un poison très âcre.
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Nous ne saurions trop répéter q̂ue la famille des 

champignons, a bien mérité le nom de suspecte.

C h a m p s . ( Les ). La beauté et les variétés du spec­
tacle de la nature, le parfum des Heurs , la jouissance 
des fruits, l ’éloignémént du tumulte des villes, l’acti­
vité de la bienfaisance , la douce tranquillité, le calme 
de l’innocence et le repos de l’ame, ne font-ils pas, 
à juste titre , des champs, le véritable séjour d’un homme 
raisonnable? Le médecin observe de plus , que les habi- 
tans des campagnes sont frais, robustes, gais et sains. 
Le travail dont ils s’occupent, lorsqu’il n’est pa's forcé , 
la vie frugale dont ils ne s’écartent pas , doivent contri­
buer infiniment à leur procurer un des plus grands avan­
tages , l ’assurance de la santé. 11 est à remarquer 
que les campagnes lés plus salutaires, sont celles qui 
sont placées sur des collines, à l’exposition du Sud ou 
du Sud-Èst, parce que là se trouvent des eaux claires 
et limpides, que nulle autre boisson ne peut remplacer; 
là se reïïcontre une atmosphère pure, où les corps ha­
bituellement plongés, puisent l’aliment de la plus douce 
et de la plus longue existence’. ( Y. Habitation ).

C h a n d e l l e . Nous avons déjà fait voir, en par­
lant des bougies, que le grand nombre des lumières 
.vicioit l ’air des salles où elles brûlent. Les chandelles 
^multipliées seront encore bien plus dangereusesparce 
que les gaz qu’en dégage la combustion, seront et plus 
grossiers, et plus infects. Aussi dans les assemblées 
o ù  l’on n’employé que la chandelle , les accidens sont 
beaucoup plus fréquens. Dans ces circonstances, il faut 
avoir soin que de temps en temps on puisse renou- 
jyeller l’air de l’appartement, qu’on émèche souvent les
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lumières pour qu’elles fournissent moins de fumée, et 
qu’on sorte de- temps en tems pour prendre l ’air p u r , 

sans quoi on risque d’y  être asphixié.

C h a n d e l i e r s . ( Régime des ) Les chandeliers , 
ainsi que ceux qui préparent les huiles, et qui travail­
lent les substances animales, sont sujets à être incom­
modés par les exhalaisons fétides et mal-saines,, qui s’é­
vaporent de, ces substances. Ils doivent,, en général, 
travailler dans des lieux très-espacés, où les différent 
mouvemens de Pair soient très-faciles ; c’est pourquoi il 
est important que leurs travaux s’exécutent hors des 
viiies, pour ne pas incommoder ceux qui habitent dans 
leur voisinage.

Ils s’astreindront à une grande propreté, surtout en 
été; ils laveront fréquemment leurs ateliers, se nourri­
ront souvent de légumes, respireront l’odeur du vi­
naigre , en emploieront dans leurs boissons, ou bien

* quelqu’autre acide.

C h a n g e m e n t . Pour que les changemens, dans 
l ’existence de l ’homme, ne lui fassent rien éprouver 
de fâcheux, il faut qu’ils se fassen t,.p ar degrés; car 
tout passage brusque , ou subit d’un état à un 
aulre, peut déranger, et même détruire son organi­
sation. C ’est ainsi que la vicissitude du chaud au froid, pro­
duit dans le Nord les plus funestes accidens, d’autant plus 
q u e , dans le peuple , ceux qui ne combinent r ie n , et 
qu’un goût dominant porte à la boisson de l’eau-de- 
vie , tombent souvent au milieu de la neige en cet 
état, et se trouvent gelés le lendemain, sans qu’on 
puisse les rappellera la vie.

Chez nous on sait que le passage subit, du chaud au



froid, cause une foule de maux, et surtout des ma­
ladies inflammatoires très-dangereuses.

II est donc de la dernière imprudence, quand on a  

bien chaud, d ’aller se jetter dans l’eau froide , de boire 
a la glace, et de boire beaucoup ; mais les hommes ne 
font souvent pas pour eux, ce qu’ils exécutent pour les 
animaux dont ils ont soin. Us ne feront pas boire un 
cheval au moment même d’un violent exercice, ou 
lorsqu’il sue abondament. Ils savent donc bien , à cet 
égard, que les vicissitudes du chaud et du froid , 
compromettent l’existence. Nous pouvons appliquer au 
moral, ce que nous exprimons ici pour le physique. II 
est certain que tout passage subit de la joie à la dou­
leur, de la douleur à la joie , peut causer les plus 
grands maux, et quelquefois même la mort. C’est pour­
quoi il faut une grande circonspection dans la manière 
d’annoncer des nouvelles fâcheuses et même heureuses, 
surtout aux femmes.

C h a n t e u r s .  ( Régime des ). L’exercice du chant 
qu’on nomme anaphonèse, lorsqu’il est modéré, peut 
être utile , en développant avantageusement le jeu de la 
poitrine, mais il peut aussi donner lieu à plus d’un in­
convénient.

En général, les chanteurs doivent chanter peu, 
quand l’estomac est plein. Ils feront bien de vivre so­
brement , et d’éviter les liqueurs spiritueuses.

On sait qu’un chanteur n’est pas un Galon, maison 
sait encore mieux que la débauche qui use tout, a 
bientôt détruit les sons délicats et touchans de la voix 
la plus gracieuse. Il faut qu'ils ne cherchent pas à faire 
des tours de force, et à monter souvent, jusqu’au si ;
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qu’ils ne se fatiguent pas d’ailleurs par d’autres genres 
d’exercices , qui compromettent leur santé.

Ceux qui sont gras et qui auroient la fibre lâche et 
la voix de basse-taille ou de basse-contre, feront bien 
de porter une ceinture, qui maintienne la région des 
anneaux du bas-ventre. Ils useront d’alimens doux et 
tempérans, ils boiront peu de vin. Chercher à conserver 
la voix des artistes célèbres, c ’est ménager à la société 
les plus doux plaisirs ; en effet, est-il des instrumens 
comparables aux gosiers des Mandini, des Scio, etc.

CHANVRIERS.  ( Régime des ). .D’après des tra­
vaux adressés à la ci-devant Société de médecine, il 
résulte que le rouissage du chanvre n’est pas aussi dan­
gereux qu’on l’avoit cru jusqu’ici, qu’il faut attribuer 
les m a u x  produits par les eaux .qu’on y employe ,  non 
au chanvre /  mais à la stagnation des eaux memes, 
dans lesquelles on place souvent cet utile végétal. C’est 
surtout à la poussière âcre et fétide qui se séparé et 
s’envole du chanvre roui, que les ouvriers qui la res­
pirent doivent une partie de leurs incommodités.

La poussière qui émane du lin, passe pour etre plus 
dangereuse encore que celle du chanvre, qui cepen­
dant attaque vivement les ouvriers qui travaillent dans 
des lieux renfermés ; ce qui indique qu ils ne devroient 
se livrer à ce genre de travail, qu’en plein air, et en 
observant la direction du vent, pour lui tourner le dos, 
et se garantir de toute espèce de poussière.

Il faut surtout éviter celle que donne le cardage des 
gâteaux de fleuret, ou filoselle , ou résidu des cocons de 
vers à soie. On sait qu’elle cause aux ouvriers qui 
s’en occupent, une toux cruelle , une grande difficult4 
de respirer, et qu’elle abrège leur vie.
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Il faudrait, avant de carder, faire passer ces cocons 
dans des liqueurs qui pussent leur ôter cette faculté 
dangereuse. La -diète lactée convient beaucoup à ces 
ouvriers. Ils feront bien de se laver souvent le visage 
et la bouche avec de l ’eau et du vinaigre ; de se faire 
vomir, quand les nausées , les maux de tête, les dou­
leurs d’estomac , .les avertiront du mauvais état de ce 
viscère. Ils doivent habituellement vivre sobrement, 
éviter les liqueurs fortes. Si la toux fréquente, une 
chaleur âcre et sèche , et la maigreur dominoient, ils fe­
raient bien de quitter tout à fait cet état, qui les mè­
nerait insensiblement au tombeau.

C h a p e a u . Cette partie de l’habillement, dont quel­
ques formes sont bien ridicules, paroît devoir son 
premier usage aux nations du Nord.

Les chapeaux ronds, larges et rabattus, couvrent 
avantageusement la tète des hommes , en la garantissant 
des injures de l’air, du grand froid, de l’impression trop 
immédiate du soleil et des corps extérieurs. Les femmes 
dans les villes, ont aussi pris la mode des chapeaux, 
mais ils leur conviendraient bien mieux à la campagne 
que partout ailleurs.

Les personnes accoutumées aux chapeaux, doivent 
craindre d ’en manquer lorsqu’il fait froid, ou dans des 
changemens marqués de température ; car si la trans­
piration de la.tête étoit supprimée, il en pourrait résulter 
des accidens funestes.

Pour aller au soleil,les chapeaux gris qui concentrent 
moins la chaleur que les noirs, sont préférables. On 
doit au moins mettre quelques feuilles de papier blanc 
ou de carton blanc sous la calotte des chapeaux noirs.

C H A P E L X E R S. ( Piégime des ) On remarque que
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souvent les chapeliers sont atteints de tiraillemens, de 
tremble-mens de membres, de paralysie, de crache- 
mens de sang, de phtysie, de pâleurs, de noirceurs 
de dents, de salivation, de perte du goût et de lo -  
dorat. 11 est évident, par la nature des accidens , et 
les détails qu’on a sur leur art, que le danger dans la 
fabrication vient de l’eau de composition, dans laquelle 
entre essentiellement le nitre et le mercure salin, et 
qui dans beaucoup de lieux, conserve trop d activité.

Quand on sécrète les peaux de lièvre et de lapin , 
les ouvriers doivent bien faire attention de ne jamais 
porter imprudemment les mains à la bouche , au nez , 
et sur leurs alimens. Il y a un inconvénient réel pour 
ceux qui rasent les peaux et qui les cardent, parce 
qu’ils, avalent de la poussière et du sel mercuriel. L ’in­
convénient est plus grand dans l’atelier où l’on ar- 
çonne, parce que l’étoffe s’y réduit en duvet et s’y 
raréfie ; il y a encore quelque danger à dégraisser le 
feutre,. parce que l ’ouvrier absorbe par les pores, plus ou 
moins de parties minérales.

On doit avoir soin que les ateliers soient vastes et bien 
aérés.

On écartera les ouvriers des vapeurs qui s’élèvent lors­
qu’on fait le mélange de 1 eau de composition.

On ne mettra dans ces eaux que le moins d’ingrédiens 
possible , et dans la plus petite quantité possible.

Ceux qui sécrètent les peaux , le feront en plein air, et 
dans une direction de vent favorable.

Les coupeuses ou cardeuses ne se courberont pas trop 
sur l’ouvra£re.O

11 y aura toujours là de l’eau fraîche pour se laver avant 
de toucher les alimens.
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On ne travaillera jamais à jeun.
Le lait, le beurre, les alimens doux-, huileux, leur 

conviennent beaucoup.
Ceux qui seront plus soigneux que les autres, auront 

pour sécréter les peaux, devant la bouche, le nez, et les 
yeux , une gaze fine.

C h a p e l u r e . C’est de la croûte de pain râpée, 
unie à des fines herbes, du sel et des épices, dont on 
recouvre des côtelettes, des jambons, etc. ; ce qui en rend 
l’assaisonnement piquant, agréable et digestif. Ces cha­
pelures ne conviennent pas aux estomacs délicats et aux 
convalescens.

G[h a r e  ON. Le charbon végétal, celui dont nous 
usons le plus habituellement, a été fait avec du bois 
dont on a arrêté la combustion. Il ne vaut rien quand 
après cette opération , il donne encore de la fumée, de 
la flamme et de l ’odeur; alors on le nomme fumeron, 
et il doit être rejetté. Le meilleur charbon est toujours 
noir, sec, et cassant.

Le charbon bien sec ne donne aucun gaz ; mais pour
1 obtenir tel, il faut que les chimistes le préparent exprès ; 
celui qui est dans nos ateliers est toujours humide ; 
aussi l’eau qu’il contient, lui fera donner une qualité 
proportionnelle de gaz hydrogène et de gaz acide car­
bonique.

Ej’après les belles expériences de Lavoisier, on sait 
que le charbon décompose l’eau, et qu’en se com­
binant avec l’oxigène , ou en brûlant, il en absorbe plus 
de deux fois son poids , et forme cet acide carbonique, qui 
a tant de tendance à prendre l’état de fluide élastique, 
et q u i est si dangereux. On sait encore qu’il fait périr



ceux qui se trouvent enfermés avec lui dans des lieux 
clos où il brîile.

On ne peut le reconnoître à son odeur, puisqu’il n’en 
a point, et c’est un préjugé dans le monde de ne craindre 
que le charbon qui s’allume, et de confondre cette va­
peur avec le produit délétère, et mortel du charbon 
brûlé ; de se persuader en outre que le charbon n’est 
dangereux que dans le premier moment où il brûle, et 
qu’après avoir bien fait allumer du charbon dehors, on 
peut ensuite l’apporter bien ardent dans des lieux fer­
més , sans rien craindre. Eh bien, c’est tout le con­
traire ; ses effets pernicieux sont bien plus à craindre 
que dans le premier moment, puisqu’il brûle alors avec 
bien plus d’activité et consomme beaucoup plus de l’air 
renfermé dans une pièce, qu’il n’eut fait auparavant.

C’est le même préjugé pour la braise, dont la com­
bustion est d’autant plus redoutable, qu’elle est plus 
prompte et plus facile. On ne sauroit donc trop répéter, 
qu’en brûlant, le charbon se dissout peu à peu dans 
l’air vital, qu’il disparaît et ne laisse plus que la cendre; 
que cette dissolution gâte la partie pure de l ’air qui est 
nécessaire à la respiration, éteint les lumières et de­
vient un poison pour tous les animaux, par deux rai­
sons ; la première, c’est que l’air vital est promptement 
converti en gaz acide carbonique qui n’est pas respira- 
ble ; la seconde, c’est que le gaz azote qui fait les ^3 
centièmes de l’atmosphère , eVt mis à nud, en même- 
temps que cette dissolution s’opère, et forme, de son 
côté , une mofette aussi dangereuse que l ’acide car­
bonique.

Ainsi, il faut bien se tarder de mettre dans desS-*
petites pièces , ce qu’on nomme des poêles, quelque
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bien allumes qu’ils soient. Alors les animaux ou les 
hommes se trouvent dans le même cas que s’ils étaient 
plongés dans la grotte du chien de Naples, ou dans une 
cuve de vin ou de bierre en fermentation.

Plus la chambre où l’on brûle du charbon est étroite, 
plus il y a de danger, surtout s’il n’y a point de che­
minée, ou si les ouvertures enferment bien, parce qu’il 
n’arrive pas assez d’air pour entretenir la combustion, 
et que les produits qui en naissent, ne peuvent s’é­
chapper.

Le premier effet de l’air gâté par le charbon en 
combustion, est de produire des nausées, desvomisse- 
mens , puis des vertiges , et l’éblouissement ; la tète 
souffre; la respiration devient pénible, la foiblesse, 
les tremblemens , l’immobilité des membres, les con­
vulsions et l’evanouissement sont les premiers avant- 
coureurs de la mort, à moins que le hazard n’amène 
quelqu’un au secours des malheureux asphixiés, qui 
sont dans 1 impossibilité de crier. Cependant, malgré 
leur mort apparente, on peut constamment lesrappeller 
à la vie, tant que leur sang n’est pas coagulé.

Pour le traitement à faire dans ce moment aux as- 
pliixies , Y. le mot Mofette ; les mêmes causes 
exigent les mêmes soins. Quant à certaines précautions 
relatives au charbon, il faut, sur-le-champ, ouvrir les 
portes et les fenêtres des pièces infectées par sa va­
peur meurtrière , il faut y répandre beaucoup de vinai­
gre et d’eau avec une seringue , ou un arrosoir; y placer 
de cette eau vinaigrée, dans des vases à large ou­
verture.

Si une cave étoit infectée par, la braise ou du charbon 
allumé, il faut y verser sur le sol, une grande quan-
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tité d’eau , et n’entrer dans ce lieu souterrain, qu’après 
avoir bien essayé si la combustion d’une bougie allumée 
s’y  entretient. Il faut prendre les mêmes précautions 
pour les caves, celliers où est placé le vin nouveau ; 
les grandes caves à vin, àbierre, doivent être exami­
nées avec la lumière, avant d’y entrer.

Les personnes qui se trouvent affectées, même lé­
gèrement, par l’odeur du charbon qui brûle, doivent 
sortir , sur-le-champ , et prendre l ’air : c’est le meilleur 
remède.

Il est très-important que les boulangers et les per 
sonnes qui éteignent la braise dans les cuisines , s’as­
surent bien que l’extinction en est parfaite; il y a quel­
ques années que six personnes périrent successivement 
pour être descendues, sans précaution , dans la cave d’un 
boulanger, dont la braise avoit été mal éteinte. II suffit 
d ’avoir été exposé à des vapeurs de ce genre, quand 
même on n’auroit pas été asphixié, pour devenir sujet 
à des maux de tète considérables , que les odeurs les 
moins exaltées , peuvent renouveller facilement.

C h A r  b o  N -  DE — T E R R e  ou houille. Le charbon 
de terre est une matière bitumineuse noire , feuilletée, 
luisante ou terne , qui se casse aisement, et qu’on tire 
de terre à différentes profondeurs. C’est le bois et le 
charbon des Anglais. On s’en sert aussi beaucoup en 
France, dans plusieurs Départemens. A  la manière dont 
on consomme le bois, sans penser à replanter, il est à 
présumer qu’on sera trop heureux,quelque jour, d’en 
faire une ressource.

Les ouvriers qui exploitent ce bitume dans les mines, 
sont souvent exposés à perdre la vie par les fluides élas­
tiques qui s’en dégagent. Une espèce de mofette nom-
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mée pousse, éteint la lampe des travailleurs, et paroîe 
être un gaz acide carbonique ; quelquefois , c ’est du gaz 
hydrogène, très déietère qui produit des explosions 
dangereuses. On a vu. ce charbon s’enflammer spontané­
ment et brûler deux mois de suite. ( V. mofette ). 
Il y a des mines où le feu constant qui les dévore, n’a 
peut-être pas d’autres causes, etil n’est pas impossible que 
quelque jour ces mines ne forment des volcans, si on ne 
trouve pas moyen de les éteindre, en y faisant arriver des 
eaux en abondance.

On peut priver la houille, de sa partie bitumineuse , au 
moyen de la chaleur ; alors on obtient le charbon épuré 
que les Anglais nomment coak. Ce procédé lui ôte en 
même-temps sa mauvaise odeur ; le résidu bitumineux 
qu’on en tire , sert de goudron à ces insulaires, On a pré­
tendu , que les vapeurs que répand ce combustible, en 
Angleterre, y causoient souvent la consomption et la 
phytisie pulmonaire. Si cette “opinion n’est pas démon­
trée , au moins il l’est, qu’on peut choisir un meilleur air ; 
etil est probable que la grande quantité de vapeurs noires, 
épaisses, que fournit le charbon de terre, peut influer 
sur la constitution physique et morale des hommes, con- 
séquemment des Anglais : c ’est pourquoi ceux qui se 
chauffent avec ce charbon en France, préfèrent le 
coak au charbon brut. Cependant une cheminée qui 
tire bien, peut priver d’une partie des ineonvéniens du 
charbon de terre naturel.

Il faut éviter dans le choix de ce bitume, celui qui 
contient des pyrites, et qui, en brûlant, répand une 
odeur de soufre désagréable , et même dangereuse , sur­
tout quand on doit y être exposé pendant longtems.

Voyez le mot Mineur,. pour savoir comment il faut
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se conduire à l’égard des ouvriers qui font l’extraction du 
charbon de terre, dans les circonstances où des gaz 
malfaisans dérangent leurs travaux et leur santé.

Nous parlerons seulement ici d’un moyen que l’Anglais 
Triewouad donne pour certain contre les asphixies causées 
parles mofettes des mines de houille. C ’est d’enlever avec 
une bêche un morceau de gazon , de coucher le malade 
sur le ventre, de façon que sa bouche porte sur le trou 
qu’on a fait en terre. On pose sur sa tête, le morceau de 
gazon qu’on a levé , peu-à-peu il revient, et se réveille 
comme d’un sommeil, doux et tranquille , pourvu ce­
pendant qu’il n’ait pas été trop long-tems asphixié. Je 
p.reférerois les moyens que nous indiquons plus loin, au 
mot Mofette.

II ne faut pas oublier qu’il y a certains charbons de 
terre, pyriteux et bitumineux, qui après avoir été expo­
sés à l’humidité 7 s’enflamment spontanément, et peuvent 
causer de funestes accidens, au moment où l’on s’y at­
tend le moins ; il faut donc les éloigner des lieux habités.

C h a r i t é . La charité est une vertu des bons cœurs, 
qui les porte à soulager les malheureux.

La charité, quand on a les moyens d’obliger, est plutôt 
un devoir de justice qu’une œuvre de miséricorde. Elle 
procure les plaisirs les plus durables, et il est bien mal­
heureux que les riches en connoissent si peu le [Ji'ix. Un 
sage tombé dans l’indigence disoit : « J’ai perdu ce que 
j’ai dépensé ; il ne me reste de mes richesses, que ce 
que j’ai donné aux pauvres ».

C h a r l a t a n . Le charlatan est souvent un hypo­
crite , plus souvent un imposteur. II y a des charlatans 
dans toutes les classes de la société; mais il en est dont 
il faut particulièrement se méfier, parce que leur in-
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fluence est funeste , et que ce sont des fourbes qui 
abusent de la crédulité des gens simples pour les séduire, 
les tromper , et extorquer leur argent. Encore , si leur 
santé n’étoit pas compromise, ce seroit un petit mal ; 
mais comme l’homme n’a rien de plus à cœur que son 
existence , on sait qu’il ne sera pas difficilede le tromper, 
quand on lui assurera , avec beaucoup d’audace , qu’on 
pourra le guérir de maux où d’autres ont échoué aupara­
vant.

Comme les charlatans sont ordinairement fins et rusés, 
rien ne leur est plus facile que de tromper des gens sim­
ples, et les ignorans. On sait que le fameux charlatan 
aux urines , Printems , avoit chez lui une fille, très-adroite, 
et bien stylée, qui faisoit passer, dans des pièces séparées, 
les différens malades. Il étoit convenu que le charlatan 
écouteroit toutes les questions de cette Elle , et qu’il ne 
verroit les malades qu’après s’être ainsi' mis au fait de leurs 
maux, dans la galerie qui étoit derrière l’appartement. 
Alors il lui étoit facile de répéter à chacun ce qu’il lui 
avoit entendu dire , et de produire ainsi un grand éton­
nement chez des gens qui étoient bien loin de penser 
qu’on pouvoit les écouter. Par ce prestige seul, il enleva 
à ses dupes , c’est-à-dire à tout Paris , près d’un million.

On sait queles grands d’autrefois, sefirent initier par Mes­
mer, le plus fin des charlatans , et qu’aucun d’eux, en sor­
t a n t  du baquet, ne put dire autre chose, sinon qu’il avoit 
donné cent louis. Ainsi l’on voit, que du petit au grand , 
les hommes -, sont facilement maîtrisés par les charlatans, 
dès qu’il s’agit de la santé.

Puisqu’ils sont si peu raisonnables , c’est à la police à les 
défendre .des pièges qu’on leur tend tous les jours , et 
elle deyroit choisir 7 parmi les médecins honnêtes et ins-y



truits, des commissaires qui leur rendissent compte de 
cette armée de tueurs publics , qui infestent la yille , les 
les fauxbourgs et les campagnes.

Je regarde encore comme charlatans, des médecins, 
qui peu convaincus de la dignité de leur état, s’avilis­
sent au point d’avoir des secrets , tandis qu’ils ont promis 
formellement, lorsqu’on les a reçus, de n’en jamais avoir 
pour le bien de l’humanité. S’ils pensoient noblement, fe- 
roient-ils vendre , les uns des pilules au fiel de bœuf, 
les autres du savon végétal, les autres du mercure! etc.

Ils savent qu’on parle peu du savoir modeste ; ils s’af­
fichent , surs d enchaîner tout Paris à leur audacieuse 
ignoiance, et de rire aux depens de leurs dupes.

C h a r l o t t e .  On donne le nom de charlotte, à une 
sorte de comporte de pommes, faite au beurre et au sucre, 
qui est revêtue de tranches de pain grillé ; c’est un mets 
fort agréable , qui ne convient pas aux estomacs délicats 
mais qui peut être utile aux personnes constipées.

C h a r m e . ( Y.  Sortilège et Magie ).
C h a r o g n e . C’est le débris des corps morts des 

animaux , qu'on abandonne souvent à l’air , sans prendre 
la précaution de les enterrer. Cette pratique est infini­
ment dangereuse, particulièrement, dans les grandes cha­
leurs; elle a plus d’une fois fait naître des maladies épi­
démiques ou locales, qui ont prouvé combien il est essen­
tiel que la police générale s’occupe de cet objet, et force 
d enterrer les corps des animaux , au moins à 4 ou 5 pieds 
en terre, et loin des habitations.

c  h A R p E N T r E r s ( Régime des ). Les charpentiers 5 
travaillant toujours en plein air , sont bien moins exposés 
que les autres ouvriers à toute sorte de maux qui sont la 
suite des grands travaux. Il suffit de ne pas faire de trop 

lom el. ^
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grands efforts en remuant les pièces de bois , afin d'évi­
ter les hernies auxquelles ils s’exposent souvent. Ce sera 
pour eux une bonne précaution d’employer de fortes 
ceintures de laine , larges et bien serrées pendant leurs 
plus pénibles travaux.

Lorsqu’ils se blessent ou se foulent quelques membres, 
ils employent la mille-feuille pilée, les feuilles de porreau 
ou de persil, et s’en trouvent bien. Si quelques artères 
coupées fournissoient beaucoup de sang, alors ils doivent 
y appliquer de l’amadou ordinaire.

CH’A R R U E . La charrue, le premier instrument du 
premier des arts , donne la salubrité générale par les dé- 
frichemens ; la nourriture , par ses travaux ; la santé in­

dividuelle , p a rla  tempérance et la frugalité, qui font 

l’apanage du cultivateur.
C h a s t e t é . La chasteté est une vertu morale , qui 

apprend à jouir , avec délicatesse et retenue. Il ne faut 
pas confondre la chasteté avec la continence ; tel est 
chaste, qui n’est pas continent, et réciproquement, tel 
est continent, qui n’est pas chaste. On peut être chaste 
dans le mariage , au lieu qu’on ne peut être continent 
que dans l’état dépravé du célibat.

L ’âge rend les vieillards nécessairement continens, 
mais il est rare qu’il les rende chastes. Au surplus , cette 
qualité morale, est en même - teins bien utile au phy­
sique ; car elle tend à conserver la santé de ceux qui la 
pratiquent , en les ménageant sur des jouissances, qui 
trop souvent répétées , mènent à une foule innombrable 
de maux.

CHAT.  Ce petit tigre domestique , léger, fin, adroit, 
traître, et voleur, a la chair assez bonne et assez nour­
rissante, surtout s’il est jeunç et gras. Qû dit que celle
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du chat saurage est très-savoureuse , et qu’elle vaut 
bien celle du lapin.

Combien de gens ont vanté de bonnes giblottes de 
chats, qu’ils ont pris pour du lapin ? et ils ne s’en sont 
pas trouvés plus mal. Tel est l’empire de l’imagination, 
qu’on a vu des personnes vomir leurs dîners , parce 
qu’on leur a dit qu’ils n’avoient mangé que du chat.

C H A T A I G N E .  Dans quelques contrées, le fruit du 
châtaignier nourrit une partie de l’année les hommes 
et les animaux : on en fait un pain lourd , fort indigeste , 
et venteux.

Le Cn Parmentier fait voir que la panification de ce 
fruit n’est pas bonne , et que la manière de le manger , 
c ’est de le laisser tel que la nature nous l’a donné.

On peut faire bouillir et rôtir les châtaignes. On les 
conservera bien longtems en les faisant sécher , et en 
les tenant dans un endroit sec. Les marrons ne sont autre 
chose que des châtaignes plus grosses, et d’un goût plus 
délicat: telles sont celles du Dauphiné. En général la 
châtaigne est agréable à manger , et nourrissante , mais 
elle donne des aigreurs à beaucoup d’estomacs. Elle con­
vient surtout aux gens vigoureux, et qui habitent les 
campagnes, et les montagnes.

C h a t o u i l l e m e n t . Un chatouillement léger 
fait plaisir ; s’il est trop continué , ou trop fort, il irrite 
les nerfs et la sensibilité : enfin il peut devenir tel, que
l ame et la raison perdent leur empire. Les spasmes , les 
convulsions, les vomissemens , différentes évacuations in­
volontaires , et la mort même , peuvent en être les 
suites. Cela suffit bien pour que les personnes un peu 
raisonnables, se privent d’un plaisir, qui peut être si 
subitement change en une douleur amère.
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C h A U d e AU.  C ’est une sorte de brouet , ou de 

bouillon chaud et com posé, fait arec du la it, du vin , 
du sucre, des jaunes d’œuf , des aromates ; ce qui forme 

une boisson échauffante , et très-restaurante , qu’on em­
ployait plus autrefois , qu’aujourd’hui.

C H A U D R O N .  C ’est un meuble de cuisiné, en cuivre 
ou en fer , qui sert beaucoup ; ceux de cuivre exigent 
une très-grande propreté, pour ne rien laisser craindre 
des inconvéniens dont nous avons parlé aux articles Bat­
teries de cuisine et Cuivre. ( V . ces mots ).

C h a u f f a g e . Les bois les meilleurs , pour cet ob­

jet , sont le chêne , le châtaignier, le frêne et le charme; 
ces bois deviendront bientôt fort rares, parceque le luxe 

des grandes villes en accapare de très-grandes provi­
sions , et qu’on ne replante pas à mesure. On fait au­
jourd’hui quatre- ou cinq feux dans des maisons où nos 
pères n’en avoient qu’un. On finira par se trouver trop 
heureux de recourir, à la houille.

Nous indiquerons ici un chauffage économique pour 
les classes les moins fortunées. On prend du charbon 
pilé plus ou moins, un tiers de terre-glaise semblable 
à celle dont se servent les brasseurs pour boucher leurs 
tonneaux. O npaitrit, et on foime du tout des briques 
à brûler , qu’on fait bien sécher. On les allume avec du 
charbon; bientôt elles font un feu clair, chaud et du­
rable. On prétend qu’on n ’en brûle pas d’autres dans 

l’appartement où se tient la société royale de Londres.

C H A U F F E R E T T E .  C ’est un petit meuble destiné 
à  chauffer particulièrement les pieds des femmes. Il faut 

avoir soin de n’y  mettre que du poussier de bois bien 
brûlé , et la cendre chaude, car il est arrivé plus d’une
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fois que des femmes ont eu des maux de tête , parce 
que la vapeur du charbon s’est fait sentir.

C h a u f f o i r .  Linge de propreté à l’usage des 
femmes. Ils doivent être très-fins , et renouvelles fort 
souvent, pour éviter toute odeur. Avant d’en changer, 
on doit se laver avec de l’eau d’une température douce. 
Celle qui est très-froide seroit très-dangereuse et ré- 
percussive.

C h a u f o u r n i e r . ( V. Plâtrier ).
C h a u m i è r e .  C’est la demeure de l’indigence e* 

souvent de l’insalubrité. Pour rendre ces pauvres habita­
tions saines , V. les mots Campagne et Habitation.

CHAUSSONS-  Les chaussons sont tout-à-la-fois un 
objet d’économie, de propreté et de salubrité. La trans­
piration des pieds est d’autant plus forte qu’ils sont em­
ployés à faire plus de mouvemens. Quand on marche 
beaucoup, il faut les garnir avec un grand soin. Il en ré­
sulte que l ’humidité extérieure aura moins de facilité à 
les pénétrer, ce qui éloignera les maux de gorge, les

• rhumes opiniâtres , les catharres, etc.
Les chaussons de flanelle peuvent quelquefois enlever 

tous ces maux presque subitement, surtout chez ceux 
qui n’en portent pas d’ha,bitnde.

C h  a u s s u R e. Les chaussures couvrent le pied , et 
les garantissent entièrement du choc des corps extérieurs. 
Chez nous, elles portent le nom de souliers, bottes, mules 
ou pantoufles et sabots.

Les plus saines de toutes, sont celles qui garantissent 
bien les pieds de l’humidité, qui, loin d’être pointues , 
ont, à leur extrémité , une forme ronde qui .convient à 
celle du pied , et dans lesquels on n’est pas ridiculement 
serre comme dans un élau. 11 ne faut pas qu’elles soient



non plus trop lâches , car le pied tournerait, et l’on 
pourroit facilement se donner des entorses. Les souliers 
des femmes ont souvent un grand inconvénient, c’est 
celui de les obliger de marcher dans une position qui 
leur donne un mauvais maintien , et qui n’est pas natu­
relle , parceque le talon ayant deux pouces d’élévation, 
de plus que la pointe du pied , elles ne sont plus en équi­
libre , elles descendent difficilement, et se fatiguent plus 
qu’elles ne feroient, si elles avoient l’habitude de mar­
cher avec des souliers plats.

Les femmes se font faire les souliers encore plus serrés 
que les hommes ; aussi ont elles souvent des cors , des 
durillons , qui s’opposent à leur marche.

On a observé, chez des jeunes personnes , que leur 
taille se courboit, parcequ’elles avoient pris, de bonne 
heure ; l ’habitude des talons hauts.

Les chaussures de cuir doublé de liège, sont très- 
bonnes pour garantir de l’humidité ; celles de bois garni 
de cuir, ou les sabots, y parviennent encore plus sûre­
ment. Les cordons, pour les retenir, sont infiniment pré­
férables aux boucles.

Camper , à la suite d’un défi, a examiné la chaussure 
sous le rapport de la salubrité , et a fourni des l’emarques 
curieuses, sur la conformation du pied , sur sa transpi­
ration , et sur la solidité qu’il procure au corps.

Puisqu’il est bien reconnu que l’humidité, surtout celle 
qui est froide , est infiniment fâcheuse pour les corps 
chez lesquels elle pénètre, que rien n’est plus facile 
que d’en ressentir les atteintes par les chaussures qui 
sont minces ou en mauvais état, nous croyons que les 
personnes prudentes, même parmi les jeunes gens, dé­
daigneront de s’astreindre à l’élégance des modes sur cet
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objet, pour ne pas risquer une foule de maux qui ne sont 
que trop souvent la suite de l'humidité et du froid , qui 
saisissent si facilement les pieds , surtout en hiver ; en 
conséquence on préferera des chaussures epaisses, avec des 
bottes imperméables à l’eau , qui garantiront les jambes 
du froid , indépendamment de l’exclusion qu’elles don­
neront à l’humidité.

C h a u v e . La première tête chauve paroit avoir ap­
partenu à Bérénice , qui, pour l’avantage de son mari, 
fit le sacrifice de sa chevelure : sacrifice que peu de 
femmes feroient aujourd’hui. Oh pourrait faire remonter 
à cette époque l’invention des perruques , qu’on attribue 
à César. Au reste , quand on est chauve, on ne peut 
faire rien de mieux que de suivre son exemple , en en 
portant une. C’est un moyen de garantir la tête des in­
tempéries auxquels elle serait fort sujette, des rhumes, 
des fluxions , des catharres , et autres maux qui résultent 
de la suppression de la transpiration. Ainsi les personnes 
qui n’ont que peu de cheveux, comme les vieillards, doi­
vent se résoudre à porter perruque , et des calottes. Elles 
seroient ridicules chez les jeunes gens , et feroient croire 
qu’ils auraient des destins pareils à ceux de François 
premier.

C h e m i n é e . Nos cheminées paraissent plutôt faites 
pour servir à la décoration de nos appartemens , que 
pour les échauffer véritablement. En effet, il faut con­
venir qu’on n'a jamais plus froid que dans les pays où 
l’on se sert de cheminées , à moins qu’on ne fasse une 
immense consommation de bois ; le plus souvent on se 
rôtit par-devant , tandis qu’on gèle par-derrière.

On ne connoît point ces ineonvéniens dans le Nord 
où la température douce des poêles, laisserait doute
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qu’il fit 20 degrés de froid, si l’on n’étoît obligé de sortir; 
JNos cheminees tont d ailleurs très-peu économiques, et 
c ’est une considération pour beaucoup de citoyens. Je 
conseille donc aux personnes qui calculent, qui restent 
beaucoup chez elles, et qui se livrent au travail du ca­
binet , de faire usage des' poêles , de les faire exécuter 
avec des tuyaux de chaleur , comme dans le Nord. (Y. 
Poêle ).

Ceux qui ont le moyen , feront bien d’employer les 
cheminées a la Désarnod, qui ont le mérite de concen­
trer la chaleur, et de la répandre à volonté par des 
bouches pratiquées exprès.

C h e m i s e .  Les anciens ne se servoientpas de linge , 
et n en etoient pas plus propres. C’est ce qui les forçoit 
a multiplier les bains. Nous avons donc bien lieu de nous 
féliciter d’un avantage qui ne concourt pas moins à la sa­
lubrité, qu à la propreté. On doit juger par l’effet constant 
de la transpiration de nos corps , de la nécessité du linge , 
pour îecevoir une humeur excrementielle ; dont nous de­
vons journellement nous débarrasser. C ’est donc une chose 
nécessaire , et à laquelle on fait trop peu d’attention, de 
changer souvent de chemises. Ceux qui peuvent le faire 
ious les jours , ont un grand avantage sur les autres, qui 
doivent les renouveller au moins trois fois par décade , en 
n oubliant pas de les tenir toujours dans des endroits , où 
l’humidité ne puisse pas pénétrer.

Il est essentiel de ne point trop serrer le collet, et les 
manches de la chemise , parce que delà pourroit naître 
une gêne dans la circulation, dont les effets seroient fu­
nestes. ’

C h e n i l l e .  Il est dangereux de toucher avec les 
mains nues certaines chenilles, non celles qui ont le corps

C H E
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raz, mais bien celles qu’on nomme velues et procession­
naires , parce que leurs poils qui se cassent aisément:, s’in­
troduisent de même dans la peau, et j  causent des dé­
mangeaisons cuisantes , qni ressemblent à l’urtication ; 
delà des gonflemens érésipélateux, et des taches pour­
prées, qui durent plusieurs jours. Il suffit pour apporter 
du soulagement, d’appliquer sur la partie affectée, du 
persil pilé, et même de l’huile d’olive. C’est surtout au 
visage, au co l, entre les doigts, que ces démangeaisons 
sont le plus sensibles.

La chenille qu’on nomme grande Lichnée du chêne , 
qui est velue et longue de deux pouces , ou environ six 
centimètres, est une des plus dangereuses. Bonnet parle 
de la grande chenille du saule, qui a une queue fourchue, 
et qui en porte le nom , comme lançant une liqueur claire 
et transparente, dont l’acide est très-actif, et qui introduite 
dans une blessure qu’il se Ht exprès, lui a procuré un® 
douleur insupportable.

Il rapporte encore qu’ayant touché une chenille, de celles 
qui ont une corne sur la queue, elle renversa subitement 
sa tête , et lui vomit sur la main une gorgée d’un suc vis­
queux , verd, si puant, qu’il eut beau se laver, pendant 
deux jours , il ne pût dissiper la mauvaise odeur.

Pline a parlé d’une espèce de chenille, dont les Romains 
les plus recherchés, faisoient les délices de leurs tables ? 
et qu’on nomme cossus.

Sméathon dit qu’on mange en Amérique des larves du 
lucanus fuscus maxnnus , ainsi que celles qui se trouvent 
dans les bois pourris, surtout celles du curculio palma- 
nim. Ainsi dans les forêts de la Zone Torride, avec un 
morceau de fer, on pourrait trouver abondamment de



quoi se nourrir ; il faudrait une cruelle nécessité, pour 
forcer un européen à employer un pareil aliment.

C h ÈRE.  (bonne). C ’est la déesse des gourmands, 
et de ceux qui n’aiment pas à vivre d’alimens doux et na­
turels. Plus on fait bonne chère , moins on la fera long- 
tems , et l’homme raisonnable se consolera bien vite de 
privations de mets aussi perfides : comment regarder 
comme mauvaise chère , le régime qui mène à la bonne 
santé! (Y.Repas).

C h  E  V  A  L .  ( Y . Académie ).
C h e v e u .  Quoique les cheveux forment des HIamens 

bien fins, néanmoins chacun d’eux contient cinq à six 
fibres très-fines, dans la gaine qui les couvre. Les che­
veux sont fîstuleux. Ils blanchissent à un certain âge ,O '
parce qu’ils ne peuvent plus admettre la même nourriture 
qui leur étoit fournie dans la jeunesse. Hermann parle d’un 
jeune homme, à qui la frayeur fit blanchir les cheveux en 
une nuit : un corps m ort, long-tems après avoir été en­
terré , fut trouvé tout couvert de cheveux.

Le but de la nature , en donnant à l’homme des che­
veux , a été de mettre sa tête à l’abri des injures de l’air, et 
des corps extérieurs. Il la défend encore au moyen des 
chapeaux et des bonnets.

On doit entretenir les cheveux propres, et les empê­
cher de donner de l’odeur, en les peignant souvent, en 
lavant la tête , et en enlevant la crasse, qui a pu s’amasser 
dans leurs interstices.il faut avoir grand soin de cet objet, 
chez lés en fans surtout, pour éviter la vermine, pour 
rendre la transpiration de la tête plus facile ; ce qui est 
pour eux un grand point de salubrité.

Les anciens Iavoient leur tète avec de l’eau ; puis ils 
humectoient leurs cheveux avec des parfums. Aujour-

2.66 C H E



C II Ë 2C7
d’hui chez nous, comme il est trop commun de porter 
sa chevelure, on trouve bien plus commode et bien plus 
propre, de faire lessiver les cheveux des cadavres, pour 
se les appliquer ensuite sur la tète ; mais les extravagances 
de modes ne nous coûtent rien , et dût-on s’en mal trou­
ver , hommes et femmes se font un jeu de mécon- 
noître la nature , pour courir après le postiche et le ri­
dicule.

Il est important de mettre de côté la poudre , qui ne 
fait que boucher les pores, et arrêter la transpiration. 
Lorsque la tête et les cheveux ont une sécheresse mar­
quée , une pommade douce peut être employée.

Quand chez les enfans les croûtes et les humeurs se 
portent a la tete, on fait bien de fomenter le cuir chevelu 
avec des décoctions de mauve et de bourrache ; quelque­
fois on est forcé de purger un peu ; mais il faut bien se 
garder d appliquer aucune décoction astringente.

On tiendra la tête couverte, quand il faudra éviter aux 
autres la mauvaise odeur qu'elle a par fois, on la ga­
rantira aussi par ce moyen, du soleil, et surtout du froid- 
Cependant dans le jeune âge , 00 peut habituer les enfans 
à avoir- toujours la tête découverte, excepté quand la cha- 
leur et le froid sont extrêmes.

Les adultes sont quelquefois parvenus à faire cesser de 
grands maux de tê te , en faisant couper leurs cheveux. 
Mais aussi il est arrivé très-souvent qu e  l’ayant fait sam  
raison de eimïnante ,  «n a causé des maladies graves. L e 
ciar chevelu est l'organe d’une sécrétion plu» ou moins 
abondante, sufrantlec eonrtfaÜQjjs. I fy  ea a  chez qui les 
cheveux sont ttès-hwoiâes, autres presque m m  , d'au­
tres enfin, d a n e I v M m â à ê c e t t e  excrétion 
a Leaacowp d e m pnm t mec celle d e» jaeck «t des «U-



selles, ainsi que leur odeur semble le prouver ' il faut 
donc ne jamais rien faire qui puisse la contrarier, surtout 
chez les enfans délicats , où cette fonction semble encore 
plus épuratoire que chez les adultes , et chez qui , quel­
que propreté qu’on employé, il est même souvent dan­
gereux de chercher à faire périr les insectes qui viennent 
se nicher sous l’épiderme.

En Pologne, les cheveux sont sujets au Plica ; c’est 
une maladie singulière et familière aux juifs : elle naît de 
la malpropreté ; les cheveux se mêlent en se pelotonant, 
et saignent quand on les coupe , ce qui ne se fait pas sans 
un grand danger.

C H Ê \ r  e. ( Lait de ). ( V. Lait ).
C h e v r e t t e ,  o u  solicoque. C’est un petit crustacé 

marin, qui rougit en se cuisant, comme l’écrévisse. On en 
fait grand usage sur les bords de la mer. Sa chair est de 
bon goût, douce , tendre, succulente , et fortifiante. Elle 
est plus aisée à digérer, que celle de beaucoup d’autres 
crustacés.

CHEVREUI L.  C’est un quadrupède ruminant, sau­
vage, fauve, du genre des cerfs ,.[dont la viande assez 
succulente, est facile à digérer. C’est de tous les animaux 
de forêt, celui dont la chair passe pour être la meilleure, 
et la plus agréable.

C h i c 0 R É E. La chicorée est une plante amère, sto­
machique, rafraîchissante , apéritive et fondante ; suivant 
.Vanswieten, les racines de cette plante opèrent des mi­
racles dans les eùgorgemens. Il a été un moment où on a 
cru remplacer le café par son moyen ; on la faisoit sécher 
d’abord , puis torréfier , et moudre , pour la prendre en­
suite à l’eau, au lait, et avec du sucre, comme le café 
lui-même. Cette préparation pourroit avoir des avantages
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que n’a pas le café, contre les jaunisses, et Iesengorge- 
mens, surtout celle où l’on employe des chicorées sau­
vages , qui ont plus d’amertumes.

Les chicorées de nos jardins , qu’on étiole , et qui sont 
beaucoup plus douces que les précédentes, dont elles 
ne diffèi’ent que par la culture, se mangent en salade, 
et cuites , tant au gras qu’au maigre ; elles s’allient parfai­
tement avec les viandes. Ce légume convient beaucoup 
aux personnes jaunes, bilieuses, et sanguines. Si l’on en 
mangeoit beaucoup , elles pourraient bien se digérer dif­
ficilement.

C h i e n . L ’amitié qu’on a pour les chiens et les chats , 
fait'qu' ’on les conserve souvent auprès de soi, quand ils 
sont malades et dégoutans : on les touche, on les ca­
resse , on les baise, ou on s’en laisse lécher, comme 
lorsqu’ils sont en bonne santé; cependant cette conduite 
est dangereuse; car comme les hommes peuvent com­
muniquer aux animaux leurs infirmités, de même les ani­
maux peuvent leur donner des maux qui leur sont parti­
culiers. Souvent il peut résulter de là , pour des per­
sonnes qui n’y prennent pas garde , des dartres, 
des boutons au visage , des gales particulières, et d’autres 
maladies de peau, auxquelles il est prudent de ne pas 
s’exposer, en ne se laissant pas lécher par les animaux 
malades.

C h ï s  t r g i  ens ( Regime des ) Parmi les états 
les plus utiles à la société, il en est peu qui payent aussi 
souvent, et d’une manière aussi fâcheuse, son dévoue­
ment au soulagement de l’humanité, que la science chi­
rurgicale.

Les émanations perfides produites par des playes de 
de toute espèce, et des ouvertures de cadavres, parti­



culièrement dans les hôpitaux, exposent les chirurgiens & 
rencontrer le germe des maladies putrides et malignes, qui 
les menacent journellement, et qui en font périr de bonne 
heure un très-grand nombre.

Dans les grandes villes , l’instruction a mis la plus 
grande partie des chirurgiens, dans le cas de savoir con- 
noître les précautions qui conviennent pour éloigner le 
danger; mais il en est ailleurs, qui ne seront pas fâchés de 
trouver ici quelques avis.

Lorsqu’on fait l’ouverture des cadavres et des abcès, 
il est de la dernière importance de prendre garde de ne 
point laisser effleurer sa peau par l’instrument tranchant, 
pour n’être pas exposé à une fâcheuse inoculation de dif- 
férens virus , dont l’absorbtion peut donner aux individus 
sains , les maux des individus qui sont morts, ou qui sont 
malades ; c ’est ainsi que le charbon, le cancer, la gan­
grène , la vérole, peuvent se communiquer.

Quant au danger qu’on peut courir , relativement aux 
miasmes putrides et délétères, dans les pansemens [des 
grandes plaies, dans les hôpitaux sédentaires, dans les 
camps , etc. dans les ouvertures de cadavres , dans les 
dissections, nous conseillons d’employer nos petits tam­
pons d’éponge fine, ou de coton, qu’on imbibe d’huile es­
sentielle de thym, et qu'on place dans chaque narine , 
pendant tout letems du travail. On sera par-là entière­
ment à l’abri des mauvaises exhalaisons. On aura encore 
des écorces de citron ou d’orange sèches, dont on mâ­
chera quelques petits morceaux.

C h y l e . Parmi les substances qui composent nos 
fluides , le chyle tient à bon droit le premier rang, puis­
que c'est lui qui donne naissance au sang, à la lymphe ; à 
la graisse, etc.
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Quoiqu’on ait assimilé cette substance nourricière au 

lait, il n’en est pas moins vrai que sa nature n’est pas con­
nue , et qu’elle ne le sera , que quand on aura fait des 
expériences sur ce liquide , immédiatement pris dans les 
vaisseaux qui le contiennent.

C h i t z É. Fruit de la Chine, de la grosseur d’une 
pomme, qui a un très-bon goût, qu’on fait sécher, et 
qu’on sert sur les meilleures tables ; il ne le cède en rien 
à nos figues sèches les plus estimées.

C h ï m i S T E S .  ( Régime des). S’il est une science 
importante, et qui soit infini aient exposée à des suites 
fâcheuses , résultantes de ses travaux ■ c ’est sans contre­
dit celle de la chymie. Presque toutes les substances sur 
lesquelles ses recherches s’étendent, sont autant de foyers 
dangereux, qui, par leurs émanations , finissent tou­
jours par abréger l ’existence de ceux qui s’y livrent avec 
une trop grande ardeur. Plus nous devons nous intéresser 
à une science qui jette en ce moment un jour si grand 
sur la physique animale, plus nous devons désirer que les 
savans qui l’honorent, tempèrent leur activité , pour que 
nous ayons le bonheur de les conserver plus long-tems.

Nous ne leur donnerons pas ici des conseils, dont ils 
connoissent la valeur mieux que nous , contre les étour- 
dissemens, les vertiges, les tremble mens, les apopléxies, 
les paralysies, et les asphixies, dont ils sont menacés : 
d’ailleurs nous indiquons aux jeunes élèves , ce qu’il 
faut faire pour être utile à tous ceux qui ont subi ces 
fâcheuses atteintes, dans quelque circonstance que ce 
soit.

C h o c o l a t .  Le chocolat est une préparation faite 
avec 1 amande du cacao, du sucre, et plus ou moins d© 
varulle. On nomme chocolat de santé, celui qui ne con-



2 73 C H O
tient pas de vanille , et c ’est bien à tort ; car, sans va­
nille , il est privé de l’aromate le plus capable de le faire 
digérer aisément. On sait qu’en général les corps gras 
passent difficilement dans beaucoup d ’estomacs. La va­
nille , la canelle , et le sucre, en proportions convenables, 
parent à cet inconvénient. Il y a peu d’estomacs qui ne 
le digèrent bien, quand il est ainsi préparé.

Le chocolat est très-nourrissant, parce que les amandes 
du cacao le sont elles-mêmes beaucoup • il fortifie l ’esto­
mac , ranime, et contribue à réparer d’une manière assez 
prompte, les forces abattues ; c ’est pourquoi il est d’une 
grande utilité aux convalescens , à ceux qui sont épuisés 
par des excrétions considérables, et qui se livrent à de 
grands travaux.

On vante le chocolat pour les poitrines foibles, et on 
en recommande l’usage avec du lait ; en n’y admettant 
que peu de vanille , on fait un chocolat gommeux , qui 
échauffe moins que l’autre , et convient mieux aux per­
sonnes qui ont la poitrine délicate.

Le chocolat est bon aux enfans et aux vieillards ; son 
usage trop'considérable épaissit le sang. Je l’ai fait prendre 
sec avec du pain, à des personnes qui ne ponvoient le di­
gérer à l ’eau et au lait. Elles n’en prenoient ainsi que ce 
qui peut fournir une demie tasse , buvoient ensuite de 
l ’eau, et s’en trouvoient parfaitement bien.

C H O S E S ( dites non naturelles). Les auteurs ont donné 
ce nom à tout ce qui fait la matière de l ’hygiène , l’air , les 
vètemens, les alim ensles excrétions., etc. On doit aisé­
ment sentir que cette expression est inconvenante, et qu’il 
vaut mieux employer celle de matière de l’hygiène, pour 
désigner tous les objets qui en font essentiellement la 
base*
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CHOU. De tems immémorial, on a fait grand cas des 

choux ; on les employe dans les cuisines de toutes sortes 
de manières , mais surtout dans les potages. Cependant 
en général, il faut avoir une vigoureuse santé, celle des 
gens de la campagne, pour digérer facilement ce vé­
gétal.

Les Allemands ont trouvé un moyen de le rendre plus 
léger pour l’estomac , en le portant à l ’état acide, par la 
fermentation, en y joignant encore des substances aro­
matiques , et particulièrement du genièvre; ils ont ob­
servé qu’ainsi préparé, on peut en faire un usage habi­
tuel , sans qu’il incommode ; ils lui ont donné le nom de 
saur-kraut, ou chou aigre.

On sait que le célèbre, et trop infortuné capitaine 
Cook, a démontré jusqu’à l’évidence, dans la relation de 
son voyage au tour du monde , que cette préparation du 
chou ; fournissoit, non-seulement un bon aliment, mais 
encore un des meilleurs antiscorbutiques connus. Cet 
illustre navigateur, avec 118 hommes d’équipage , a fait 
dans tous les climats , un voyage de trois ans , depuis le 
cinquante-deuxième degré du Nord , jusqu’au soixante- 
onzième degré du Sud , sans perdre un seul homme de 
maladie. Il convient qu’il doit au chou, et à l ’extrême pro­
preté qui régnoit dans son bâtiment, la salubrité de son 
équipage. Il offre un bel exemple à Suivre à tous les 
marins.

V oici comment le capitaine Cook faisoit préparer cet 
important aliment. On hache des têtes de choux ■ on les 
met dans un tonneau, avec du sel, dn genièvre , et du 
carvi. On les bat jusqu’à ce qu’il en sorte une espèce de 
jus ; les vieilles futailles d’eau-de-vie, de vin , aident 
mieux que les autres la fermentation ; on place ce ton- 
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neau dans une température de treize à seize degrés de 
Réaumur , pendant douze ou quatorze jours. Alors lechou 
commence à s’aciduler , et on le retire dans le cellier, 
où on veut lê garder. On comprime fortement la masse des 
choux, avec un'couvercle-'recouvert de grosses pierres, 
ou de fer. On fait un grand usage de ces choux , dans les 
départemens de l’Est de la France.

Les choux tels qu’on les mange à Paris, en général, 
nourrissent peu , sont venteux , donnent des rapports 
désagréables. Il faut toujours y mêler du sel , du poivre, 
et du vinaigre, ce qui aide à les faire digérer. Les 
personnes convalescentes et délicates, doivent s’en 
abstenir.

C h o u - f l e u r . Les têtes de choux , qu’on nomme 
chou-fleurs, sont de beaucoup plus facile digestion, que 
tous les autres choux qu’on èmploye communément ; ils 
nuisent très-rarement; les choux d’h iver, sont moins 
venteux que ceux d’été. Ils sont aussi plus indigestes, 

quand on les mange sortant d’être cueillis ; niais si on sé­
pare les feuilles, et qu’on donne pendant quelques jours 
le  tems de sortir aux gaz délétères qu’elles contiennent, 
alors ils donneront beaucoup moins de rapports désagréa­
bles, de vents, et sè digéreront bien plus facilement.

C h o u  S S e t .  C ’est une boisson nourrissante, qui sé 
fait en Turquie , avec de la pâte desséchée , ét délayée 
dans de Peau. On dit que cette liqueur enivre, quand on 
en boit beaucoup ; on forme aussi, dit-on, une espèce de, 

fard, avec sa mousse.

C i e o u L E. Ciboulette. ( Y . Oignon ).
C i d r e . Le cidre est un© boisson, qu’on tire des 

pommes dites sauvages ; elle a été connue des Grecs eij
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<îes Romains. Parmi nous, c ’est une boisson familière dans 
les provinces qui manquent de vignes.

Les cidres anglais et d’Isigny, sont les plus re­
nommés. Le meilleur cidre est piquant, clair , ambré , 
agréable au goût et à l’odorat : quand il n’est pas trop 
léger, il se garde jusqu’à quatre ans. On a soin de le 
coller comme le vin , avant de le tirer en bouteille.

O11 fait un cidre, dit royal, qui ressemble au vin de 
Canarie. En mêlant à du bon cidre , de l ’eau-de-vie, et 
du sucre, on a une liqueur qui plaît à quelques personnes, 
et se conserve assez bien.

En général, le cidre est une boisson bonne , et salubre, 
pour qui en use sobrement. Il est humectant, rafraîchis­
sant et apéritif. Bacon parle de huit vieillards , qui, pen­
dant cent ans et plus , ne burent pas d’autre liqueur.

Le cidre n’enivre pas si vite que le vin , mais pour plus 
de tems; il donne des coliques aux personnes qui n’y ont 
pas été accoutumées de bonne heure , et peut attaquer le 
genre nerveux.

A  l’instar du cidre pommé, on fait du cidre poiré, avec 
des poires qu’on ne peut manger. Quelques personnes 
l’aiment mieux que le cidre aux pommes. On en prépare 
de très-bon dans la ci-devant Normandie.

On fait encore des cidres à la campagne , avec les fruits 
du cormier, ou sorbier, et les pommes des haies. Ges 
boissons , qui ne sont pas fort agréables , ne laissent pas 
d’être utiles, par les particules rafraîchissantes , légè- 
l'ement spiritueuses et actives , qu’elles communiquent, 
à l’eau.' '

C i m e t i è r e . Dans les endroits très-populeux, dans 
■ les grandes villes surtout, il est important d’éloigner les 
cimetières, à cause du mauvais air, et de la corruption^



que portent dans l’atmosphère les vapeurs putrides ani­
males, qui s’élèvent continuellement des lieux où l’on 
enterre beaucoup de monde ; parce que rarement les 
personnes qui habitent dans le voisinage , peuvent éviter 
d’en être incommodées, surtout dans l’été, dans les dégels' O ?
dans les grands calmes de l’air, où les exhalaisons et les gaz 
délétères , sortent du sol en grande abondance , et 
s’élèvent peu dans l’atmosphère. Alors ils entrent, dans 
les corps , par tous les endroits où l’air peut avoir quel- 
qu’accès; ils se déposent sur les alimens, sur les vète- 
mens ' enfin ils attirent fort souvent des fièvres intermit­
tentes , nerveuses, lentes, putrides, ou des maladies 
bilieuses, qui entraînent toujours dans des dangers plus 
ou moins grands.

Dans tout endroit bien policé , et où l ’on compte pour 
quelque chose la vie des hommes , on éloignera les ci­
metières et les voiries, des lieux habités , en prenant sur­
tout l’attention de les placer dans des directions ou­
vertes aux vents dominans dans le pays.

Pour échapper aux mauvais effets des gaz.pro venans de 
ces lieux, ainsi que des caveaux qu’on seroit dans le cas 
d'ouvrir , V . Méphitisme-, Exhumation.

C i r c o n c i s i o n .  C’est une cérémonie absurde des 
Juifs et des Mahométans qui consiste à couper le pré­
puce. Peut-on se persuader que la nature ait destiné 
cette partie à être coupée! ses,interprètes ont abusé 
dans tous les tems de l’ignorance et de la crédulité. Comme 
nous sommes des peuples plus civilisés , nous nous con­
tentons de couper nos cheveux, de raccourcir les oreilles 
et la queue des animaux les plus beaux et les plus utiles 
à notre espèce ; mais ce n’est qu’une imitation d’une 
pratique absurde des Anglais.

iî76 C I R



C I R 277
C 1 il E ( des oreilles ). La cire des oreilles a été donnée 

pour lubrifier le canal auditif, et empêcher les insectes 
de pénétrer dans le plus délicat des organes. Il faut, tous 
les m ois, dégorger, avec le cure-oreille, l ’humeur qui 
s’est amassée. Sans cela, le sentiment de l’ouïe , qu’elle 
protège , en seroit réellement incommodé ou affoibli. II 
faut bien prendre garde de ne point enfoncer profondé­
ment le cure-oreille, de peur de blesser le timpan ou 
ou de le créver : la perte de l’ouïe seroit le moindre 
mal qui pourroit en résulter.

C i r e  (à brûler ). ( V . Bougie ).
C i t e r n e . C ’est un réservoir souterrain, destiné 

à recevoir les eaux de pluie, qu’on désire ménager pour 
les besoins de la vie , dans les endroits où l’on manque de 
ces eaux pures et limpides , si précieuses à notre existence.

Les citernes sont aussi nécessaires qu’employées dans
I Afrique , dans l’Asie , la Hollande : on pourroit les uti­
liser dans quelques endroits de la France. La plus bello 
citerne du monde, est à Constantinople. Les voûtes sont 
portées par 424 piliers circulairement arrangés.

Il seroit impossible que l’eau se conservât dans les ci­
ternes qui seroient en plein air. Rozier, dans son cours 
d Agriculture , donne la maniéré de fabriquer les citernes.
II faut avoir bien soin de les entretenir de sable ou de 
gravier de rivière. Avec cette attention , l’eau de pluie 
s y epure, et s y  conserve pendant des années entières 
sans se corrompre. Les Hollandais entretiennent leurs 
toits tres-propres pour pouvoir même recevoir les eaux 
■de neige. Ils déposent dans des fontaines sablées ou fil­
trantes l’eau dont ils vont se servir.

L ’eau 'de citerne est bonne à boire, à cuire les légu­
mes , à dissoudre le savon, quand elle n’est pas placée

/
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sur de mauvais terreins , et qu’on n’y laisse pas pénétrer 
des eaux impures.

Les habitans de quelques cantons de l’A in , du Loiret 
et du Calvados, ceux qui n’ont que des eaux ma­
récageuses en d’autres endroits, ne seroient pas su­
jets à des fièvres aussi fréquentes , et aussi continues, 
s’ils pouvoienL boire de la bonne eau ; leurs bestiaux- sa 
porteraient aussi beaucoup mieux.

Il s'eroit donc nécessaire qu’il pussent, ainsi qu’en Hol­
lande , en Flandres, etc. avoir des citernes pour tous 
leurs besoins. Les citernes , à la vérité , sont dispen­
dieuses à bâtir. Mais un père ne doit-il pas veiller à la 
santé de ses enfaus , et le gouvernement peut-il laisser 
manquer la paitie des citoyens qui n’est pas aisée, d’une 
substance de première nécessité ? il doit lui fournir tout ce 
■qui est indispensable à sa salubrité.

Il sera très-important de faire passer , dans du sable, 
l’eau des , pluies avant qu’elle arrive dans les citernes.

On observera encore , que les substances avec les­
quelles on fabrique les citernes , ne puissent elles-mêmes 
communiquer à l’eau aucune mauvaise qualité.

C i t r o n .  Le citron donne un suc qui s’employe 
comme un des acides les plus agréables et les plus utiles 
que la nature ait fournis à l’homme; il communique aux 
mets dans lesquels on le place , un goût et une délica- 
tesâfl particulièrs. Sa cherté'fait qu’on l’employe peu 
dans les cuisines , mais on en fait un grand usage pour 
acidifie^ lés -boissons les plus j o u r n a l i è r e s .  On unit à l’eau 
le jus de citron , et un peu de l’huile essentielle de l é- 
corce , qu’on rspe avec du sucre, ce qui fait un Oleo- 
saccharum • i >n obtient ainsi une limonade aromatique 
licieu.se; ■



Lorsque la saison est chaude, qu’on a besoin de se 
rafraîchir , qu’on veut tempérer l ’effervéscence du sang 
et des humeurs , on se sert avantageusement de cette 
boisson. Il ne faut pas en boire, quand on a une excessive 
chaleur ; alors le vin est préférable. On fait avec les 
écorces de citron, de très-bonnes confitures ; les pe­
tits citrons confits d’Amérique , sont très-recherchés.

Dans les pays où l ’on craint la peste , et les maladies 
contagieuses, on tient, dans ses mains, un citron percé 
de clous de gérofle. Je préféré, dans ces cas , le moyen 
que j ’ai indiqué , au mot Méphitisme. Dans le mauvais 
air, on fera bien de mâcher quelques parcelles d’écorce 
de citron , et de cracher ensuite.

Le jus de citron, étendu d’eau , s’employe pour net­
toyer la peau , mais il faut se garder de le faire servir 
contre les boutons du visage ; il ne faut pas non plus 
en user pour nettoyer les dents , comme le font quelques 
personnes; il les agace, les dépolit, les corrode.

C i t r o u i l l e .  La citrouille , ou potiron , est un 
fruit très-volumineux d’une plante cucurbitacée et ram­
pante. On en fait beaucoup de mets différens dans nos 
cuisines , surtout des potages au lait, dont quelques 
personnes font beaucoup de cas, et des tourtes assez 
bonnes , etc.

Cet aliment est salutaire et rafraîchissant, mais il n ’est 
pas des plus faciles à digérer , et donne beaucoup de 
vents , c est pourquoi il lui faut toujours un assaisonne­
ment relevé.

C t v e T. C’est nn ragoût fait avec de la viande cou­
pée par morceau, du bouillon , des fines herbes, du vin, 
de la farine, des oignons, et un peu de vinaigre, ce qui 
rend ce mets de bon goût et convenable à tous ceux qui



ne sont pas astreints à un régime adoucissant et tempé­
rant. „

C i v i l i t é . Ce n’est pas assez de faire le bien, il faut 
encore que la bonne volonté se témoigne par des signes 
extérieurs qu’exige cette politesse qui a droit de plaire à 
tout le monde. Elle reconnaît trois manières de s’énoncer, 
les égards, la complaisance et la civilité.

Les égards sont des ménagemens, des considérations 
fondées sur les circonstances, sur le genre, ou les qualités 
des personnes.

La complaisance est une condescendance honnête qui 
fait plier, sa volonté à celle des autres.

La civilité est un cérémonial de convention pour se don­
ner des démonstrations extérieures d’estime et d ’amitié, ou 
de considération.

La civilité diffère suivant les pays , mais partout, 
c ’est un devoir agréable à remplir, et qui prouve la bonne 
éducation.

C l a v a i r e . ( V . Champignon ).

C l é m e n c e . Cette vertu offre la plus grande preuve 
d’humanité et de bon cœur.

Se vaincre, est d’un hérus, pardonner est d’ un dieu.

C l i m a t .  Les médecins considèrent essentiellement 
dans les climats, la température, ou le degré de chaleur 
qui y est propre; et en ce sens, climat ou température, sont 
synonimes. Ce ne sera pas à tort qu’on pourra dire , que 
dans bien des cas, c ’est du climat que dépendent les dif­
férences des peuples. L’homme doit en partie au climat, 
sa taille, sa couleur, sa vigueur, sa précocité, sa vail­
lance et ses maladies épidémiques.

Hippocrate a dit le premier, que la forme ; les mœurs j
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et les maladies des hommes étoient en grande partie rela­
tives à la nature de leur climat. Bailli veut que le climat 
maîtrise les cotres par la température, et les idées parle 
caractère qu’il impose aux peuples.

Le climat le plus propice à l’espèce humaine, paroît être 
la zone tempérée de notre hémisphère, il est le siège de sa 
puissance, de sa gloire et de sa supériorité. L ’activité des 
peuples qui l’habitent, leur mobilité constante , fait qu’ils 
ont plus de facilité à s’acclimater que les Asiatiques, qui 
sont plus lents, plus phlegmatiques, et conséquemment 
plus sujets à-la nostalgie.

Vers le Nord, les sens physiques et moraux semblent 
s’émousser ; plus les nerfs gagnent de solidité , par le froid, 
plus ils perdent deleurlînesse, et la flamme du génie paroît 
s'éteindi£ dans des corps trop robustes pour être fléxibles. 
Au-delà du cercle polaire, la taille de l ’homme se raccour­
cit , son visage se ternit, et son abrutissement est tel qu’il 
est incapable d’instruction.

Sous l equateur, son teint se noircit, ses traits ré­
voltent par leur rudesse, le feu du climat abrège le terme 
de ses jours, et en augmentant la fougue de ses passions , 
rétrécit la sphère de son ame. lin e  peut se gouverner 
lui-même , il ne sort pas de l ’enfance, en un mot, il de­
vient un nègre.

On ne sauroit contester l'influence des climats sur les 
passions, les goûts, les mœurs et les gouvernemens. 
Commeles extrêmes se touchent, dans les pays très chauds, 
ainsi que dans ceux qui sont très froids, on observe que les 
hommesy sont les sujets naturels du despotisme; En ne fai­
sant attention qu’aux effets physiques, on voit, qu’en gé­
néral l’existence et la fécondité se propagent moins dans 
les pays chauds; que dans les pays froids ; que les femmes



dans le Midi, sont plus jolies, mais moins belles que dans 
le Nord; que les blondes sont aussi rares dans les climats 
chauds , que les brunes dans les pays glacés ; que plus 
les climats sont chauds, plus le cii de la nature, dans les 
sexes, est violent .Injurias, dgnesque ruun/:-, que l’amour 
dans les climats tempérés, esc une affection réfléchie, et 
Iepioduit de 1 éducation , qu’enfin dans les climats glacés, 
c  est le sentiment tranquille d’un besoin peu pressant.

A  1 égard des précautions que nécessite chaque climat, 
I expérience , et les besoins de l ’homme, lui ont fait dé­
velopper sur ces objets, tout ce qu’il pouvoit avoir d’in­
telligence ; il a très-bien su se prémunir contre le froid et 
le chaud. II a vu qu ’en général, il falloit moins manger dans 
les climats chauds , que dans les climats froids ; que les li­
queurs spiritueuses, aromatiques, à la glace , en un mot 
les toniques convenoient aux climats chauds, et que l’excès 
seul en etoit pernicieux.En effet, si c ’est particulièrement 
1 usage de liqueurs fortes , qui cause le plus de maux parmi 
les colons qui arrivent en Amérique , c ’est qu’ils n’y  sont 
pas accoutumés, et qu’ils en abusent : mais c ’est là le cas 
de savoir prendre le juste milieu.

On voit que chaque peuple a un fond de nourriture au­
quel il est accoutume; le pain convient aux Français, le 
macaroni à l’italien , le bœuf saignant à l’Anglais , le riz 
aux Orientaux. Chacun d’eux assaisonne sesaliinens d’une 
manière qui lui est convenable , et qui ne le seroit point 
du tout aux autres.

Les exces avec les femmes, sont beaucoup plus per­
nicieux dans les climats chauds, que dans les climats froids, 
surtout pour les étrangers qui y arrivent. Les exercices 
doivent y être plus modérés. Les forces individuelles ap­
prennent bientôt ce qu’il faut faire à cet égard.
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Pour les affections morales, la médecin® est bien loin 

de démontrer tlierirtoniéü ique me » t , l'intensité sm lu taira 

de chacune, ainsi que la façon de les exciter ; cependant 
jamais elle n’a mieux senti, qu'aujourd hui t toute lu né­
cessité de bien connokre moralement les hommes, pour 
les traiter physiquement, d une manière convenable.

Souvent le climat agit bien sensiblement sur les corps 
qu’il affecte par une impression subite ; ainsi, pour les 
hommes qui émigrent, le danger est d’autant plus grand, 
que le climat où ils abordent, diffère de celui qu ils 
quittent.

Plusieurs auteurs ont pense que la temperature de la 
France, avoit changé depuis une suite de siècles, et qu elle 
est plus chaude à présent qu’autre fois : c ’est une preiw e 
et ce n’est pas la seule, que la chaleur ou le froid des cli­
mats , tiennent a des circonstances physiques capables 
de les modifier. On sait qu’un pays bien cultive , est bien 
plus chaud que celui qui ne l’est pas , parce que plus la 
surface de la terre est unie, moias elle absorbe de chaleur. 
En cinq ans, le climat de la Pensylvanie a change parle 
seul défriche ment.

Une remarque à faire sur la différence du chaud au 
froid, dans les différentes saisons, c’est que, quand le soleil 
est fort élevé sur Fhorison, la terr : acquiert pendant le 
jour, beaucoup plus de chaleurqu'elle n'en peut perdre 
pendant la nuit, au lieu qu’après l’équinoxe, les jours 
diminuent, et les nuits étant plus longues, il s’évapore 
pendant leur durée , une plus grande quantité de chaleur, 
qu’elle n’en reçoit le jour.

L ’exposition locale des climats ,Ies abris, influent beau­
coup sur la température de l ’atmosphère. Dan» les gorges 
des montagnes, l’aspect du Midi expose à des chaleurs



bien plus considérables, en été, que dans les plaines 
qu ’elles avoisinént, parce que la chaleur s’y concentre, à 
cause de la répercussion des rayons du soleil par les côtés 
des montagnes.

Du tems des Romains, le climat de l’Italie étoit plus 
dur qu’il n’est aujourd’hui. Horace et .Juvenal décrivent 
les neiges qui convroient les rues de Rome, et les glaces 
du libre. On parle aujourd’hui bien rarement dans cette 
Ville , de pareilles circonstances.

Ces connojssances physiques nous paraissent nécessaires 
poui bien juger des climats ■ quant au régime qui convient 
aux différens peuples qui les habitent, l’expérience, la ré­
flexion , l’habitude , apprennent à chacun d ’eux, ce qui 
leur convient le m ieux, pour se procurer une vie douce 
et commode.

C l o a q u e .  On donne le nom de cloaque , à des en­
droits destines à recevoir des immondices, e" des amas 
de boues et de matières végétales et animales en décom­
position. C est particulièrement dans les campagnes , que 
les cloaques peuvent avoir des influences très-fdcheuses 
et causer des épidémies, lorsque la chaleur exhale les 
miasmes putrides qui y sont contenus. Les paysans ont 
piesque toujours dans des cours très-étroites , des 
trous , où ils laissent pourrir des matières végétales et ani­
males , sans se douter qu’il gardent, auprès d’eux des 
foyers de mort et de désolation.

Les fumiers ne doivent pas être confondus avec les 
cloaques dont nous parlons , ils ne contiennent que les ex- 
crémens des animaux qui vivent de végétaux, et ces 
sortes d amas sont bien moins dangereux que ceux dont 
nous parlons. C’est encore à la police à veiller sur cet 
objet important. (.Y. Campagne ).
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C l o u  d e  g e r o f l e . ( Y . Gérofle).
C L 1 s T È R E.  (V . Layement ).
C o c L E A R i A o u  l’herbe aux cuillers. C’est une plante 

qu’on trouve le long des ruisseaux, et dont quelques per­
sonnes font de la salade. Elle est beaucoup employée en 
médecine , comme un des antiscorbutiques, le plus puis­
sant qu’on commisse. Lorsqu’on a les gencives livides, quel­
ques taches sur la peau, la salade de cette plante , ou 
bien son jus seul, ou mêlé avec d’autres antiscorbutiques, 
comme le cresson, e tc ., peut devenir très-salutaire.

C o c h o n . C ’est le quadrupède le plus sale qu’on con­
noisse , et le moins sensible. On a vu se loger des souris 
sur le dos des cochons , après avoir fait des trous dans l’é­
paisseur de leur lard, sans qu’ils s’en soient plaints. Ils 
étoient vraisemblablement ladres , car ces animaux sont 
fort sujets à cette maladie.

La chair de cochon, est d’un goût très-agréable, et 
fort nourrissante ; elle passe pour être relâchante , peut- 
être parce qu’en se digérant plus difficilement, on a ob­
servé qu'il étoit aisé de s’en donner des indigestions, par 
conséquent d’être dévoyé. Elle est compacte, serrée et 
visqueuse : il n’y  a donc que les estomacs vigoureux 
jeunes, et les personnes qui font beaucoup d’exercice 
qui doivent en manger. Beaucoup de peuples ont connu 
les dangers de cet aliment. Les Tartares, les Arabes , les 
Maures, lesMahométans, les Juifs s’en abstiennent/

On vante beaucoup la chair des cochons marrons de
1 Amérique, qui sont bien mieux nourris que les nôtres.

C o c o s -  C est le fruit de quelques palmiers des Indes, 
de l’Amérique et de l’Afrique, qui offrent des coques^ 
grosses comme la tète d’un homme, qui contiennent’ 
dans leur intérieur, une sorte de moële blanchâtre,
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bonne h manger, d’un goût qui approche de la noisette 
et de l’amandier. Aussi on en fait des émulsions, et on en tire 
une huile très-fine, et qui est d’un grand usage dans 
l ’Inde ; quand les cocos ne sont pas encore mûrs , on ob­
tient une giande quantité d’eau claire, odorante et fort 
agréable au goût. Il y a des cocos qui en contiennent jus­
qu’à trois ou quatre livres. Lorsque le fruit est cuit, il n’en 
reste presque plus.

^Lorsqu’on coupe l'extrémité des spathes encore jeunes 
du palmier, il en distille une liqueur blanche, douce, 
agréable , à laquelle on donne le nom de vin de Palmier, 
qui est employé journellement et dont on peut tirer de 
l’eau-de-vie.

Les palmiers ou les cocotiers sont, pour les pays où ils 
naissent, les arbres les plus utiles que la nature ait produits.

C O C T I O K .  La coction , dans les animaux et les végé­
taux , n’est autre chose qu’une sorte d’altération et d’atté­
nuation, ou une combinaison proportionnée et variée; 
sui vant les organes de chaque animal,et de chaque plante.'

Les pHéiiomènes de la végétation, démontrent claire­
ment que la matière qui nourrit les corps organiques, com­
mence par de l’eau , de l’air, et de la lumière , ou si l’on 
veut parles gaz oxigène , hydrogène et azotique, joints 
avec la lumière, et que leurs diveises combinaisons produi­
sent des résines , du mucilage, du charbon.

On sait quel volume étonnant prennent certains végé­
taux, dans l’eau seule , avec le contact de l ’air et de la lu­
mière ; ainsi c’est aux principes Seuls que nous énonçons, 
que se réduisent tous les corps végétaux, et vivans s o ­
lides et fluides, et notre nourriture, en dernière analyse, 
leur doit son origine. Les combinaisons qui form ent nos 
corps, sont plus ou moins avancées dans les substances



arec lesquelles nous nous nourrissons. C’est à quoi se ré­
duit tout ce qu’on a désigné, sans le bien entendre par les
mots de côction , d assimilation, dont le véritable sens est 
nue combinaison plus ou moins com plexe, plus ou moias 
analogue à celle qui nous est propre.

C o i f f e - ( Coiffure ). La coiffure est un .ajustement 
de tête vraiment capital pour les femmes ; autrefois ou 
portoitdes coiffes fort simples, et souvent ou se cdiffoit 
sans coiffure, ce quiétoit encore plus raisonnable. Aujour- 
d hui, les femmes frivoles et vaines', oublient ce qu’elles 
doivent à leur ménage et à leurs énfans, pour perdre à 
se coiffer la moitié d’un jour dont le reste souvent ne sera 
guere mieux employé. Cependant, à mon avis, des che­
veux arrangés proprement, et sans prétention, pour l’été , 
des chapeaux, pour l ’hyver, leur conviendraient mieux 
que tout autre.parure, et concoureroientplus puissamment 
à leur salubrité.

Le terme de coiffure convient aussi à l’arrangementdes 
cheveux de l ’homme. Si le luxe des coiffures , peut faire 
loi t à une femme , à plus forte raison pourroit-il désho­
norer des hommes qui doivent en tout tems beaucoup à 
la propreté et rien à l’élégance et à l’apprêt.

Depuis qu on n’est plus bien coiffé qu’avec des che­
veux morts, il faut convenir que les coiffures sont loin 
d ’avoir quelqu’agrément, et qu’il est bien ridicule d’avoir 
coupé les cheveux que la nature a donnés, pour les voir 
remplacer par d’autres postiches, mal peignés , et qui ne 
laissent que l’idée du malheur et de la destruction, quand 
on pense à ceux â qui ils ont pu appartenir.

A  l’egard des principaux ingrédiens de la coiffure, 
comme poudre; pommade, etc. ( Y . ces m ou).



C o G N A C  ( eau-de-vie ). C’est un lieu ou se fa­
brique , en France, une eau-de-vie qui a la plus grande 
réputation. ( Y . Eau-de-vie ).

C o h a b i t a t i o n .  C’est ainsi qu’on nomme l’ha­
bitude de coucher deux.' La cohabitation est la source 
d ’une foule de maux. Les libertins y trouvent ordinaire­
ment les maux vénériens, les gales de même nature, 
les dartres , les infectes de la débauche, etc. Souvent 
la cohabitation , entre époux, n’est pas sans inconvé­
niens et sans désagrémens, surtout quand la transpira­
tion est très-forte , et d ’une odeur repoussante : si l’on 
y  joint la fétidité de l ’haleine j l’habitude de rendre des 
vents, il y a bien de quoi engager à faire lit à part.

La vieillesse ne doit pas plus cohabiter avec le jeune 
âge, que la maladie avec la santé. La cohabitation ne 
doit pas non plus exister avec des personnes puîmoniques. 
Elle doit aussi cesser, lorsque la constitution change , ou 
qu’on est habituellement valétudinaire, à plus forte raison 
quand on est malade.

Parmi les peuples esclaves , on n’y regarde pas de 
si près. Les seigneurs Puisses dans leur vieillesse, font 
coucher à leurs côtés deux jeunes filles, qui, par un 
troc inégal et tyrannique, font l ’échange de leur fraî­
cheur et de leur jeunesse, contre les glaces et l ’insa­
lubrité. lie docteur Sanchez , avec ce régime , dont il 
usoit sagement, prolongea ses jours jusqu’à plus de 90 
ans ; tel fut encore le saint roi David.

C o i n . C'est le fruit du coignassier; il a une odeur 
forte , et qui n’est pas désagréable. On ne le mange 
pas crud, mais confit : les coins sont, toniques et res~ 
serrans, c ’est pourquoi on fait bien d’en manger, quand
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on est ti'op relâchée, et qu’on n'a pas de raison pour 
conserver le ventre libre.

C o l è r e . La colère est une passion violente , qui 
liait subitement un objet qu’elle croit pouvoir lui nuire ; 
on lui voit des jeux étiacelans, la bouche écumante, le vi­
sage enflammé ; elle cause des spasmes, des contractions 
musculaires et involontaires , des yomissemens , des 
convulsions , des hémorragies, des défaillances, l'apo­
plexie et même la mort. II faut faire prendre, des bains 
tièdes aux personnes sujettes à ce vice-, et des boissons 
rafraîchissante?.

L ’éducation est un des meilleurs moyens de prévenir 
ce défaut; l'éducation physique, en faisant observer un 
régime doux et rafraîchissant aux enfans très-irritables ; 
l’éducation morale , en ne les contrariant, qu’autant 
qu’on y est forcé , en leur peignant les effets funestes 
de cette passion, et, lorsqu’ils sont susceptibles de rai­
sonner , en leur faisant sentir qu’il vaut bien mieux sur­
monter son ressentiment, et se montrer généreux, que 
d’exercer une vengeance dont il faudrait rougir,] ou 
qu’il faudrait pleurer, si l’on avoit le malheur de rendre 
quelqu un victime de la violence, et de l'emportement# 

C o l l e  d e  p o i s s o n .  (’ V . Ichtiocole ).
C o l . On a donné ce non! à une partie de l’habille­

ment , qu’il est de la plus grande importance de ne pas 
trop serrer, pour éviter la congestion du sang au cer­
veau ; beaucoup de médecins , et Winslow surtout, ont 
observé que le serrement du c o l , par les cols , ou les col­
lets des chemises , les colliers , les rubans, avoit causé 
beaucoup de maux d’yeux , de gorge , de tête , des ver­
tiges , des saignemens de nez, des fausses attaques d’a­
poplexie, contre lesquels on employeroit en vain beaucouo 
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de remèdes, tandis qne le déserrement seul du col les 
peut dissiper.

C o l l i e r .  D ’après ce que nous avons dit au mot 
C o l, on doit sentir ce qu’on risque à serrer des colliers, 
comme le font quelques jeunes personnes qui, n’osant 
pas encore mettre du rouge , cherchent ainsi à  procurer 
à leurs joues des couleurs que la nature ne leur prête 
pas encore.

C o l o g n e * ( Eau de ) C’est une eau spiritueuse, ex­
trêmement agréable , qu’on peut employer non-seule­
ment aux toilettes, et contre des miasmes repoussans 
qu’on rencontre , mais qui peut encore être extérieure­
ment utile dans des foiblesses et dans certaines indiges­
tions. Dans les attaques d’apoplexie, de paralysie, on 
en frotte les parties affoiblies et refroidies.

II faut bien se garder d’en- prendre intérieurement, 
avant d’être bien assuré qu’il n’y  a pas d’inflammation à 
craindre de la paît de l’estomac et des viscères du bas- 
ventre ; car au lieu de soulager , bientôt l’inflammation 
seroit suivie de la gangrène , et ne laisserait aucun moyen 
de salut. Cette sorte d’imprudence a souvent jeté le deuil 
dans bien des familles.

C O L O S T R E .  ( Lait. ) C ’ e s t  le premier lait qui sort du 
sein des femmes , après l’accouchement, et qui est né­
cessaire à l’enfant pour chasser le méconium dont les 
intestins sont remplis. C’est la nourriture la mieux 
adaptée à cette circonstance.

C o m p a s s i o n . C ’est une disposition involontaire, 

'qui nous rend sensibles aux maux des autres ; plus on 
.est constitué sensible , plus on est porte à la compassion ; 
t ’est ce qui fait que les femmes , qu’il est- plus aisé d’é- 
piouYoir quç lçs hommes 3 sont plus compatissantes. La
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Compassion est bien voisine de k  bienveillance ; si ce 
n’est pas u ne ressemblance de sentiment y la pitié donuô 
une ressemblance à sa direction , qui mène également 
à obliger les hiàlheUreux.

C o m p l a i s a n c e . C ’est l’drtdë se contraindre- pour 
plaire aux autres ; c ’est etre poli , civil, marquer des 
égards , ët son savoir vivre.

La complaiss'ance n’a de mérite qu’autant qu’elle est 
naturelle , noble ? aisée. On ikT sait point de gre, aux gens 
sans caiacîéié, de létit'côFnplâi^àncë, mais on donne tou­
jours aux sacrificés une'tàlëür' féèllë. Les flatteurs; les 
bhs-valets , iife sdnt emplbyes que'quand ori në peiït s'en 
dispenser, parcequ’on lès rhépri^e , él qiiViïhe pgilt les- 
âimèr, parceqtie l’unûtié-üè' !f ' :,li

Lu coinj-!ai-;ancé est fine,grande recomrmûuiatïon . et 
pai fois, une route plus ; fixe h ïa fortiiiie , ci.e l’er.pnt',’ 
îe savoir ci; !çS îlïén^ , qui souvent ont trop <üff rùicjeun

C o?j p .lim  e k t . S W j ordinairement une’ ladeur j  
une inutilité o ir un m r
d e v o ir|  qu and il est luit A n r b p q s  , il p ro u v e  e t î ;S j j  
jet l ’éducation . ................ ■

C o M p l E x i o  N. (V . Tempérament \
• ' , ; ‘j A ‘j- :  vi> ; ; : • : - 7 ,?  : y \  < . y

; C Q ^ p Û^E.,Lps compotes^sout. de. fruits’j ^ t s  lé-, 
gèrenignt au spcre , ret q^bn ^ rt qoinnnun'uu^t au. 
dessert. Les convalescei:;; ;,e u uuycnl;.biei;,. g  celles ’ 
qu’on fait aveç des friiits doux e t . bien qmrs. ‘

C o.PI C O M p  lî. C ’est ,1e, fruit.d’une :pknte .cuct.ibi- 
tacée et potagère, dont-on se sert comme a lim e n t, c ’est 
un metsj/.ourd et aqueu^', qn’il fayt relever beaucoup , 

et qui ne,convient R a § a u ^ e ^ ^ ç s ^ b k s ^ &% K lK  C ’est 
à-peu-prè,s de l’eau assaisonnée.-
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On prend lës jeunes pousses, pour en faire des cornî-- 

chons. ( Y . Cornichons ). s
C o n c e p t i o n  (morale). La conception est la fa­

cilité d’appercevoîr tout d’un coup les différentes faces 
que sont susceptibles de présenter les objets. La concep­
tion ne fait pas le génie , mais sans elle , le génie n’existe 
pas. Elle ouvre , devant lu i, la carrière dans laquelle il 
s’exerce. Elle maintient son feu et augmente son éner­
gie. C’est l’activité de la conception, qui aide et anime 
l’industrie , et qui donne naissance aux inventions si né­
cessaires dans les sciences et dans les arts.

C ONDI TI ONS .  En société , chacun naît égal aux 
yeux de la loi qu’il a consentie ; c ’est la seule égalité qu’on 
ait droit de réclamer. Car personne ne naît égal, en mé­
rite , en constitution, en biens, en proportions physi­
ques, en santé. La condition de l ’homme doit donc 
essentiellement varier. L ’enfant, qui est foible et sans 
expérience, doit être surbordonné à son père ; l’homme 
sans biens à celui qui en a ; l’ignorant à celui dont les 
lumières peuvent lui ètrè utiles ,; le foible au fort, le ti­
mide au courageux , l’aveiiglè au clairvoyant , etc. etc. 
La société ne seroit qu’un brigandage abominable, si 
chacun ne savoit pas se rendre justice , ou ne souffroit 
pas qu ’on la lui rendît; alors les fous commanderaient 
aux sé iges , les enfans à leurs père's , les ignorans aux sa- 
vans, les pauvres lStix richès /les soldats aux gén'éraux', 
les gou vernés aux gouvernans : qui ne S e n t ,  qu’en so­
ciété , . un pareil ordre de choses ü’est pas long -  tems 
possible; !

C ON i MANC E. C’est i’èffët de la bomïe opinion que' 
nous avo ris-des talens ou des vertus des autres1, pour 

leur confi er nos vues , nos besoins , et nos intérêts.
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C o n f i t u r e . Les confitures sont des préparations 

faites avec du sucre, et la pulpe des fruits, qu’on fait 
cuire fortement, et en consistance assez solide pour pouvoir 
se conserver dans les saisons où la nature les refuse. On 
en fait des desserts très-agréables et très-sains. On en 
donne aux personnes délicates et convalescentes.

C o n f o r t  A T I  F. On donne ce nom aux substances 
propres à augmenter la force, à donner aux organes 
plus d’énergie , lorsqu’ils ont été épuisés par des travaux 
considérables, par la misère, par la «maladie, etc.

Les meilleurs confortatifs sont les nourritures douces, 
abondantes , et faciles à digérer, les bons bouillons ou 
consommés , les rôtis des viandes succulentes et ten­
dres , les farineux au gras, enfin c ’est la diète analep­
tique. On pourra y ajouter, selon le besoin, des toniques 
et des fortifians plus actifs.

C O N g  R E. Poisson de mer , qui ressemble beaucoup 
à l’anguille d’eau douce ; sa chair est très-estimée et d ’un 
fort bon goût. On fait sécher les congres, sans les saler. 
On les vend , ainsi préparés, à Bordeaux.

C o N N O I S S A N C E (d e  soi-méme ). La connoissance 
de soi-même est, au moral, une juste idée de ses fa­
cultés , de ses devoirs et de ses droits.

Voilà ce que dit un ancien à ce sujet : « Mortels, 
apprenez à vous connoitre de bonne h eu re , et à rai­
sonner sur ce qui vous entoure ; apprenez ce que c ’est 
que l’homme , et pourquoi il est au monde , quel ordre 
il doit garder en t o u t , comment il faut éviter les écueils 
et les dangers de la société , par où il faut commencer ,  
jusqu ou on doit a ller, qn’elle doit être l’étendue des 
désirs, l’emploi du tems et de l’argent ».

Æ qu am  mementQ rebus in ariuis.



Servare tnentcm , non secïiè ac bonis ;
A b  insolend  t tëmperacam 
Laetitia,

Horace, Lib. si j (Jd. 5.

Laconnoissance de soi-même,au physique, est d’une 
importance majeure , et a été jusqu’ici beaucoup trop 
négligée , dans l’éducation de. la,jeunesse. En effet, qui 
ne sent, que, sans la connoissance de son physique , de sa 
constitution ou de son tempérament , il est une foule 
de circonstances dans lesquelles on pourra commettre 
les erreurs les plus graves, relativement au régime qui 
convient à chacun , à l’exercice qu’on doit faire , et à la 
manière de régler des fonctions , qui doivent elles- 
mêmes influer beaucoup sur le moral.

Comme ces connaissances sont presque toutes de sen» 
liment, comment s’en rapporter à des juges étrangers, 
dans des affaires, o ù , avec un peu d’instruction, on peut 
spi-mênie se rendre compte d’une foule de rapports, que 
les autres ne pourroient'pas bien saisir!

C o K S C I E  K C E. La conscience est la connoissance 
ou le sentiment intimé que nous avons de la convenance 
ou de la disconvenance :morale des actions. Ainsi agir 
contre sa conscience , c ’est agir contre 1 idée que nous 
avons de k  moralité d’une action. La conscience doit 
servir de guide à notre activité , pour foiré le bien et 
éviterle mal ; elle doit, en conséquence,- être'éclairée, au­
tant qu’il est possible , pour n’être pas dans' le cas de se 
tromper et de se repentir.

Il est donc très-important', lorsqu’on est jeune, de 
demander des conseils, et de: chercher à s ’instruire sur. 
la moralité ou i’isjimoralité des 'actions qui pëuY8ni? laisse» 
des doutes.

eg'4 C O f
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C o n s e i l . ( Avis salutaire). Dans toute affaire où 

l’expérience, la sagacité et l’âge sont nécessaires , la 
jeunesse ne peut se dispenser de consulter. 11 faut mettre 
de côté tout amour-propre, quand il s’agit de ne rien 
faire témérairement, et dont on puisse avoir lieu de se 

repentii'.
Si l’on doit être soigneux pour aller au-devant des 

conseils dont on a besoin, il faut aussi se garder d ’en 
donner à ceux qui n’en demandent pas , Surtout 
quand ils sont inutiles, et qu’ils ne sei’oient que la 
critique de ce qu’on a omis de faire. C’est ainsi que 
Persée tua de sa propre main, un de ses amis, qui, après 
la perte d’une bataille, vint lui dire ce qu’il falloit faire 
pour la gagner : « Traître , s’écria-t-il, devois-tu at- 
» tendre jusqu’à présent que le mal est fait, à me donner 
» des conseils » !  Ainsi, il fut puni, en même-tems, 
d’avoir, parlé, et gardé le silence mal-à-propos.

C o N s ER v a t i o k  (d e  soi-même ). La nature et 
l ’instinct crient impérieusement aux animaux , et surtout 
à l’homme : conserve-toi \ D ’où il suit que par des ali— 
mens convenables,par des exercices bien combinas, par 
la tempérance dans toutes-ses actions, par de justes pré­
cautions , il doit veiller à la durée de son existence, et 
assurer sa santé. La conservation de soi-même, est une 
suite de l’amour-propre qui appartient à tout âge, à tout 
pays , à tous les siècles, On sait que cet amour de soi 
est le premier mobile de toutes nos actions : et si nous 
croyons aimer un objet plus que nous mêmes, c ’est 
parceque le plaisir que nous procurent ses qualités , nous 
affecte plus vivement, et plus sensiblement, que toutes 
les réflexions que nous faisons sur nous.

L ’amour-propre , se déguise quelquefois si bien à



lui-m êm e, qu’il ne s ’apperçoit pas, qu’en se sacrifiant
pour les autres, il devient sa propre victime.

Sans cet amour-propre , qui s’immolerait à l’amour 
de sa patrie , de ses enfans , de l’objet qu’on préfère?

C o N s o  M M É. On donne ce nom à du jus de viandes 
ou à leurs extraits concentrés et rapprochés. En consé­
quence, les consommés sont beaucoup plus nourrissans 
que les bouillons, et se donnent aux personnes épuisées, 
ou qui ont besoin de fa ire un emploi considérable de 
leurs forces.

C o n s t i p a t i o n . L a  constipation ou rétention ex­
traordinaire des excrém ens, peut avoir lieu habituelle­
ment chez ceux qui se portent bien ; mais quelquefois 
elle devient très-opiniâtre , et alors elle est dans le cas 
de gêner les fonctions.

Les personnes sédentaires, celles, qui ont une santé 
delicate , ainsi que les bilieuses doivent veiller à ce que 
les constipations ne soient pas trop prolongées. Pour y 
parvenir , elles ne feront aucun usage de tout ce qui 
tient au régime tonique et échauffant. Les alimens âcres 
aromatises, les exercices violens , les spasmes de l’ame, 
les chagrins suivis, ne feraient qu’augmenter la consti­
pation. Il faut donc faire usage des adoucissans , des 
relachans, des boissons delayantès, du régime végétal 
savonneux.

Pour relâcher le ventre , on employera des lavernens 
avec quelques cuillerees de beurre frais , ou de bonne 
huile d olive, des vapeurs emollientes sur la chaise per­
cée ; enfin, en cas de besoin, quelques laxatifs obvieront 
à la constipation.

C o n s t i t u t i o n . ( V . Tempérament).
C o n t e  N T e  M e N t . ( Y . Bonheur ).

^96 C ' ON



C o n t r a d i c t i o n . L a contradiction est la pierre 
de touche de la patience. Pour être moins en butte à la 
contradiction , il faut , 'dès la jeunesse , rendre son hu­
meur souple, se dépouiller d’amour-propre , et surtout 
savoir qu’on n’a pas droit de commander à l’opinion des 
autres.

C O N T R E-P OI S ON.  ( Y .  Poison ).

C o n t u s i o n . La contusion est une espèce de bles­
sure ou de meurtrissure avec tumeur , qui est produire 
par l’action d’un corps dur , sur des parties molles re­
couvertes de la peau, sans qu’il y  ait ni perte de subs­
tance , ni solution de continuité apparente.

Lorsque la contusion a été forte, et qu’il y  a conges­
tion d’hum eur, alors il se forme une espèce de tumeur 
qui s’abcède souvent, et qu’on est obligé d’ouvrir avec 
le bistouri.

Lorsque la contusion est légère , avec de l’eau-de- 
vie camphrée, du persil écrasé , du sel , de la solution 
de savon noir , on parvient à faire disparoître la tumeur 
qu’à causée la contusion.

C o p i s t e s .  ( Régime des ) Les copistes obligés de 
rester assis , et le corps plié , sont sujets aux maux 

qu; résultent de la compression, trop forte et trop longue , 
des viscères abdominaux, aux engorgernens , aux hé­
morroïdes, à la cachexie. Pour éviter ces maux , il faut 
quils se lèvent de tems en tems de dessus leur siège , 
qu’ils ayent des tables assez élevées, pour qu’ils ne soient 
pas obligés de se courber en écrivant ; leur extrême appli­
cation , la blancheur du papier, et l’éclat des lumières , 
causent encore chez eux des ophtalmies , le larmoiement, 
des fluxions aux yeu x; ils doiven t, pour s’y  soustraire , 

mettre des taffetas verds devant la lum ière, avoir des ten-
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tures vertes , des conserves de même couleur, fermes? 
de tems en tems les yeux pour les reposer , et disconti­
nuer le travail, lorsque les doigts et les muscles des bras 

se trouvent fatigués, ainsi que les yeux.
C o q . L e  coq est un oiseau qui se fait remarquer au 

milieu d’un sérail de poules , par sa beauté et la fierté de 
sa démarche. Lorsqu'on l ’a privé des testicules , on le 
nomme chapon, et quand il est encore très-jeune, on le 
nomme poulet. Sa femelle est la poule ; tous ces ani­
maux , en général, ont la même nature ; leur chair est 

humectante , rafraîchissante , nourrissante , de bonne 
digestion, et convient généralement à tout âge, et dans 
toutes les circonstances, en observant que la chair des 
poulets est plus légère , et plus relâchante ; que celle des 
chapons gras est plus délicate ; et que celle des coqs et 

des poules est souvent coriace.
Les poulardes bien engraissées , sont un des mangers 

les plus parfaits qu’on puisse se procurer , sans être le 

plus léger.
C o q  d ’ I n d e - Les Jésuites nous ont rapporté, du 

Paraguay, les coqs d Inde , qui sont de la plus grande res­
source à cause de leur grosseur et de leur qualité. La 
chair des dindons est très-délicate , très-nourrissante, se 
digère aisém ent, et convient assez generalem ent, rneme 
aux convalescens , quand ils sont jeunes. Lorsqu ils sont 
chaponnés, engraissés et truffés , c ’est un manger deli- 

cieux , un vrai mets de gourmand.
C o q u e t t e r i e . C ’est l ’art de chercher à se rendre 

aimable , par des soins étudiés et pusillanimes. La co­
quetterie est le partage de la médiocrité et du vice , qui 

ont besoin, pour se faire valoir , de recourit au manège, 

et à la fausseté.
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. La coquette»ie est un honteux dérèglement de l’es­

p rit, et souvent delà complexion. Une femme galanie 
veut qu’on l ’aime; il suffit à la coquette d’être trouvée 
aimable ; ce qui domine dans l ’une, c ’est la passion , la 
plaisir ou 1 intérêt ; dans l'autre , c ’est la vanité, la lé­
gèreté , la fausseté ; c’est un vice des plus méprisables 
dans une femme , et qui rabaisse le plus un homme ; la 
vraie coquetterie d’une femme , doit être dans le  plaisir 

d’élever ses enfans , et de ne pas s en éloigner.

Une coquette de Rome', demandant à Cornélie , mère 
des Gracques, de lui faire voir tousses bijoux. Elle “ne 
lui répondit qu’en lui présentant ses enfans.

C O Q U I L L A G E -  On donne ce nom h des petites 
coquilles, univalves et bivalves , qu’on trouve sur le bord 
de la mer et des fleuves ; les habitans des côtes mari­
times en font beaucoup d’usage, et peut-être l’eau de 
mer en rend la nourriture - assez saine ; cependant on 
croit qu’il n ’y  a que les estomacs forts, à qui cet aliment 
cuit puisse convenir : car il passe pour pesant et vis­
queux. Les coquillages fluviatiies sont encore de plus 
difficile digestion que ceux de mer.

La cuisson durcit en général , et rend coriaces ces.O 7
chairs , qui auparavant étoient molles et demi-transpa­
rentes; c ’est pourquoi on voit des personnes m;mgèr dix 
fois plus d’huitres , sans être cuites , que si elles l’étoient. 
Quoique les coquillages marines soient plus aisés à digérer* 
que ceux qui sont cuits , ils le sont bien moins que ceux 
qu’on mange frais et çruds. On peut dire la même chose 
(les. vers et des polypes dont les hommes peuvent faire 
psage pour leur nourriture.

Ç 0 R B E A y , C’est un oiseau omnivore t qui aipie Je s
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charognes , et dont la chair est dure, de mauvaise odeur, 
et d’un goût désagréable.

C o r d i a l .  On donne ce nom aux substances qui 
ont la propriété de relever les forces abattues. Tels sont 
les alimens très-nourrissans, comme les consommés . les 
viandes faites , les aromates , les spiritueux , etc.

C o r d i e r s , C r i n i e r s . (  Régime des ) L e doc­
teur Paulet a prouvé que les ouvriers qui déployent 
les balles de crin , et qui les b atten t, étoient suscepti­
bles de prendre le charbon.

L e  C n. Foürcroy conseille , pour s’en garantir, de laver 
les ballots dans de l’eau et du vinaigre, ou dans l’acide 
murialique oxigené foible, ou bien de les exposer dans 
l ’eau , à des courans qui se renouvellent toujours , et de 

les mettre au grand air.
Lorsque les criniers déballeront les crins , ils auront 

soin d’avoir des baquets , avec de l ’eau et du vinaigre, 
pour se laver souvent les mains et le visage , ils feront 
bien d’employer des petites éponges avec de l’huile es­
sentielle pour les narines , d’avoir dans la bouche de l’c- 

corce d’orange ou de citron.
C o r n i c h o n s . C ’est le fruit très -  jeune , très- 

tendre des concom bres, qu’on conserve dans du vinai­
gre , pour donner du piquant aux sauces , ou pour les 
manger avec la viande. Ils excitent l’appétit, conviennent 
aux pituiteux ; lorsqu’on en mange m odérém ent, ils ne 
peuvent faire mal aux personnes bien portantes.

C O R N A  r  o- Cornaro, noble V énitien , est célèbre 
p arles préceptes qu’il a donnés sur l’art de conserver la 

santé, et même de la rappeller au moyen du régime et 

de la sobriété.
La perte qu’il fit de bonne heure de ses c o m p a g n o n s
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idê plaisir ; et les infirmités qui l ’accablèrent, dès 1 âge 
de 55 ans, lui firent prendre le parti de se livrer entière­
ment au régime , et à une grande régularité dans toute 
sa conduite, ce qui le guérit de tous ses maux.

Les vins fumeux, les liqueurs à la glace, les viandes 
salées , les ragoûts, les pâtisseries, etc. furent exclus de 
son régime. 11 se fit une loi de rester sur son appétit.

Sa nourriture, qui consistent en pain , en viande, en 
œufs , en potages , n’alloit guères que de 12 à 17 onces 
par jour ; la quantité des fluides 11e surpassait pas celle 
des solides.

A 80 ans , forcé par. ses amis d’augmenter Sa nourri­
ture de quelques onces , sa complaisance lui coûta sa 
gaieté et sa santé. Alors il reprit son ancien régime , et 
se rétablit parfaitement. Il vécut 100 ans, sans aucune 
de ces infirmités qui accablent souvent la vieillesse ; il 
a laissé à tous les mondains , un grand exemple à suivre, 
quand, de bonne heure , ils ont eu le malheur de sa­
crifier leur santé a la table et au plaisir; mais il en 
est peu qui ayent le courage de prendre un parti si sage , 
en s imposant des privations nécessaires ; aussi en est-il 
peu qui prolongent leur existence , ainsi que l’a fait ce 
V  énitien.

La grande célébrité de Cornaro, relativement aux 
préceptes et à l’exemple qu’il a donnés , le désir de les 
voir suivis par beaucoup de personnes, auxquelles ils 
conviennent à tant d’égards , nous ont engagé à parler 
de l’existence et du repentir de cet heureux vieillard.

C o r p u l e n c e . C ’est un embonpoint excessif qui 
peut exister avec la santé, mais qui peut aussi souvent 
causer beaucoup d’inconvéniens. En général, les périodes 
extrêmes de la vie, ne sont pas sujets à la corpulence.



C’est le plus ordinairement dans l'âge de la force , qu’uns 
grande surabondance de sucs nourriciers peut engrais­
ser à l ’excès les personnes qui ne font pas beaucoup 
d ’exercice , et qui se nourrissent d alimens très-succu- 
lens. Si elles n ’y prennent garde, après avoir été lourdes, 
pesantes, pléthoriques , elles ont à craindre 1 asthme , 
l 'apoplexie , et même les maladies inflammatoires.

Cet état exige beaucoup de circonspection ; quand on 
voiit'qiie la graisse veut dominer , il faut chercher à 
cl’ iuinuev la masse des humeurs , par beaucoup d exer­
cice 5 par un régime sobre , et même quelquefois par des 
remèdes évacuans ; il faut dormir peu , et sur la.dure, 
jeûner quelquefois, choisir pour npurrit.ure les \ t.geL.auxy 
de préférence aux animaux , chasser , jouer à la paulme  ̂
faire en sorte que les alimens soient bien salés, poivrés 
et vinaigrés ; prendre du café , des bains- froids , se faire 
saigner si la pléthore est trop considérable , ou purger si.

„ Jjplfestomac paroit se charger, ou que l’état de la langue 
l ’indique.

C o R R O Y E U R S .  ( Régime des ) On, a pretendu quQ 
l ’habitude de manier des peaux grasses -et puantes , de, 

travailler dans des endroits bas , humides , etioits, in 
fluoit sur la santé des corroyeurs , qu’ils étoient souvenf 
livides, blêm es, enflés , hydropiqués. 11 paro't qu’on 

a outré leurs dangers et leur position. Lette classe 
d ’hommes s’accoutume de bonne heure à un travail plus

désagréable que dangereux. >
Ce que ces ouvriers ont de plus. à redouter , c ’est la 

transpiration, qui s’arrête ou se rallentit dans des endroits 
humides , et qui leur occasionne souvent des rhumatis­
mes , et des fluxions.

LfS frictions sèches,, les bains? les boisspns diaphyic-



tiques, l’asage du vin, des cordiaux, et l ’exercice suf­
fisent souvent pour les garantir de beaucoup de maux. 
On ne peut nier cependant que cet état n’appauvrisse 
petit à petit les humeurs , et en n'affaiblisse les solides. 
C ’est pourquoi il faut être très-circonspect dans les trai- 
temens qu’on leur fait subir, quand ils sont malades.

C o r r u p t i o n . Nous entendons ici par corruption, 
la décomposition des substances végétales et animales , 
contre laquelle il est important que les hommes soient 
en garde, parce qu’il en émane ordinairement des gaz 
putrides et délétères , qu i, lorsqu’ils sont abondans , por­
tent la désolation et la m ort, dans les contrées surtout 
où l’on n’a pas prévu la corruption des animaux, en les 
enterrant à des profondeurs suffisantes, pour n ’avoir phis 
l’ien à craindre de leurs exhalaisons ; c ’est dans les camps, 
dans les épidémies, dans les épizooties, que la police 
doit surtout surveiller cet objet important , qui, souvent 
dans les grandes chaleurs, avalisé des maladies pesti-<* 
lentielles.

Lorsqu’on est forcé de se trouver au milieu d’un foyer 
de corruption, on doit employer les moyens que nous 
avons indiqués au mot Mofette.

C o r s e t . ( Y .  Baleine).
COSMETI QUE.  On a donné le nom de cosmétiques 

à toutes les substances qui ont pour objet la propreté , 
le soin de la tête , et qui servent soi-disant à embellir le 
teint : c ’est souvent l’art de vouloir paroître ce qu’on n’est 
pas. Le meilleur cosmétique e s t , sans contredit, .celui 
dont la nature a coloré la jeunesse. Mais pour paroître 
long-tems jeune , on a follement cru devoir substituer 
l’art à la nature. Cependant l’eau pure est bien plus 
puissante, pour rendre la fraîcheur aux jones, que tous les
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cosmétiques et tous les blancs possibles. Les femmes hon* 
nêtes doivent abandonner, à celles qui ne le sont pas, 
des moyens commandés par des débauches habituelles, 
qui forcent celles-ci à se musquer et à se plâtrer pour offrir 
des dehors, qui ne sont trompeurs que pour les novices 
et les sots.

Je ne rapporterai pas ici les recettes cosmétiques de 
toute nature, qu’on rencontre dans les dispensaires. Je 
recommande seulement la propreté, l’eau pure et fraîche, 
et à laquelle on peut mêler quelques gouttes de vinaigre , 
d’eaux spiritueuses , aromatiques, comme celles de rose, 
de jasmin , de Cologne , etc.

C o T l G N A C .  C’est une espèce de confiture, ou 
plutôt de conserve , qui se fait avec la pulpe du coing, 
du sucre et du vin blanc. C’est à Orléans que se fabrique 
le meilleur cotignac; if passe pour un cordial astringent; on 
le recomrtiande particulièrement aux personnes dont le 
ventre est relâché.

C o u c h e r , ( le)  ( Y.  Lit).
C o u c h e t t e . ( V .  Berceau ).
C o u c h e , signifie ici un linge qu’on met immédia­

tement sous les petits enfans , pour recevoir les excré- 
mens. Ou ne sauroit trop recommander de changer les 
couches y aussitôt qu’elles sont mouillées, parce qu’il se 
résorberait dans la masse des humeurs , des particules 
âcres , qui souvent ont causé aux enfans, beaucoup 
de maux , qu’on leur eut épargnés avec de la pro­

preté.
C o u l e u r . Les variétés les plus frappantes parmi 

les hommes , se distinguent par la couleur , et celle des 
blancs sans contredit est la plus commune ; on a été 
foi t embarassé pour expliquer comment un être intel-



Ugent pouvoit avoir avec une peau noire, la tête cou­
verte de laine ; mais sans entrer dans des discussions phy­
siologiques , il paroit que la coideur de l’homme en 
bonne santé , dépend du soleil quil’éclaire , qu’elle noircit 
aux feux de cet astre , et blanchit quand il s’en éloigne. 
Les Européens qui se transplantent dans l’Amérique 
méridionale , changent de couleur à la longue. Le so­
leil , dans les climats tempérés , semble vivifier la cou­
leur blanche , en donnait à l’homme plus de ressort et 
de caractère physique et moral; la zône torride est le tom­
beau des talens et de l ’imagination.

La couleur la plus favorable à la beauté , est le blanc, 
qui est toujours plus imprégné des rayons de la lumière. 
Nous jugeons de la santé par le mélange heureux de 
l ’incarnat et du blanc sur les joues ; un visage décoloré 
annonce une santé languissante, et comme les femmes 
veulent toujours avoir l’air de se bien porter, c ’est ap­
paremment là la raison qui les engage à se colorer, 
comme elles font.

Quant aux accidens qui naissent de l’emploi des cou­
leurs , dans les diffférens usages de la vie ,  Y . Maisons, 
Peintures , et Broyeurs de couleurs.

C o u l i s . C’est une espèce de purée ou de jus ex­
primé de diférentes substances, qu’on fait servir de sauces 
à certains mets. Il y a des coulis gras et maigres, qui 
donnent en général de la saveur , du moelleux et de la 
délicatesse aux alimens , et notent rien à leur salubrité.

C o u M A R O U . L e  coumarou est un fruit de laGuyane, 
dont les galibés et les créoles se servent avantageuse­
ment , pour se parfumer, et préserver leurs habillemens 
des insectes , en leur communiquant une excellent© 
odeur.

Tome I, y ,
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C o i I M I E S -  C ’est un arbre de Ç ayenne, qui donna 

un fruit très-bon, très-recherché , et qui est assez sem­

blable à  une poire.
C o u  P I .  C ’est un arbre de la Guyane , dont les 

fruits ont une amande plus agréable que celle des cer­
neaux, et qui fournit une huile très-douce et très-dé­
licate. i

C o u p u r e - Lorsqu’on s’est coupé avec un instru­
ment bien tranchant , il faut laisser ' saigner pendant 
quelques tems , puis rejoindre les deux lèvres de la 
coupure avec du bon taffetas d’Angleterre ; il est à pré­
sumer que bientôt les chairs reprendront, sans rien faire 
autre chose ; mais si la coupure tient plutôt de la dé­
chirure , que d’une coupure nette, alors il ne faut pas 
y  mettre du taffetas, parce que le pus s’accumuleroit 
dessous , et augmenterait la plaie : l’onguent du Sama-, 
ritain , un peu d’huile et de vin sur une petite tranche 
de mie de pain bien m ince, appliquée sur la déchirure, 
la guérit en peu de tems , surtout lorsque les chairs 
n’ont aucun vice capable de retarder le iapprochement 
et le dessèchement.

C o u r a g e . C’est une qualité énergique, qui naît 
du sentiment de ses propres forces , et qui par carac­
tère ou par réflexion, fait braver tous les dangers. Les 
individus , foibies et languissans , sont rarement coura­
geux : on l’est immanquablement, quand on a de la 
santé , et qu’on joint beaucoup de sensibilité aux forces 
physiques et morales.

Un homme grossier que vous ne connoissez pas, et 
qui souvent n’a rien à perdre, vous insulte ; 1 homme 
qui pense, est-il courageux quand il va se couper la gorge 
avec lui ? doit-il écouter un préjugé ? que la brutalité



a érigé en courage ? Sic, Pente : P œ te, non dolèt, a dit 
la célèbre Portia ,à son mari , en lui montrant comment 
il dévoie se poignarder, et suivre son exemple, dans une 
circonstance où il ne leur étoit plus permis de vivre. 
.Voilà le vrai et sublime courage.

C o u r b a t u r e .  C ’est une légère indisposition 
qui survient souvent aux personnes assujetties à des 
travaux pénibles , ou à des exercices violens , ou à des 
veilles forcées. Elle se manifeste par des douleurs 
dans les membres, par la lassitude, le mal de tête , et 
la prostration des forces. Les courbatures ne deviennent 
souvent dangereuses, que parce qu’on y fait trop peu d ’at­
tention dans le commencement. C’est pourquoi nous 
conseillons aux personnes qui se sentent les symptômes 
dont nous venons de parler, de se mettre au régime, 
de se rafraîchir, d’employer abondamment les boissons, 
les acides , les bains, les lavemens. Si la courbature ne 
cessoit pas , on feroit appell èr le médecin.

C o u r g e s , ou C a l e b a s s e  s. On ne les employa
pas beaucoup chez nous ■ mais dans les pays Méridionaux, 
on en met beaucoup dans les potages , et on les assai­
sonne encore de plusieurs autres manières ; c ’est un mets 
rafraîchissant, fade et aqueux

C o u r e u r s .  Dans l’antiquité, où la gymnastique 
étoit en vigueur, la course étoit comptée parmi les 
exercices, tant de l’éducation3 que de la guerre. Dans 
les jeux et les spectacles publics , une couronne étoit 
le prix de ceux qui étoient vainqueurs à la course. Nous 
avions autrefois des coureurs, qui avoient de l ’agilité pour 
leurs maîtres. Aujourd’hui, il faut que chacun courre pour 
soi; heureux qui arrive au but. Notre éducation, de es
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côté reportera vers les institutions des anciens , et déjà 
le gouvernement a institué des fêtes publiques , où l’on 
Voit une multitude de jeunes gens se disputer à l’envi 
le prix de la course.

Si trop d’ardeur les .emportait , c ’est à nous de les 
modérer par des conseils salutaires.

L ’exercice qu’ils font est infiniment favorable à leur âge. 
II développe leur organisation, en assurant leurs forces, 
leur énergie ; tous les viscères intérieurs éprouvent, par 
la course , des secousses très-utiles ; mais si cet exercice 
étoit poussé trop loin, il seroit suivi d’anhélation , ou d’es- 
souflemenl, du gonflement de la rate , quelquefois d’hé­
morragies , de hernies et d ’inflammations.

Les coureurs doivent donc d’abord proportionner la 
longueur de la course qu’ils ont à faire, à leurs forces 
individuelles. Us doivent se ceindre le corps avec une 
ceinture qui soutiendra les viscères du bas-ventre et les 
soulagera. Ils doivent s’arrêter, pour peu qu’ils.se trou­
vent incommodés. Après les courses, ils doivent bien se 
garder de boire des acides et à la glace : du vin , de la 
bierre leur conviennent mieux. Ils se couvriront con­
venablement , de peur que l’air extérieur ne les saisisse 
ce qui pourroit leur causer dés pleurésies et des péri— 
pneumonies.

C o UR o UP l T E .  C’est un fruit, qui a la forme d’un 
boulet de canon de 36 , qui croit à la Guyane, et dont 
la pulpe très-agréable, est fort recherchée.

C o u r s e  ( des chars ). Nous avons adqpté, d’après 
les anciens, des courses qui plaisent infiniment à la mul­
titude des spectateurs, par l’émulation et l’adresse des 
conducteurs , par la vitesse et l’ardeur des chevaux, par 
l ’élégance des costumes et le brillant des chars qui volent



dans l’arène. Le sang froid de la raison ne voit pas d’un 
œil aussi tranquille , des jeux qui peuvent fréquemment 
causer les plus funestes accidens. Pourquoi n’en pas choisir 
parmi tant d ’autres qui ne présentent pas les mêmes dan­
gers ! Pourquoi ne pas craindre de donner aux yeux, des 
plaisirs qui peuvent coûter si cher aux cœurs !

C o U R T Ê -  H A L E IN E- On donne ce nom aux per­
sonnes qui o n t  naturellement la poitrine senee,, compri­
mée , chez qui le jeu des soufflets de la vie ; ou des poul­
inons , ne se fait pas avec une entière liberté. Elles ne 
doivent pas faire de grandes courses, chanter beaucoup , 
ni jouer des instrumens à vent ; elles éviteront tous les 
exercices fatiguans , se ménageront sur le régime et les 
jouissances ; et avec ces précautions, malgré la courte- 
haleine, elles pourront prolonger encore fort long-tems 
leurs jours.

C o u R T i s A N N E. Les courtisannes sont des femmes 
de débauche, qui savent exercer leurs talens avec une 
sorte d’agrémens et de décence, qui donne au liberti­
nage un attrait que les filles publiques , par leur prostituj 
tion , leur ôtent presque toujours. Quelques unes de ces 
sirènes se sont fait une grande réputation. On sait 
qu’une des deux Aspasies donnoit des leçons de politique 
et d’éloquence à Socrate ; que Phriné employa le fruit 
de ses débauches à bâtir les murs de Thèbes ; que Laïs fit 
perdre la raison àquelques philosophes, à Diogène même, 
mais non à Aristippe, qui disoit d’elle : « Je possède Laïs , 
» mais elle ne me possède pas ». On peut presque leur com­
parer la célèbre Ninon, qui joignoit à un mérite très -  
rare , et à la philosophie, un goût décidé pour les plaisirs.

Nos courtisannes sont aujourd’hui moins fameuses ; elles 
offrent seulement un peu plus de sécurité que les filles
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publiques, parce qu’elles ont un grand intérêt à mainte­
nir leur santé. Mais elles sont bien plus à craindre pour 
des jeunes gens sans expérience, parce qu’elles offrent 
la séduction sous toutes les formes capables de fixer une 
erreur , parce qu’elles employent tous les moyens faits 
pour épuiser la santé , et que la perte de la force et de 
l’énergie physique , entraîne toujours celle du tems , 
des sentimens délicats, de la fortune , et souvent de l’hon­
neur. La jeunesse a donc des raisons capitales de fuir ces 
femmes dangereuses.O

C o u s i n s . Chacun sait par une cruelle expérience ce 
que nous vaut la familiarité des cousins ; de grandes dé­
mangeaisons , des petits érésipèles : il est bien surprenant 
qu’un insecte , qui a pris naissance à la surface de l’eau , 
soit si avide de sang. Il aime les peaux fines ; et les étran­
gers , à la campagne ' semblent obtenir de lui la préférence 
sur les hôtes de la maison.

Dans le bas Languedoc , on ne peut dormir que cou­
vert d’un filet qu’on nomme cousinière , sans quoi le len­
demain à son réveil, on n’est pas reconnoissable.

Il faut éviter de se gratter, pour ne pas agrandir le mal; 
on y applique de l’eàu fraîche ou salée , de la salive, et 
il cesse de lui-même ; on s’est apperçu que la fumée 
du tabac éloignoit les cousins , ainsi que la camomille. Il 
ne faut pas introduire de lumière dans les pièces où l’on 
couche , vers le soir, bien fermer les fenêtres , et brûler 
intérieurement quelques chiffons, ou du papier.

C o u t e l i e r s  ( dangers des ). Ce n’est point au tra­
vail de fabrique, que les couteliers courent quelques ris­
ques , mais à celui du repassage. Ils doivent souvent s’ar­
rêter dans cette dernière occupation ; pour reposer leurs
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yeuxqui se fatiguent beaucoup, ets ’affoiblissent ; c’est le 

plus grand danger qu’ils ayent à redouter.
C ’est pourquoi Us feront bien de les couvrir, en travail­

lant, avec une bande de taffetas verd ; ils auront encore 
l’attention de les humecter de tems en tems avec de eau 

fraîche , et quelques gouttes de vinaigre.
C o u T Util ÈR E s. ( Régime des) Y .  Sédentaires ( Ré­

gime des personnes ).
C o u v e r t u r e ^  lit). C ‘est un tissu de lame on 

de coton, destiné à maintenir le corps couche dans le 
degré de chaleur, le plus convenable ; on en employé 
plus ou moins, selon sa sensibilité , en observant que 
n’ètre point assez couvert, empêche le sommeil, et ar­
rête la transpiration ; que l’être trop , procure des trans­
pirations forcées, qui exténuent et troublent aussi le 
s o m m e i l .  Il faut faire attention à  ce que les couvertures 
soient bien foulées , qu’elles n’ayent point de mauvaise 
odeur, et qu’elles n’ayent pas servi à  des malades , ou 

qu’elles ayent été bien lavées.
C o u v r e u r s  ( Régime des ). Indépendamment 

des dangers auxquels le maniement des échelles et des 
cordes laisse en butte les couvreurs, il en est encore» 
d’autres qui résultent de l ’intempérie des saisons, sur­
tout , des excès de la chaleur, de l’humidité , et da 
l’usage du plomb. Delà des maladies inflammatoires, des 
coups de soleil, des hémorragies, des étourdissemens , 

des ardeurs d’urine , des rhumes de poitrine, des ophtal­
mies , des rhumatismes , des coliques de poitou , etc.

Il seroit possible que les couvreurs évitassent au moins 
une partie des accidens , dont ils sont menaces , en s ar­
rangeant pour travailler dans les grandes chaleurs , seu­

lement le soir et le matin ? en s e  buvant ni ea u ? ni
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acides , loi'squils ont une chaleur exces.sive , mais seu­
lement quelques gorgées de vin, un peu d’eau-de-vie 
ou de la bierre. La salade , les fruits rouges , les légumes 
sont préférables pour eux , au régime animal.

Lorsque la pluie , ou l’humidité régnent, ils doivent 
se couvrir de manière à n’en pas être pénétrés , ou ils se 
retireront avant d’en avoir reçu les mauvaises impres­
sions , ou après les avoir reçues , ils se sécheront avec 
un grand soin , auprès d’un bon feu.

C r A B E. ( Y . Cancre ).
C R A C H E ME NT .  On doit cracher l ’humeur épaisse , 

qui tapisse la gorge , et la gêne. On doit cracher et net­
toyer sa bouche en se levant ; mais on ne peut en dire au­
tant de la salive , toutes les fois qu’on se porte bien. Alors 
elle n’a ni saveur, ni odeur , et la nature l ’a destinée à 
aidei la digestion ; c ’est pourquoi, hors du repos, quand 
elle afflue dans la bouche , elle se trouve presque sans 
qu’on y  pense, portée à l ’estomac, pour y attendre les 
alimens. On peut juger par-là combien il est contraire à la 
digestion de crachotter sans, cesse, ainsi que le font 
certaines personnes qui en ont pris la mauvaise ha­
bitude.

C r a i n t e . C ’est un affeçtion inquiète de l’ame, qui 
redoute un mal à venir. Elle désigne souvent une personne 
foible , pusillanime, ou mélancolique. Elle trouble les fonc­
tions , resserre les fibres , intercepte la transpiration, etc. 
La crainte réalise quelquefois le mal qu’elle appréhende. 
Des gens sont devenus malades , en ne rêvant que ma­
ladies. Cette affection, ingénieusement tyrannique, cor­
rompt toutes les douceurs de la vie, et court au-devant 
des tristes songes , dont on est travaillé.

Ici les remèdes moraux l’emportent sur ceux qu’offre
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l’art de guérir. De bonnes réflexions sur l’incertitude des 
événements , sur l’impossibilité d ’en arrêter le cours , sur 
la folie de s’en affecter, quand on n’y peut rien , valent 
mieux que les toniques les plus énergiques, qui entrent 
c e p e n d a n t  dans le régime des personnes foibles et timides.

C R  A  M  P E . La c r a m p e  e s t  u n e  e s p è c e  d ’e n g o u r d i s s e ­

m e n t  d o u l o u r e u x  ,  q u i f o r c e  à  s e  c o n t r a c t e r  l e s  m e m b r e s  

qui e n  sont a t t e i n t s .  C ’e s t  p a r t i c u l i è r e m e n t  d a n s  l e s  ex­
t r é m i t é s  i n f é r i e u r e s  q u e  l a  c r a m p e  s e  m a n i f e s t e .  Une 
f a u s s e  p o s i t i o n  s u f f i t  p o u r  f a i r e  n a î t r e  l a  c r a m p e  a c c i ­

d e n t e l l e  ; o r d i n a i r e m e n t  e l l e  n e  d u r e  q u ’ u n  m o m e n t .  Lors­
q u ’ e l l e  p r e n d  d a n s  l e  l i t ,  i l  f a u t  a u s s i t ô t  s e  j e t t e r a  b a s  ,  

e t  b i e n  s e  g a r d e r  d e  f a i r e  d e s  m o u v e m e n s  t r o p  f o r t s  , q u i  

r e n o u v e l l e r o i e n t  ,  o u  a u g m e n t e r a i e n t  l a  c r a m p e .  Des 
l i n g e s  c h a u d s ,  d e s  f r i c t i o n s  , d e s  l i g a t u r e s ,  s o n t  encore 
d e s  r e m è d e s  a p p r o p r i é s .  Les p e r s o n n e s  q u i  y s o n t  s u j e t t e s  

n e  d o i v e n t  p a s  a l l e r  s e u l e s  s e  b a i g n e r  e n  g r a n d e  e a u .

Si, après avoir étendu la jambe fortement, et lavoir 
maintenue le plus long-tems possible, dans cette extension, 
on n’est pas soulagé , ainsi qu’après s’être jette en bas du 
lit, en pressant le sol le plus fortement possible avec Se 
talon, alors on frotte, avec la paume de la main, la région 
du mollet, ce qui suffit toujours pour faire disparoître 
le mal.

Les personnes sujettes à ces sortes de spasmes, feront 
très-bien de coucher avec des chaussettes de vigogne , 
ou de poil de lapin , et de tenir toujours leurs jambes 
étendues, lors de leur premier sommeil, tems où les 
crampes prennent le plus souvent.

C r a p u l e . C’est l’opprobre de la volupté ; cette der­
nière suppose du choix et de la modération dans les jonis- 
gances ; la crapule exclud l’une et l’autre. Aussi les gens
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crapuleux perdent petit à petit leurs forces physiques et' 
morales ; ils sont sujets à tous les maux, qui sont la suite 
de la débauche , surtout de celle du vin. Les engorge- 
mens, les hydropisies, les apoplexies , sont dévolues à 
leurs goûts malheureux ; ils périssent de bonne heure dans 
le mépris et la misère.

C r a s s e .  C’est un enduit excrémentiel et graisseux , 
qui recouvre la peau des animaux; elle vient du résidu 
de la transpiration, ainsi que des poussières, ou saletés 
qui s attachent à la peau. Pour s’en débarrasser, il faut se 
laver, se baigner, se frotter, et particulièrement les 
parties du corps, qui engendrent le plus facilement la 
crasse, parce qu’elles font le plus d’exercice. La crasse 
engendre les porreaux , les verrues, des gales dartreuses, 
et des insectes, qui s’attachent rarement aux personnes 
propres.

C r A v A T E. ( Y . Col ).
C r è m e . C ’est la partie la plus grasse , la plus hui­

leuse , et la plus délicate du lait, qui est concrescible et 
dissoluble par son amalgame , avec une partie caseuse, 
qui, par le repos se sépare de la sérosité, et sert à for­
mer du beurre. Rarement on prend la crème seule 
comme aliment, parce qu’elle pèse sur l’estomac; ce­
pendant quelquefois avec du sucre , elle donne un ali­
ment très-bon, très-agréable , et très-recherché. Le 
plus souvent on étend la crème dans divers liquides,ainsi 
que le lait. Ces liquides sont le café , le thé , etc., qui, 
piis de cette manière, ne conviennent pas également à 
tout le monde, surtout aux personnes bilieuses.

Celles chez qui les corps gras ne réussissent pas bien ? 
digèrent souvent avec facilité la crème au sucre , à la
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fleur d’orange, etc. On s’en prive quand on a éprouvé
qu’elle ne passe pas bien.

On se sert extérieurement de la crème, pour adoucir 
les dartres , les démangeaisons de la peau ; on l’applique 
aussi trés-lieureusement sur les boutons de petite véiole , 
q u i  s o n t  e n  suppuration,  et qu’on a ouverts.

L ’art du cuisinier a trouvé moyen de faire des crèmes 
de mille manières, plus agréables les unes que les . 
autres. En voici une qui convient parfaitement aux per­
sonnes convalescentes, et beaucoup aussi aux friands;
c ’est la crème de pain.

Faites cuire quatre onces de pain blanc émietté pen­
dant une heure, dans une pinte d’eau ; broyez exacte­
ment dans un mortier ; faites ensuite recuire ; ajoutez y 
une demie once de sucre, un gros d’eau de fleur d’orange,
ou de canelle.

On peut, suivant le goût et le besoin, y ajouter quel- 
qu’acide végétal..

Une autre crème fort bonne et fort simple, c ’est la 
crème au riz.

Prenez deux cuillerées de riz lavé, et trente amandes 
douces, écrasez-les avec de l ’eau de poulet ; faites une 
pâte que vous mêlez avec suffisante quantité d’eau, 
après y avoir ajouté du sucre et de la canelle.

C r e s s o n . C ’est une plante qui ci’oît au bord des 
ruisseaux et des fontaines, et qui a une très-grande vertu 
antiscorbutique ; mais on peut en manger avec avantage, 
sans avoir le scorbut, quand on en a le goût. II a de 
l ’efficacité contre les dispositions à engorgement, il est 
favorable aux poitrines délicates, aux estomacs foibles. 
S’il ag&soit avec un peu d’activité, on prendroit en 
même-tems du lait ; alors il réussit bien mieux.
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On peut faire cuire le cresson , comme les légumes , 

ou en faire prendre le suc. La médecine pratique en lire 
de grands avantages.

C r é t i n s . Espèce d’hommes singuliers. Ils sont 
sourds et muets , presque ladres, tout-à-fait imbécilles , 
et portant des goitres , qui descendent quelquefois jus­
qu’à la ceinture. Il y en a en France , près de Barèges, 
et dans le Valais; on a beaucoup d’égards pour eux,  
parce qu’ils ne sauraient faire le mal, n’ayant ni vices, 
ni vertus ; parce qu’ils ne peuvent nuire, n’ayant ni 
force, ni courage. Ramond croit qu'ils descendent de la 
race infortunée et très-ancienne des cagots; ne seroit- 
il pas possible de s’intéresser un peu plus à eux, et d’en 
faire des hommes ?

C R £ T E L L E. C ’est une plante de la famille des gra- 
nîinés, qui offre une grande ressource aux Indiens , quand 
le riz leur manque.

C r i s . Des cris forcés , ou long-tems continus , peu­
vent causer des enrouemens , des crachemens de sang, 
des extinctions de voix. On doit empêcher les enfans 
de prendre l’habitude de crier. J’en ai vu qui devenoiont 
rouges , violets , et qui ont pensé être suffoqués par des 
cris excessifs. D ’ailleurs les-cris effrayent toujours ceux 
qui les entendent, en faisant craindre pour ceux qui les 
font; ainsi il ne faut pas s’en faire un jeu.

Il faut éviter de crier,, pour exciter le réveil, surtout 
des enfans, et éloigner d’eux les vcix glapissantes. Les 
organes se ressentent des faux tons habituels ; et cela in­
flue par la suite sur la justesse de la voix.

C r o q u e t . C’est une espèce de pain d’épice , fort 
mince et fort sec, dont le peuple, et surtout les enfans , 
©ni coutume de se régaler. Cet aliment n’est pas malsain j



il peut surtout relâcher le ventre comme le pain d’épicf- 
(Y . ce mot ).

C r o û t e  ( des nouveaux nés ). Cette croûte, sèche, 
épaisse , calleuse, n ’est point une maladie ; mais elle 
nécessite de tenir la tête des enfans très-propre , quel­
quefois de la laver avec des lotions adoucissantes de gui­
mauve , et de fleur de sureau, de frotter légèrement les 
croûtes, avec une petite brosse; elles se dessécheront 
d’elles-mêmes, sans avoir besoin d’aucun remède.

A  l’égard des croûtes de lait, qui leur viennent sur les 
joues , elles sont plus incommodes que dangereuses. Il 
faudra les laver avec de la crème fraîche , et ordonner 
un régime adoucissant et dépuratif, avec la nourriture 
de l ’enfant. Enfin, on se gardera, par dessus tout, d’y ap­
pliquer aucune substance répercussive. Souvent on vient 
à bout d’en débarrasser les enfans , en diminuant leurs 
glaires, et surtout en donnant plus d’énergie à leurs or­
ganes digestifs.

C r u  D -O n  nomme crue toute substance végétale , ou 
animale , qui n’a pas acquise par la chaleur du feu , ou du 
soleil, une sorte de maturité ou de cuisson convenable 
pour fournir un bon aliment.

Il y  a des nations, qui mangent crues, ou presque 
crues, les chairs des quadrupèdes, des volatiles, des pois­
sons , et surtout des coquillages, et qui ne s’en portent pas 
moins bien.

Ainsi on a donné le nom de crudité à cet état particulier 
de certaines substances végétales et animales, qui les 
rend peu propres à la nourriture , aux fruits non mûrs , 
aux viandes qui ne sont pas cuites : souvent il suffit d© 
faire cuire ces corps pour les rendre plus solubles , plus 
tendres 7 plus doux, plus faciles à être convertis en chyle j

C R O Sj'7
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quelquefois on y ajoute des sels, des substances sucrees, 
des aromates , etc. ( Y . Assaisonnement, Préparation des 
Alimens ).

C r u s t a c é s »  Ces sortes dVininiaux sont de natme a 
se corrompre très-facilement, lorsqu’il fait un peu chaud. 
Les homars , les écrevisses , les salicoques , ou chevrettes, 
les huitres, les coquillages, sont de ce nombre. La police 
doit surveiller, pour que les marchands ne vendent pas 
au public ces denrées , lorsqu’elles sont suspectes.

CUI SI NE.  N o u s  ne parlons pas ici de l’art de la 
cuisine , ou de l’assaisonnement des alimens. ( Y . 
Assaisonnement ). Nous n’examinerons que ce qui est re­
latif au local.

Et nous disons qu’en général, il est très-important d’en­
tretenir dans les cuisines , une grande propreté, de ne 
laisser aucune sauce dans les vaisseaux de cuivre, et 
même d’argent, parce qu’immanquablement le verd de
gris s’y mettroit.

Il faut, autant qu’on le peu t, que les cuisines soient
séparées des lieux qu’on habite le plus, surtout de ceux 
où l’on mange, pour qu’il n’y pénètre point d’odeur ; elles 
d o i v e n t  ê t r e  spacieuses, bien aéréesavoi r des fenêtres 
fort grandes, afin que le- courant d’air ait bientôt dis­
sipé les vapeurs de tout genre, qui se dégagent. Il 
e s t  bon qu’elles soient pavées avec de larges dalles, et
lavées tous les jours.

Il faut surtout éviter d’y employer du charbon mal 
fait, ou qui ne soit pas bien consumé. Les cheminées en 
doivent être fort larges, et disposées de manière que la 
fumée ait un libre cours ; car rien n’incommode plus hor­
riblement les cuisiniers ou cuisinières ; il y en a beaucoup 
qui ont des maux d’yeux et de tête, très-permanens.
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et très-fâcheux, par cette seule raison. Aussitôt que la 
fumée se manifeste , ils doivent ouvrir, et les portes, et 
les fenêtres, sortir, et prendre l’air, pour éviter les 
suites de leur séjour , dans un bain d’asphixie.
- C UI S I NI E R .  Un bon cuisinier doit connoître exac­
tement toutes les substances qu’il employe, pour les sa­
voir corriger, ou améliorer, suivant les circonstances. II 
faut qu’il ait le goût fin, le palais délicat , pour ménager 
d’une main prudente et légère, les assaisonnemens. Ce 
qu’il y a de plus difficile , n’est pas de faire bien la cui­
sine , avec tout ce que le luxe peut procurer de commo­
dité ; mais le chef-d’œuvre de l’art, c ’est de fane quel­
que chose de b on , avec peu de moyens. Il en résulte 
que les alimens, et surtout les sauces, sont bien moins 
composées, et qu’elles sont bien plus conformes aux règles 
de la santé.

La Complication des substances , en fait de cuisine , ne 
vaut pas mieux que la multiplication des drogues en 
pharmacie ; il y a seulement cette différence, que le 
cuisinier empoisonne très-agréablement, tandis que la 
pharmacien vous tue très-maussademer.t.

Les cuisiniers , comme nous l’avons déjà observé , doi­
vent être extrêmement en garde contre les vapeurs du 
charbon. Ils auront soin en conséquence de tenir tou­
jours leurs fenêtres ouvertes, et de se placer de manière 
à n’être pas exposés au courant d’air, qui doit enlever 
les vapeurs de toute espèce , qui résultent de leur tra­
vail; ils feront bien de laver souvent les dalles deleui? 
cuisine , de sortir de tems en lems, pour respirer un 
air plus frais, d’employer beaucoup les acides dans 
leurs alimens , et de se maintenir dans la plus 'grande 
propreté;
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C U I V R E .  N ous ne parlons ici du cuivre que pou?’ 

ajouter quelque chose au danger, dont nous avons déjà 
fait mention à l’article Batterie de cuisine. Ce métal est si 
dangereux, qu’on ne sauroit prendre trop de précautions 
pour éluder les maux qu’il peut causer. C’est particuliè­
rement le verdet qui est à redouter ; car il ne manque 
pas de se produire chaque fois qu’on laisse dans un vais­
seau de cuivre , une substance dans laquelle il entre 
quelques acides , ou du sel. S’il n’empoisonne pas plus 
souvent, c ’est qu’ils n’est pas pris en assez forte dose, 
pour détruire sensiblement l’organisation de l’estomac. 
Mais ce qu’il ne produit pas en gros, on n’y perd rien 
en détail, et l ’on pourroit peut-être avec raison , attribuer 
à l ’usage des vaisseaux de cuivre , une foule d ’incommo­
dités , qui , à la longue , affoiblissent beaucoup de per­
sonnes. C ’est pourquoi nous avons tant recommandé l’u­
sage des ustensiles de terre vernissée.

C ’est surtout dans les hôpitaux, dans les hospices , où 
l’on est très-peu soigneux à nettoyer, que les dangers sont 
plus rapprochés. On y voit souvent des robinets et des 
fontaines de cuivr-J , aux tonneaux de vinaigre et de vin, 
absolument recouverts de verd de gris ; ce qui doit faire 
frémir pour l’existence de ceux qui s’en servent habi­
tuellement.

On a conseillé pour ce genre d’empoisonnement, les 
huileux eif grande quantité, le lait froid, les décoctions, 
et les Uvemens mucilagineux. Navier avoit recommandé 
les sulfures de chaux et de potasse; mais le Cn. Fourcroy 
donne la préférence aux eaux chargées de gaz hydrogène 
sulfuré, soit1 par la nature , soit par l’art. Ce moyen est 
fondé sur les expériences modernes ; d’ailleurs il est bien
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moins actif que l’autre, dout les avantages n’ont, pas été 
assez démontrés.

Les ouvriers qui travaillent le cuivre, les fondeurs, 
les chaudronniers, les graveurs,les tourneurs, les peintres 
en éprouvent quelquefois des tremble mens, des convul­
sions, des coliques , qui n’ont aucun rapport avec celles 
qui sont dues au plomb ., puisqu’elles sont accompa gnées 
diirritatiôn, d’inflammation, de diarrhées, et même de dvs- 
senteries très-fortes. Après l’usage des relâchans , des 
huileux , des emolliens, des adoucissans, on employé avec 
succès les eaux sulfureuses coupées avec du lait, les 
extraits stomachiques mêlés d’huile volatile d’anis , ainsi 
que les sudorifiques.

Il est bon qu’on.sache que le cuivre blanc , avec lequel 
on fait les épingles, les agraffes , les boucles , les clin- 
quans blancs, les cordes blanches d’instrumens, est 
composé de , cuivre rouge, de zinc et d’arsenic. Consé- 
quemment on doit être en garde sur les cuillers et four­
chettes blanches qui imitent ce métal, ou l'argent! Il faut, 
avant de s’en servir, les examiner avec l'acide muria- 
tique ; si l’on trouve une poudre noire au fond de . la 
liqueur, c ’est une preuve qu’il y a de l’arsenic dans 
l'alliage.O

C u L i N A  i  r  e  ( art ). C ’est l’art de la cuisine , ou ..de 
l’apprêt des alimens.

C u L O T T  E S. On les nommoit autrefois haut cle chaus­
ses. C ’est un des ajustemens qui ont été le plus mal ima­
ginés, en ce que les ceinture.s et les jarretières, qui se 
serrent avec des boucles au-dessous du gencu, et à la 
ceinture, forment des poiuts de compression, q= ;; gênent 
et la circulation, et les différens muscles qui meuvent la 
jambe. Les peuples de l ’Orient ne se sont pas imposés ces

J ’orne L x  '
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entravés : mais nos jeunes gens, soi disant du bon ton 
ont pensé que rien ne seroit plus beau, que de renchérir , 
en exposant aux yeux les formes naturelles, et en simu­
lant le nud. Cette indécence offre presque toujours chez 
eux des formes bien différentes de celles de l’Apollon du 
belvédère , et qui répugnent à la vue. Ils ont la sottise de 
s’engainer les cuisses dans des étuis si serrés , que tous 
leurs mouvemenssont paralysés, et qu'ils sont obligés de 
s’asseoir tout d’une pièce , de peur, de faire partir leurs 
tulottes en éclat. Ce costume est nuisible, désagréable, 
indécent, et peu convenable à la dignité d ’un être 
raisonnable.

C u l t i v a t e u r . (‘Y . Agriculteur ).
C U L  T U  R E de l’esprit. L ’imagination et l'esprit, sônt 

irès-suscéptibles de culture : les moyens les plus sûrs 
pour y parvenir , sont, l’observation attentive de tout ce 
qui peut donnera réfléchir, la lecture des bons ouvrages 
la fréquentation des gens instruits, les conférences avec 
eux , et surtout la méthode analytique d’écrire journelle­
ment tout ce qui a frappe dans ce qu’on a vu , lu, ou 
entendu. Ceux qui suivront ce plan bien simple , acquer­
ront plus vite, un jugement proportionnel à l ’étendue de 
leur mémoire, et de leurs autres facultés.

C u R E - D  E  N  T. C’est un petit instr ument très-utile, qui 
doit toujours être fait de plume , d’écaille, ou d’ivoire , et 
qui sert à nettoyer les dents après le repas, à enlever les 
particules alimentaires qui y sont restées, et les ma­
tins, à se débarrasser du tartre mou qui les encroûte. 
Rien n’est plus contraire aux dents , que l’usage des épin­
gles, ou des cure-dents de métal.

C ü R E - L A N G U E .  Je crois convenable de donner 
ce nom à un petit instrument d’écaiüe, de bois, ou de



toute autre substance solide , mince et courbée à ses 
extrémités , dont on se sert pour gratter la langue et 
enlever de sa base , les parties épaisses , grossières , 
blanchâtres ou jaunâtres , qui s’y sont accumulées pen­
dant la nuit. On doit chaque matin, quand on a la 
langue chargée , faire usage de cet instrument, en se 
rinçant la bouche ; c ’est un moyen d’empécher le tartre 
qui s’attache aux dents, d’avoir l’haleine plus douce", 
et de concourir à la salubrité.

CuRE7OR. El LLE. La  nature a voulu que les oreilles 
fussent lubrifiées et garanties des insectes , au moyen 
d’une humeur jaune concrète qui s’y  sépare ; mais si 
on ne nel loyoit de tems en ten* le canal auditif externe , 
qu’elles tapissent, bientôt les oreilles seroient obstruées , 
et les sons n’y parviendraient plus que très-difficilement. 
Il n’en faut pas davantage pour sentir la nécessité du cure- 
oreille. Il faut s’en servir avec adresse , et craindre de 
toucher le tambour, ou la membrane déliée du tym­
pan , qui n’est pas éloignée. J’ai connu en Pologne , 
un homme qui n’entendoit plus de l ’oreille droite ? 
pour s’être mal-adroitement servi de cet instrument.

CÜREURS cîe puits. ( V . Puits ).
C y n i q u e s , (philosophes) On se trompe souvent 

èn donnant à ce nom une acception défavorable ; car 
il n’est point de secte philosophique , qui ait eu une 
physionomie plus décidée et plus morale que celle-là. 
Les faux cyniques furent des fripons , des brigands 
travestis en philosophes. Mais les cyniques anciens tels 
qu’Àritristhène et Diogène, étoient de fort honnêtes gens, 
qui ne méritèrent qu’un reproche assez rare, celui d’a» 
yoir été enthousiastes de la vertu.
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D.

D a  I M. Le daim est un quadrupède fort timide, qui 
ressemble au cerf, dont la chair est nouri'issante , et pro­
duit un bon suc ; elle a un petit goût de gibier, et passe 
pour n’être pas aussi délicate que celle du chevreuil; 
cependant les filets de cet animal mariné dans le vinaigre^ 
sont très-recherchés des amateurs , et conviennent à 
toutes les personnes qui se portent bien.

D ANSE-  La danse est un exercice , en mème-tems 
agréable et utile, lorsqu’on n’en fait pas excès, mais très- 
dangereux pour les personnes du sexe , qui en prennent 
le goût, et qui dansent beaucoup de suite , sans prendre 
le tems de s© rafraîchir et de se remettre dans leur as­
siette-J’ai vu périr plusieurs jeunes personnes, qui se 
sont livrées à la danse sans aucune réserve

Il faut, quand on vient de danser, ne pas s’exposer 
à un air frais, ne pas boire froid , ni des liqueurs acides , 
mais seulement du vin et de l’eau ; attendre, pour se re­
tirer chez soi, que la chaleur soit tempérée, et qu’on n’ait 
plus rien' à craindre pour la suppressionsde la transpira­
tion. ( V . ce mot),

D  A RT  RE- Je ne parlerai ici que des dartres fari-i 
neuses, légères, qui sont sèches, ne laissent sur la peau 
que des petites écailles fort minces, et ne sont véritable­
ment qu’une incommodité passagère, pour recommander 
de ne les jamais laver avec des substances répercussives, 
pu qui les fassent passer sur-le-champ , ce qui séroit dan­
gereux , mais seulement avec des décoctions muciïagi- 
neuses, et de l’eau de sureau.

Les, baioa et un régime rafraîchissant, le§ joignent;
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chez les adultes ; chez les jeunes gens , elles se dis­
sipent d’elles-mèmes sans aucun remède.

D a t t e . Les dattes sont les fruits du dattier, éspèee 
de palmier très-intéressant pour l’utilité de ses fruits ; ils 
offrent une baie ovale, cylindrique, dont la pulpe est 
douce , et bonne à manger. On en fait beaucoup d’usage 
en Espagne, dans le Levant, et dans les Indes Orien­
tales. Cette nourriture est saine, et un peu resserrante.

D a u b e . C’est une manière d’accommoder la viande, 
qui lui donne un goût fort relevé, et la rend très-facile 
à digérer. Ordinairement on la mange fr oide. Lorsque les 
daubes sont fort aromatisées et épicées , elles portent dans 
les humeurs une acrimonie , qui nuit, surtout aux tempé­
ra mens bilieux et mélancoliques.

D é b a u c h é . On donne le nom de débauche aux 
excès, et à l’abus des plaisirs permis ou illicites. La dé­
bauche ne sait point calculer ses forces, et bientôt elle 
entraîne tous les vices à sa suite, lorsqu’elle veut se sa­
tisfaire.

D ’où il résulte , qu’aujourd’hui elle dissipe le bien, que 
demain elle perd l’honneur et la santé, éloigne les amis, 
et boit la honte à longs traits. Que dire de la jeunesse 
actuelle, qui, dans les grandes villes, se croit du bon ton, 
lorsqu’elle affiche la débauche et le libertinage? on peut 
assurer que tout jeune homme débauché fera une mau­
vaise fin, et sera la honte de l’humanité.

D é b i l i t é .  C’est une foiblesse générale du corps j 
qui s’oppose à l ’exercice facile et constant des fonctions 
corporelles et spirituelles ; c ’est souvent , lorsqu’elle ar­
rive subitement, l ’annonce d’une maladie, et l’on doit y  
faire attention, pour ne pas s’épuiser en efforts, qui pour­
voient devenir très-nuisibles , si l ’on lie s’arrête pas, à
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tems , et qu’on continue , sans aucun régime, ses exer­
cices ordinaires.

D e b o u t . ( Droit ). C’est la situation naturelle de 
l’homme celle qui le distingue éminemment des autres ani­
maux. Cette position est sujette à des inconvéniens , lors­
qu’on la garde long-tems, sans faire de mouveraens ; comm e 
cela arrive à beaucoup d’artisans , de marchands , de sol­
dats, qu’on voit se plaindre de varices, d’enflures, d’hé- 
mori'oïdes , de douleurs à la nuque du co l, aux reins, aux 
mollets , aux jointures, aux pieds , de foiblesses d’esto­
mac , de lassitudes, et de défaillances.

Les femmes qui sont forcées de rester long-tems dans 
cette attitude, sont exposées aux maux de matrice, aux 
évacuations rouges et blanches immodérées , aux fausses 
couches, aux descentes de vagin et de matrice.

On sent d ’avance que le remède à une partie de ces 
maux, est très aisé. Il suffit de s’asseoir, lorsqu’on en sent 
le besoin. A  l’égard des ouvriers, que leur état force à 
être debout, il ne faut pas qu’ils y restent assez pour s’in­
commoder ; mais il est nécessaire qu’ils en prennent l’ha­
bitude de bonne heure , et petit à petit, qu’ils tâchent 
de s’appuyer contre quelque chose qui les soutienne un 
peu; et quand ils s’asseoient, qu’ils tiennent leurs jambes 
liorisontalement, sur une chaise voisine, enfin qu’ils 
changent souvent de position.

D  É B OUTONNE.  Se déboutonner, pour se rafraîchir 
lorsqu’on a bien chaud, et qu’on est exposé à un air frais , 
c ’est affronter les pleurésies, les péripneumonies. Dans 
les tems froids, il est imprudent de tenir ouverts les 
boutons qui correspondent à la poitrine , parce que ces 
organes et l’estomac, en ont été plus d’une fois grave­
ment affectés.



DÉCENCE-  La décence est la conformité des ac­
tions extérieures avec les loix , les coutumes , les usages, 
et l e s  mœurs. Ceux qui y  manquent, se manquent'essen­
tiellement à eux-mêmes , et encourrent le juste mépris 
de la société.

D é c l a m a t i o n . TIne déclamation, trop long- 
tems soutenue , fatigue excessivement l’organe de la res­
piration ; on ne peut trop recommander aux personnes 
délicates, et à celles qui ont la poitrinefoible , de ne se' 
livrer à aucun genre de déclamation, qui puisse intéresser 
cet organe. Les avocats, les acteurs , doivent bien combi­
ner leurs forces, relativement à cet objet. Il faut savoir 
s’arrêter avant d'être en proie aux maux qui sont la suite 
de trop longues déclamations.

D é c o c t i o n . La décoction a lieu , quand on fait 
bouillir dans l’eau des matières animales et végétales ; elle 
a besoin d ’être plus ou moins continuée, suivant la na­
ture des corps qu’on fait bouillir. C’est la chimie et l’ha­
bitude , qui déterminent ces différens degrés.

DÉ C OU V RI R- L e  mot découvrir, ici signifie qu’il 
est dangereux de laisser découverte le jour ou la n u it, 
quelque partie du corps , qui est ordinairement cou­
verte ; car la suppression de la transpiration en est la 
suite , et delà , les rhumatismes, les rhumes et les maux 
de gorge , dont souvent on ignore la cause.

D É c r É p I TUDE.  C ’est le dernier degré de la vieil» 

lesse. ( Y .  Vieillesse ).
D É d a i n . C ’est un sentiment qui déprécie tout 

ce qu’on croit être au-dessous de so i, et qu’on pardonne 
d'autant plus difficilement, qu’il humilie toujours les au­

tres ; la fierté de l’ame est louable, celle des airs et des 

manières choque et déplait généralement.
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D É F  A U  T . (V ice. Imperfection.) Ces trois mots dé­

signent, en général , des qualités repréhensibles, avec 
cette différence que le vice désigne la bassesse du cœur 
lé défaut, une mauvaise qualité de l’esprit ou du corps, 
et que l’imperfection est le diminutif du défaut. La né­
gligence dans le maintien , par exemple , est une im­
perfection , la difformité et la timidité sont des défauts, 
la cruauté et la lâcheté sont des vices.

D é f i  Aw c e . La défiance est la crainte d’être 
trompé par ceux qu’on ne connoit pas ; 'elle diffère de 
la méfiance, qui est un soupçon injurieux. La défiance 
souvent est prudence , 1 autre- est due à un caractère 
craintif et .soupçonneux. On a droit de se défier des 
hommes, quand i! y va de leurs intérêts ; 011 peut les 
supposer tous honnêtes gens, et se conduire avec eux 
comme s’ils ne l’étoient pas.

D É  GEL.  Dans la gelée , l’atmosphère est froide; 
sèche , pure , ou saine ; dans le dégel, elle devient pe­
sante , humide, impure et mal saine.

II est donc prudent lorsque le dégel arrive , surtout 
pour les personnes délicates, de ne pas s’exposer long- 
tems à l’air humide de l’extérieur, d’être toujours bien 
couveites, de tenir les appartemens bien chauds 5 ces 
précautions sont encore bien plus nécessaires , dans cette 
nouvelle temperature , que lorsqu’il fait bien froid. Car
1 humidité est toujours infiniment à craindre à cause du 
refoulement de la transpiration , qui en est la suite, e£ 
qui entraîne mille accidens fâcheux. ( V . Humidité, 
Transpiration ).

D é g l u t i t i o n . La déglutition est une opération 
naturelle, par le moyen de laquelle les alimens imbibés



de salive sont avalés , et portés de la bouche dans l’œ­
sophage , et de l’œsophage dans l’estomac.

C’est souvent lorsqu’on précipite l’acte de la dégluti­
tion , qu’on avale , comme on dit, de travers, qu’on 
fait du vin, dit de nazareth , et qu’on s’expose à des toux 
quelquefois effrayantes , et d’autant plus longues que les 
alimens solides ou fluides qui ont passé dans le canal de 
l ’air , au lieu d’enfiler celui des alimens , doivent en être 
entièrement chassés , avant que le calme puisse se ré­
tablir ; et comme la toux seule peut y parvenir, il faut 
laisser tousser.

D É g o e t . Le dégoût estime répugnance involon­
taire pour certains alimens , ou la suite du défaut d’ap­
pétit. Il est des cas où l’on ne peut le regarder comme 
une maladie ; c ’est même quelquefois un moyen dont 
la nature se sert pour entretenir la santé. Les femmes 
grosses , par exemple, étant très-pléthoriques, la nature 
souvent leur refuse l’appétit, pour que cette pléthore 
n’augmente pas. Dans ce cas , il ne faut pas de remèdes. 
Mais si les femmes se sentoient du dégoût pour toute 
espèce de nourriture , alors on exciterait l ’appétit avec 
des amers : un peu de rhubarbe suffit le plus souvent 
pour le rappeller.

Le dégoût, qui vient d’une répugnance involontaire, 
ne doit pas être contraint chez les personnes raisonna­
bles ; mais il faut essayer doucement d’y remédier chez 
les enfans , et souvent 011 y parvient en s’y prenant avec 
adresse. D ’ailleurs ce qui est dégoût dans un tems , de­
vient goût daps un autre, sans qu’on puisse trop en 
rendre raison.

Il y a des instans, dans la vie , 011 le dégoût paroit 
un avertissement ’ de la nature pour changer d’alimens.

D E G 329
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A -t-on  de la répugnance pour les substances animales ? 
souvent c’est qu’il est utile de se mettre au régime des 
végétaux. Quelquefois les alimens qu’on ne digère pas 
bien , finissent aussi par répugner ; c’est encore un avis 
pour les changer, et quelquefois pour débarrasser l’es­
tomac des mauvais levains qui y séjournent, et qui s’op­
posent aux bonnes digestions.

Lorsque le dégoût vient seulement de ce qu’un es­
tomac est trop froid , il faut le ranimer par des cordiaux • 
rien alors n ’est plus utile que de prendre à déjeûner du 
bon vin d’Alicante ou de R ota, de choisir les alimens 
substantiels., pour lesquels il reste moins de dégoûts , et 
d’employer les amers.

Si le dégoût étoit la suite du mauvais état de l’esto­
mac , que la langue fut chargée, la bouche mauvaise, 
alors il faudrait recourir aux évacuans.

D É  GRAIS SER. Ce mot s’entend de plusieurs ma­
nières. On dégraisse un potage , en lui ôtant la graisse 
qui surnage, parce qu’elle convient à peu d’estomacs, 
et qu’elle expose à des rapports. La viande trop grasse 
a besoin même d’être dégraissée , pour certaines per­
sonnes. II y en a qui doivent se l’interdire tout-à-fait, 
lorsqu’elles ont des rapports aigres , et nidoreux, après 
avoir mangé des substances grasses.

Il est souvent arrivé que des femmes pourvues d’em­
bonpoint , ont imprudemment cherché à s’en priver. 
Elles n’ont pas senti que l’exercice seul pouvoit leur pro­
curer ce changement, et se sont mis à l’usage des acides, 
surtout du vinaigre ; elles ont ainsi désorganisé leur es­
tomac , et perdu leur santé , quand elles n’ont pas perdu 
la vie. J’ai connu deux jeunes femmes très-fraîches , et 
qui n’avoient pas plus d'embonpoint qu’il ne falloit, qui,



pour avoir de minces tailles, se sont fait périr en buvant 
du vinaigre par gobelets.

La graisse avec laquelle on se porte bien , doit donc 
être fconservée, chez les femmes surtout, chez qui elle 
maintient longtems une fraîcheur que n’ont pas à beau­
coup près celles du même âge , qui ont soi-disant ues y
tailles élégantes.

D  É G U I S E M EN T. ( Dissimulation ). Le déguisement 
consiste à se montrer le contraire de ce que l’on e s t , 
la dissimulation à ne pas se laisser deviner. Il faut de 
l’art et de l’habileté pour dissimuler , du travail et de la 
rusé pour déguiser. On déguise quelquefois par politique , 
on dissimule par fourberie.

DÉ J E U NE R .  Le repas du déjeûner donne un peu 
de lest à l’estomac , qui est vuide depuis long-tems , et 
le dispose à recevoir un repas beaucoup plus solide ; 
partout on déjeime , partout on en sent le besoin. C’est 
avec du pain, du thé,  du café, ou du chocolat, avec 
du vin eu des fruits , que nous déjeunons. Chacun suit 
son goût, et les habitudes de son pays ; dès qu’il s’en 
trouve bien , il n’y  a rien à dire. Nous ne croyons pas 
qu’il scit sain , ( comme font certaines personnes ) de 
manger tous les jours à déjeûner, des substances ani­
males , des cochonailles , des pâtés , comme le feroient 
à dîner les plus robustes estomacs. Ces déjeûners pou- 
roient bien compter pour des dîners anticipés. Le café, 
pris habituellement, convient très-peu à déjeûner aux per­
sonnes d’un tempérament v if, ardent et qui sont maigres.

On fera bien de faire déjeûner les femmes grosses dans 
leur l it , surtout celles qui sont sujettes à vomir ; car , 
le plus ordinairement, elles le font après être levées, 
quand leur estomac est vuide.
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D É L A T E U R .  Personnage odieux, qui abuse d^ 

pouvoir de faire obscurément le mal ; il doit être dis­
tingué du dénonciateur , qui, pour le bien général, fait 
connoître ouvertement les vices du gouvernement, ou 
des particfiliers.

D  É L I C A T E S  s e . On peut être délicat, et se bien 
porter. Ici la manière de régler le régime concourt 
infiniment à fna'intenir la santé. Il est hors de doute 
que tout ce qiii convient aux constitutions mâles et 
athlétiques, ne peut convenir aux personnes qui pa­
raissent n’avoir de santé que ce qui est strictement 
nécessaire pour n’être pas malades. Il en' résulte qu’elles 
auront plus à redouter toutes les influences atmos­
phériques , qu’elles devront combiner davantage la 
quantité et la qualité de leurs alimens. Comme on trou­
vera , à chaque article qui concerne les nourritures, ce 
qui peut leur être convenable , nous ne donnons ici que 
des idées générales sur leur régime , pour éviter des re­
dites, auxquelles on seroit trop souvent exposé'dans ce 
genre de travail.

Les personnes délicates auront l ’attention de se pro­
curer un sommeil plus prolongé que les personnes fortes» 
Leur exercice , soit à p ied , soit h ch e v a l, sera modéré ; 
mais elles se garderont bien d ’une inaction complette. Si 
l ’on est retenu par le mauvais te m s, ou par les travaux 
forcés du cabinet, on se fera frotter ou brosser avec 

des flanelles on des brosses anglaises. On prendra des. 
bains plus froids que chauds ; quand on aura été plusieurs 
Jours sans aller à la garde-robe, on aura recours aux îaj 
Vemens.

Comme les personnes délicates sont fort souvent sen­
sibles , au moral comme au physique 3 il n ’est pas incon-.
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Yenable de leur recommander cette tranquillité de l ’ame, 
si propice au maintien de la salubrité du corps* La gaîté > 
la dissipation , l’enjouement des bonnes sociétés , leur 
seront d’un grand secours ; le jeu de billard favorise beau­
coup les moyens que nous venons d’indiquer , surtout 
quand on est obligé de mener une vie très-sédentaire.

On peut, sans être fort, jouir d ’une bonne santé, 
et souvent plus longtems que les gens vigoureux, qui 
ne doutant de rien , abusent souvent de leur énergia 
naturelle , et payent chèrement leyr témérité.

D É L I T .  C ’est une faute commise au préjudice de 
quelqu’un et de la loi.

D é m a n g e a i s o n . Les démangeaisons , qu’on 
nomme, en terme de médecine, prurit, donnent à la peau 
un état qui se rapproche de celui d’une dartre légère. Quel­
quefois il se forme des pustules moins nombreuses que 
dans la dartre, mais susceptibles également de donner, 
une sérosité farineuse, quand on gratte.

Les personnes maigres , bilieuses , mélancoliques , eC 
les vieillax’ds;, sont les plus sujets aux démangeaisons.

Quelquefois elles sont très-instantanées , d’autres fois 
elles sont rébelles, et alors elles exigent le même régime 
que les dartres. Les frictions sèches avec une brossé 
douce , ou du linge fin , un régime adoucissant, des 
fomentations d’eau de guimauve , et les bains ne man­
quent guères de les faire cesser. Quand elles sont- re­
belles, la pommade oxigénée peut être utile.

D E MI -B;A i N. On donne ce nom à des bains quine vont 
que jusqu’à 1’ombiiic , qui sont faits pour adoucir et ra­
mollir toutes les parties inférieures , et qui appartiennent 
au bassin. Leur usage a des rapports plus directs avec 
la médecine guérissante, qu’avec la conservatrice.
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D e n t -  Les dents sont des petits os recouverts d’un 

émail blanc , mais qui sont enchâssés dans des alvéoles ; 
chaque mâchoire en acquiert 16 , dont 4 incisives , 2
canines, et 10 molaires.

U n des premiers soins physiques des parens, un de 
ceux dont- on s'occupe le moins, c est tt examinei la 
bouche des enfans , et de la tenir propre. On ne doit 
pas oublier que les organes importans et solides , qui y 
sont contenus , non-seulement contribuent beaucoup a 
la digestion, mais ertcore favorisent la parole , donnent 
à la voix son expression, et concourent à la beauté.

On doit toujours avoir soin qu’il ne reste pas d’alimens 
entre les dents ; il faut donc les en garantir avec des 
cure-dents de plumes , enlever de teins en tems le tartre 
qui a pu s’amasser , ne jamais employer habituellement, 
comme cure-dent, aucune espèce de substance métal­
lique. A  l’àge de 4 à 5 ans , on donne aux enfans des 
petits étuits garnis , et on les dispose , en les amusant, à 
cet entretien indispensable.

Il faut toujours, sans tarder , arracher les dents de 
lait gâtées , pour sauver les voisines. On observe que 
quelquefois , quand les dents des enfans se gâtent, elles
annoncent le rachitisme.

On sent combien les secondes dents doivent être mé­
nagées , puisqu’elles ont une destination qui doit s étendre 
au°reste de la vie. Il faut donc les faire visiter tous les 
trois mois, et les tenir journellement bien propres. On 
s’abstiendra de toute essence , poudre , opiat des char­
latans , ainsi que des acides ; l ’eau pure , aiguisee de 
quelques gouttes d’eau-de-vie , est ce qui convient le 
mieux pour laver la bouche tous les matins ; on doit 
frotter les dents avec des éponges très-fines , ou la ra-
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'cine de guimauve ; les dents trop serrées, et qui che­
vauchent, doivent être limées. Lorsqu’on n’a pas faie 
attention aux dents depuis quelque tems, il faut les faira 
visiter par le dentiste , pour qu’il enlève tout le tartra 
qui s’y est déposé. On a observé que ceux qui boivent 
le plus d’eau, sont ceux qui ont les dents les plus blanches.

Il est essentiel de mâcher , tantôt avec les dents d ’un 
cô té , tantôt avec celles de l’autre , pour éviter qu’elles 
ne jaunissent d’un côté , ou ne se couvrent d’un 
tartre nuisible.

Il ne faut pas faire des essais ridicules pour prouver la 
force de ses dents , en soulevant des poids considérables , 
en cassant des corps durs. On en a vu souvent de bri­
sées , d’ébranlées , de fendues , à la suite de ces jactances 
dangereuses.

Les alimens sucrés, les confitures, le sucre m ôm e, 
sont ennemis des dents , et en attaquent l ’émail. Lors : 
qu’on en a mangé, il est prudent de se rincer la bouche 
avec de l’eau tiède, pour mieux dissoudre ce qui reste 
attaché aux dents.

Lorsque, par quelque cause que ce soit , la nature 
laisse gâter ou perdre des dents, l’art du dentiste sait 
les remplacer. Dans ces circonstances, on fera bien de 
ne pas employer des dents animales , qui sont sujettes 
à se gâter encore plus aisément que celles qui étoient 
naturelles. On en fait en biscuit, d ’une très-grande so-' / O
lidité, et qui ne risquent pas cet; inconvénient.

Quant aux maux de dents, lorsqu’elles commencent 
à se gâter, qu’il y a un trou , et que le nerf est à 
découvert, il faut, avec un crin, détruire le n er f, et 
plomber la den t, ce qui vaut beaucoup mieux que de la 
brûler. En remuant beaucoup le crin , dans le trou da
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la dent, on désorganise le nerf. Si elle est assez pourrîâ» 
pour donner mauvaise odeur à la bouche ? ou gâter la 
voisine , il faut en faire l’entier sacrifice , et dans un mo­
ment où il n-’y  aura point d’inflammation. Lorsque les 
douleurs deviennent trop fortes, on peut , momentané­
ment, avec du coton , y appliquer un mélange de lau­
danum liquide , et d'huile .de gérofle. Il suffit quelque­
fois de toucher les dents avec un aimant, ou avec les 
doigts imbibés de sang de taupe. J’ai vu de très-bons 
effets de tous ces moyens.

D e n t i t x o  n . On donne , chez les enfans , le nom 
de dentition à la sortie naturelle des dents , hors de 
leurs alvéoles. Ce travf Ü commence vers le sixième et sep- 
ptième mois, après la naissance , et quelquefois avant ; 
cette dentition n’est guère accomplie qu’au bout de 
deux ans. Il y a une seconde dentition qui a lieu ordi­
nairement à sept ans. Les premieres dents qui paraissent 
sont les incisives , puis les canines , et enfin les molaires, 
dont la sortie pénible tourmente souvent beaucoup les 
enfans. Les quatre dernières dents molaires, qu’on nomme 
dents de sagesse , rie viennent souvent qu’à l’àge viril, 
et quelquefois plus tard. La sortie des dents cause, aux 
enfans l’insomnie , des tranchées , des cris , une chaleur 
excessive , le dévoiement, quelquefois la fievre et les 
convulsions. Plus tes gencives offrent de résistance à la 
dent , plus l’enfant souffre ; Ceux qui sont pléthoriques , 
replets , ou presque toujours assoupis , sont ceux pour, 
qui on a le plus a redouter la dentition.

Le Cn Àltorise le Roi, dit que , dans ce cas, au lieu 
de porter ses vues vers le bas ventre , c ’est vers la tete 
qu’il faut les diriger. A  c.et effet , il propose, lorsque 
le Iront des enfans est plus chaud que le reste du corps,
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de placer une sang-sue , ou deux derrière l’oreille, pour 
parer aux désordres que produirait l’engorgement à la 
tête.

Cependant on a observé que souvent , pour faciliter 
la sortie des dents, et surtout empêcher les convul­
sions , on faisoit très-bien de tenir libre le ventre 
des enfans, ce qui est fort aisé avec des pruneaux. On 
aura soin de les pencher de côté, pour leur faire évacuer 
les glaires de la bouche, et les empêcher de les- avaler. Le 
plus qu’on pourra , on maintiendra la transpiration de 
leur tête , en la brossant deux fois par jour, et en la 
tenant toujours couverte. La nourrice aura l’attention 
de ne lien manger de haut goût , d’épicé , ni d’échauf- 
fant. Il ne faudra pas seVrer l’enfant, qu’il n’ait au 
moins seize dents , autant qu’il sera possible.

Les hochets , ou corps durs , qu’on donne aux enfans , 
dans la vue d’amincir les gencives , sont toujours nui­
sibles dans les premiers temps de la dentition ; ils apla­
tissent les dents, renversent les bords de l’alvéole, 
effacent les inégalités qui doivent diviser les gencives. 
Lorsque la dentition est bien avancée , qu'il y a phlogose 
ou inflammation , il faut ramollir les gencives , avec 
des corps mous et onctueux, comme le beurre frais ; on 
procurera aux enfans, des morceaux de racine de réglise, 
ou de guimauve verte et bien humectée, qu’on 'aura 
soin d’huiler ou de graisser : enfin, lorsque.la dent sera 
prête à sortir , on leur donnera des croûtes de pain qui 
ne seront pas trop fermes; si les accidens se multiplioient, 
et surtout les convulsions, il faudrait appeller le den­
tiste ou le chirurgien , pour ouvrir les gencives trop 
dures , par une seule incision , pour les dents incisives , 
et par deux en forme de croix ? pour les dents mo^ 
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isires. Quanti !es gencives ont été ouvertes , il faut bien 
veiller à ce quelles ne se referment pas avant la sorti® 
de la dent, ce qui rendroit le second obstacle plus, 
fort que le premier.

D É P I L A T O I R E S .  Les dépilatoires sont des moyens 
âcres , qu’on employe pour faire tomber les poils , avec 
des substances médicamenteuses, souvent avec des poi­
sons , comme la chaux vive, l’arsenic , le tithymale, les 
oeufs de fourmis. Tout cela lait naitre des boutons , des 
excoriations , des érésipèles , des dartres , qui fixent sou­
vent des hurheurs errantes.

Rien n’est plus contre la nature, que d’enlever des poils, 
qu’elle a désiré fixer sur le corps ; c ’est pourquoi nous 
ne donnerons aucune des recettes, relatives à cet ob­
jet , dont fourmillent des dispensaires aussi dangereux 
que ridicules ; nous nous reprocherions de favoriser ainsi 
la coquetterie, ou la pusillanimité.

D É P R A V A T I O N .  Oïl entend par dépravation, une 
corruption scandaleuse , d’esprit, de goûts , et de mœurs. 
C’est l’état qui avilit le plus, puisqu’on ne peut pousser 
plus loin la bassesse ët l’oubli de soi-même. C’est enfin le 
tombeau de la raison et du sentiment. Tout homme dé­
pravé , doit etre exclu de la société.

D  É R É  G  L  E M E  N T .  ( V . Débauche ).
D  E S C e N T E , ou Hernie. On donne ces noms , et 

encore celui de rupture , à une tumeur formée par le dé­
placement de quelque partie molle , et presque toujours 
de celles qui sont contenues dans la capacité du bas-v entre.

Les descentes sont ordinairement occasionnées par de 
grands efforts , par la toux , les cris, les Vomissemens, 
les coups, les sauts , des fardeaux trop lourds, surtout
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chez les individus, dont la constitution est lâche et pi- 
tuiteuse.

Ce sont les enfans, les vieillards, et les femmes en­
ceintes , ou en couche , qui y sont le plus sujets.

Nous ne parlons ici des descentes, que parce que sou­
vent elles deviennent mortelles, avant qu’on se soit seu­
lement douté qu’elles existent ; c ’est pourquoi il est de la 
plus grande importance de savoir les symptômes es^ 
sentiels , au moyen desquels 011 pourra les reconnoître.

La tumeur qui forme la descente , est ordinairement 
mollasse , plus ou moins allongée , cédant à la pression 
des doigts ; et la peau qui la recouvre n’est ni rouge, 
ni enflammée, ni douloureuse. Elle disparoît souvent, 
quand ou se couche tout étendu sur le dos ; quand on 
tousse , on sent une légère secousse sous le doigt appli­
qué sur la tumeur : souvent on a des maux de cœur et 
des vomissemens.

Ainsi, toutes les fois que des maux de coeur, des vo­
missemens, et une constipation opiniâtre se manifestent, il 
faut examiner les aines et l’ombilic, où les descentes ont 
lieu le plus souvent.

Lorsqu’on s’est assuré dé quelque tumeur, il faut sur- 
le-champ aller chercher un chirurgien, pour faire ren­
trer l’intestin, qui peut quelquefois s’étrangler, et bien­
tôt amener la gangrène.

Avant d’y appliquer le bandage nécessaire , on vante 
beaucoup l’application d ’un sachet mou de fleurs de 
tan , imbibées de Vin r qui sont très-resserràntes.

On ne peut trop tôt courir au-devant dès gens de l’art 
les plus habiles, lorsqu’on a des raisons de craindre une 
descente.-

D- ÉSESpoî R.  Le désespoir est la mâtque d’un es-
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prit foible et sans énergie ; celui qui a une ame forte , 
s’attend à tou t, résiste aux événemens les plus fâcheux, 
et les supporte patiemment, quand il n’y  a point de 
moyens de s’y  opposer : car le désespoir ne sert qu’à fermer 
les yeux sur ceux qui restent encore pour se sauver du 
naufrage.

D É S  H o N N Ê T E.  On estdéshonnéte, quand on blesse 
la décence et l’honnêteté, par ses manières et par ses dis­
cours. Lesexpressions auxquelles l’usage attache une mau­
vaise idée , n’échappent jamais qu’à des gens mal élevés.

D É S I N T É R E S S E M  E N T.  C’est la marque certaine 
d ’une ame sensible et humaine ; le désintéressement n’at­
tend pas qu’on lui demande ; il fait sauver aux autres , 
l’humiliation d’exposer ses besoins. Le désintéressé n’a 
pas de plus grand bonheur que celui de faire du bien, 
surtout aux malheureux.

D  e  S i R.  Le désir est une espèce d’inquiétude de Famé, 
pour jouir d’un objet qui plaît. Les désirs naturels ne s’é­
tendent que sur les besoins de la vie ; ceux qui sont ar­
tificiels ,- sont illimités et superflus. On n’est véritablement 
heureux', que quand on sait mettre des bornes à ses de- 
sirs ; car souvent la mesure des désirs, est celle des ïn-J 
quiétudes et des chagrins.

C|[E;S S È C H E M E N  t . C ’est le moyen d’enlever les eaux 
stagnantes et croupissantes , dans les endroits où règne 
une humidité mal-faisante, pour les hommes et les ani­
maux, ('Y . pour les précautions, à prendre ,: dans ces cir­
constances , les mots Marais et Humidité. )

D e s s e r t . C ’est la dernière partie des repas, chea 
les gens aisés surtout. Le dessërt consiste’ en pâtisseries 
légères , en fromages, en fruits de la saison, où dessè­
ches , en crèmes glacées ou non , en confitures, etc. etc.



En général, la grande variété des desserts peut nuire , 
lorsquapfès avoir bien dîné, on veut goûter de tout. C’est 
mie surabondance, qui charge l’estomac , et produit des 
résidas de mauvaise nature. Relativement à la valeur par­
ticulière des substances qui composent les desserts, Y . 
les mots qui les concernent.

D e v o i r . C’est une action volontaire , que la société 
a droit d ’exiger de chacun de ses membres. C’est ainsi 
que les pères ét mères, et les enfans, ont des obligations 
respeciives.il en est de relatifs a la patrie, aux anus , a 
l’humanité , aux bonnes moeurs. Chacun d’eux mérite la 
plus scrupuleuse attention; car,

Q ui 11e vit que pour s o i, 11’est pas digne de vivre.

Pour qui vit en société, il faut, avec les supérieurs, 
savoir plaire, sans bassesse ; avec ses égaux, montrer de 
l’amitié et des égards ; être bon avec ses inférieurs, et 
conserver de la dignité pour soi-même. Il faut de [bonne 
heure accoutumer les jeunes gens à remplir exactement 
tous leurs devoirs, même les plus petits. Ceux de la 
reconnoissance et des égards , seront toujours chéris par 
ceux qui sont bien nés.

D i A P H R  A G M E. L e diaphragme est un grand muscle 
qui forme une cloison horisontale et transversale , entre 
la poitrine et le bas-ventre. La partie aponévrotique de 
ce muscle est très considérable et très-sen sib lep a rce  
qu’une grande quantité de nerfs viennent s’y  rendre. Plu­
sieurs ouvertures laissent traverser ce muscle par l’œso­
phage , et, par l’artère aorte descendante, et la Veine 

cave ascendante.
D i è t e . L e mot diète signifie en général une ma­

nière de vivre réglée , ou un mode exact et nécessaire ,
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pour employer avec ordre et m esure, tout ce qui est 

indispensable à la conservation de k  vie animale, soit en 
santé , soit en maladie.

La diète ne consiste pas seulement à régler l’usage des 
alimens et de la boisson , mais encore celui de l’air dans 
lequel on doit vivre, des climats , des saisons, des dif- 
férens degrés d’exercice et de repos , de veille et de som­
meil, d ’excrétions; elle s’étend même jusqu’à combiner 
l’effet des passions.

Les règles diététiques sont relatives à P ige, aux tem- 
peramens , aux sexes, et aux autres circonstances, dont 
nous venons de parler. Nous ne nous occupons ici que 
de la diète conservatrice et préservatrice ; nous en déve­
loppons les effets , dans les articles séparés } qui peuvent 
y  avoir quelque rapport. ( Y . Régime , Aliment, Exer­
cice , Sommeil, Repos , etc. )

D i e t É t i q u e . La diététique est la partie de 1a 
médecine, qui prescrit le régime qu’il convient de te­
nir , relativement aux objets qui font la matière de 

l’hygiène, et qu’on nommoit autrefois choses non-na­
turelles.

D i g e s t  I o N. La digestion est une fonction naturelle , 
qui change en chyle > les alimens arrivés à l’estomac 
et aux intestins, et en sépare les parties excrémen- 
iitielles.
. Les avantages d’une bonne digestion, sont de réparer 
les pertes constantes qu’éprouve la machine , par le 
mouvement, et ses excrétions habituelles , et consé- 
quemment d’entretenir un équilibre parfait entre les 
solides et les fluides, ce qui constitue 1a santé.

Les désavantages. d’une mauvaise digestion , souvent 
répétée, seraient au contraire, de détruire , petit-à-
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petit cet équilibre , de mal réparer les déperditions, 
et d’altérer les humeurs , au point de les mettre dans 
le cas de causer une foule de malaqiss,

Pour qu’une digestion se fas.se utilement, i l  est né­
cessaire d’abord, que les alimens soient bien mâchés 
et bien humectés du suc salivaire , qu’arnvés a 1 esto­
mac , et accompagnés d’une boisson proportionnée , il» 
y  s u b i s s e n t ,  à l’aide des sucs gastriques qui s’y trouvent,
un changement particulier , qui leur donne la forme 
d’une pâte liquide grisâtre, qui tourne facilement à 
l’aigre. Petit -  à -  petit , cette pâte préparée par i  es­
tomac , passe par le pilore dans le duodénum que les 
physiologistes les plus éclairés ont regardé comme un
second estomac.

Là il reçoit la bile et le suc pancréatique , pour une 
plus parfaite élaboration du chyle qui se sépare dans 
les intestins grêles, et va rejoindre le réservoir de pe- 
quet, pour de là se mêler au sang , en pénétrant dans 
le torrent de la circulation. Les gros intestins reçoivent 
les parties grossières des alimens , et s’en débarrassent 
par l’anus. Tel est le mécanisme succint de la diges­

tion.
En général, au bout de quatre heures , la digestion 

doit être faite chez les personnes vigoureuses et bien 
portantes ; mais pour qu’elle s’opère avec facilité et 
avantage , il est nécessaire de manger sobrement , de 
ne prendre que des choses saines , de bien combiner 
les alimens solides avec les fluides, de ne point troubler 
la digestion lorsqu’elle est en train de se faire , en ne 
se livrant pas sur-le-champ à des exercices violens, 
au sommeil, à de grands excès de passions , ou aux 
trop vives expressions de l’amour.
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Chacun doit combiner, non-seulement sa force diges­

tive , mais encore l'a qualité des mets qui lui conviennent, 
pour en faire usage , ou s’en priver; en conséquence ; 
dès qu’on a l ’àge de raison, l’expérience, plus que les 
médecins , doit apprendre ce qui convient, ou ce qu’il 
faut rejetter : quant aux enfans , il ne faut pas les 
gêner sur ce qui leur répugne ; ils digèrent toujours 
mieux ce qui leur plaît.

A  legard des estomacs délicats, ils doivent s’astreindre 
à un régime plus exact, employer les légers stomachiques, 
jusqu’à ce qu’ils ayent repris l ’énergie nécessaire pour 
se livrer à la vie commune. ( Y . Régime ).

D i n d o n . ( Y . Poulet d’Inde ).
D  IN E R. On donne le nom de dîner, à un repas qui 

se fait à peu près vers le milieu de la journée, plutôt 
ou plus tard, suivant les lieux , les temps et les per­
sonnes. Le dîner est notre meilleur repas, ou celui qui 
est consacré aux nourritures les plus solides, et les plus 
substantielles.

Il y  a cent ans , nos pères dînoient à, midi; aujour­
d’hui , beaucoup de personnes dînent comme les Anglois, 
à cinq heures ; mais si cette vie est plus commode pour 
les gens d’affaires dans les grandes villes , il s’en faut 
que ce soit la plus saine, parce qu’en dînant si tard, 
on ne fait guère qu’iin repas , ce qui est bien moins 
propice à la santé , que si après avoir déjeûné légère­
ment , on ne dinoit pas plus qu’il ne faut, pour pou-

<
voir encore souper avec plaisir. C’est un bonheur ina- 
préciable , dont jouissent les gens de campagne ; ils 
mangent.moins , digèrent facilement, dorment mieux, 
et conservent une santé robuste , qui sera rarement 
celle des gens qui ne font que dîner. ( V . Repas ).



D i s c r é t i o n . C ’est une sage retenue dans les t 
discours et dans les actions ; c ’est une qualité néces­
saire dans la vie pour le succès de beaucoup d entre­
prises , et pour en écarter les obstacles ; cest souvent 
nne preuve de sens, de prudence et de talent.

D i s e t t e . La disette est le défaut, ou le besoin 
des nourritures les plus utiles à 1 homme 5 cest ,  parti­
culièrement, le manque de pain , à la suite des annees 
fâcheuses, où les récoltes ont été mauvaises, et à peu 
près nulles. Les grandes- disettes causent les famines : 
et c ’est dans ces circonstances, que les recherches des 
savans doivent mettre à contribution toutes les subs­
tances qui peuvent, jusqu’à un certain point, remplacer 
celles qui manquent.

Parmentier, contre l’opinion de Beccari et d ’autres 
physiciens , ayant cru que c ’etoit surtout dans 1 amidon , 
que se ti’ouvoit la partie la plus nutritive du froment, 
comme des autres farineux, a recherche l’amidon dans 
beaucoup de végétaux dont on s’étoit peu occupe; en 
conséquence , il a examiné le marron d Inde , les racines 
de brione , de pied de veau, de serpentaire , de man­
dragore , de colchique, d’Iris, de glayeul, de fumeterre 
bulbeuse , de pivoine , de filipendule , de petite cliéli— 
doiue, d’ellébore à feuilles d’aconit. Il a trouvé de l’ami­
don dans toutes ces substances, et il les a indiquées en 
cas de disette, pour remplacer les grains ordinaires , 
destinés à la nourriture de l’homme.

Pour retirer ces amidons, voici la méthode que oe citoyen 
zélé a employée ; après avoir lavé et nettoyé ces racines , 
il les a râpées ; en ajoutant un peu d’eau à celles qui ne 
sont pas succulentes : il en a fait ensuite une pâte, pour 
les soumettre à la presse ? et a délayé le maie dans une
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très-grande quantité d’eau; il s’est déposé au for.d du 
rase, un sédiment, qui étant bien lavé, a présenté 
tous les caractères d’un véritable amidon; il a mêlé cet 
amidon avec du levain et de la pulpe de pomme de terre, 
et en a fait des pains qui ont été trouvés bons par diffé­
rentes personnes. Huit onces de ce pdin desséché au 
four, ont suffi pour le nourrir pendant vingt-quatre 
heures , sans qu’il ait pris aucun autre aliment.

On pourroit encore faire des recherches sur certains 
bois, et sur d’autres végétaux, qu’on eut pu se pro­
curer avec avantage, lorsque faute de lumières, tout 
Paris s’empoisonna en mangeant des os de morts ver­
moulus , quand la famine désola cette capitale assièges 
par Henri IV.

DI SPUTE-  Toute dispute doit avoir pour but la 
lumière ; on doit donc en écarter l'obstination dictee 
par l’amour-propre ; on doit en eloigner toute espece 
de personnalités. Alors la dispute ( surtout chez les jeunes 
gens ) sert à former l’esprit, à découvrir le faux ou le vrai 
des raisonnemens, et tend ainsi indirectement à donner 
de la rectitude à leui's jugemens.

D i s s i m u l a t i o n - On n’estime point en société 
ceux qui affectent d’être réservés et secrets, parce que 
la franchise des autres semble en être blessée. Il n y a 
que pour les choses importantes qu’on doit dissimuler ; 
une retenue affectée , inspire de la défiance.

D  o C i L i T É. Dans la jeunesse, c’est de la docilité que 
découlent naturellement les progrès des sciences et le 
triomphe de la raison. La nécessité de s’instruire , d e- 
viter l’erreur et les préjugés, doit la forcer a ecouter et 
à méditer les idées de ceux qui ont plus d'age et dins-



fraction. La docilité est le plus souvent la preuve d’un 
esprit droit et raisonnable.

D o m i n a t i o n . Le goût de la domination, ou l’es­
prit impérieux annonce dans les gouvernans , dans les 
pères et mères , enfin dans tous ceux qui ont naturelle­
ment qu elqu ’autorité, un génie très-petit, et nulle no­
blesse dans l’ame. On doit espérer peu de bien de la part 
de ceux qui laissent voir l’envie de dominer.

D o r a d e . C’est un très-beau poisson de l’Océan et 
de la Méditerranée , dont la chair est de bon goût, mais 
assez sèche. On estime beaucoup les dorades qu’on trouve 
dans les étangs salés.

D o r É  E. C ’est un poisson des isles Lucayes } dans la 
mer qui borde l’Amérique septentrionale , dont la chair
est fort estimée.

D o r e u r s  ( Piégime des ) .  Il est essentiel que les ou­
vriers qui dorent , qui sont obliges de souffrir des va­
peurs mercurielles, lorsqu’ils amalgament lor  avec le 
mercure , prennent des précautions pour ne pas respi­
rer une exhalaison aussi fâcheuse dans ses suites, puis­
qu’elle peut occasionner des vertiges , l’asthme , la pa­
ralysie et le dessèchement général du corps. Ils de- 
vroient toujours avoir un masque qui leur couvrît les 
narines. Ils n’ouvriront la bouche que de tems en tems, 
en s’éloignant de leur travail, et reviendront après en 
la fermant; ils feront moins d’ ouvrage, mais ils risque­
ront moins de compromettre leur santé. II faut qu’ils 
entretiennent un feu brillant dans leurs cheminees , qu ils 
se placent de façon que le courant d’air emporte les vapeurs 
sans les atteindre que le moins possible , quils pi’ennent 
souvent l’air extérieur, qu’ils lassent de 1 exercice f 
qu’ils préfèrent des alimens doux, et qu’ils ayent recours
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aux lavemens , s’ils ne vont pas tous les jours à la 
gar dérobé.

D o r m i r . ( V .  Sommeil ).
D O S'. ( Coups sur le ). Il arrive souvent qu’en buvant, 

en mangeant, il s’arrête dans la tranchée artère une por­
tion d’aliment solide ou fluide, qui excite une toux- vio­
lente, qui dure d’autant plus, que le corps étranger sé­
journe plus long-tems. Pour en faciliter la sortie, il y  a 
beaucoup de personnes peu instruites qui ont la’mau­
vaise habitude'de frapper avec la main, sur le dos de 
celui qui tousse. Quand ces coups seroient modérés , 
ils sont, non seulement inutiles au but qu’on se propose, 
mais même ils nuisent aux efforts que fait la nature pour 
se délivrer de ce qui l ’incommode, en interrompant ces 
efforts spontanés, ou en détruisant leur effet. Outre 
ce la , les coups étant souvent donnés par des gens ro­
bustes , à ceux qui sont foibles, ils leur font de la douleur 
et les meurtrissent sans leur être utiles ; il vaut bien mieux 
donner quelque poudre qui fasse éternuer, comme celles: 
de tabac, de bétoine, de pirètre etc.

D o u c e t t e . ( V .  Mâche ).
D o u c e â t r e -  Douceâtre se dit des substances fa­

des , insipides, peu agréables au goût, des saveurs, des" 
liqueurs , et même des odeurs douces.

D o u c e u r . La douceur est une vertu de la nature , 
perfectionnée par la raison et l’éducation. C’est un attrait 
sympathique et puissant pour les cœurs, qui inspire l’a­
mitié et la confiance. On a vu la douceur désarmer quel­
quefois les assassins , les tyrans et les persécuteurs. Cette 
vertu est de droit naturel ; tout homme doit la prati­
quer ; elle sera le germe heureux de beaucoup d’autres. 
Les distinctions politiques des différentes nations, ne
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bornent point ses sentimens et sa morale : tout l’univers 
a droit à ses affections.

D o u l e u r . La douleur est le tyran de la vie ; c’ est 
physiquement une sensation fâcheuse, occasionnée par 
la lésion de quelque partie, soit interne, soit externe. p 
C’est par les nerfs , que le sentiment douloureux se fait 
sentir.

La douleur morale résulte du mal occasionné par la 
perte d’un bien quelconque. Dans tous les cas , la dou­
leur nuit à l’homme , altère d’autant plus la santé , qu’il 
est né plus sensible. Il faut, pour supporter la douleur, de la 
force et de la raison; le courage seul parviendra dif­
ficilement à la faire supporter, s’il n’est aidé de la phi­
losophie. ( Y . Chagrin ).

D o u t e . Le doute est une chose souvent utile es 
raisonnable, puisqu’il est bien certain que les hommes 
exagèrent presque toujours ce qui leur plaît, ou flatte 
leurs passions ; ne regardons comme bien assuré, que 
ce que nous voyons avec les sens les plus froids et les 
plus rassis. Il faut surtout se méfier de l’empire que 
peut exercer sur nous l’imagination.

D o u x .  ( Corps ). On donne le nom de corps doux,' 
à toutes les substances qui ont une saveur presque fade 
et quelquefois légèrement sucrée ; tels sont les muci­
lages , les huileux. Toutes ces substances sont en général 
relâchantes, adoucissantes, émollientes, et presquetou- 
jours en mème-tems nourrissantes. Telles sont les dif­
férentes farines ou fécules.

Les alimens doux conviennent particulièrement aux 
personnes qui ont la fibre roide et irritable, comme 
les tempéramens ardens et mélancoliques; ils 11e sont
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pas moins bons aux convalescens, et aux personnes 
qu’on croit devoir nourrir légèrement.

D  r a g É e - On donne le nom de dragée aux diffé­
rentes préparations de sucre en petites parcelles, qu’on 
employe à couvrir des semences aromatiques ou des fruits 
agréables. Il faut beaucoup se méfier de celles qui 
sont colorées, car souvent elles peuvent incommoder. 
Les dragées qui contiennent des substances chaudes et 
actives, exigent qu’on soit réservé sur leur usage, sans 
quoi elles peuvent échauffer et irriter beaucoup.

On doit surtout éviter celles q’uon fait avec les 
essences , telles que le diabolini qu’on prétend aphro­
disiaque , mais qui, à coup sûr, est très-dangereux.

D r a p s . Une attention particulière , très-impor- 
tante relativement aux draps qui servent aux lits , c ’est 
de les placer habituellement dans uft lieu sec, et sur­
tout de ne pas s’y coucher quand la main y découvre 
de l’humidité ; au moins faut-il, dans cette occur­
rence, faire bien bassiner son lit, pout la dissiper.

Si c’est dans lés auberges, qu’on rencontre des draps 
humides, comme le plus souvent on ne fait que les 
mouiller sans les lessiver, le plus sûr, après avoir fait 
bassiner le lit, c ’est de se coucher habillé , en ayant soin 
d’ôter tout ce qui peut gêner la circulation, c ’est-à- 
dire , les boucles , les cravattes, les boutons et les ob­
jets qui se trouvent dans les poches.

D r ÈCHE.  L a drèche est une farine grossière, faite 
avec de l ’orge, qu’on a desséché rapidem ent, au mo­
ment où elle commençoit à germer. Les Anglais, et 
particulièrement C o o k ’, en ont fait une espèce de bierre 
douce nommée W ork , qu’ils ont regardé comme un des 

plus puissans anti-scorbutiques ; et dont ils ont, à cet
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égard , éprouvé les plus grands avantages sur mer ; 
on en a donné â chaque individu malade, jusqu’à trois
pintes par pur,

Pringle et Macbride , ont remarqué que les succès 
de la drèche étoient dus particulièrement à la grande 
quantité d'air fixe qu’elle contient. J’en ai moi-même 
observé de très-bons effets à Brest, contre l’épidémie 
scorbutique et dyssentenque qui eut lieu sui Ici flotte de
Dcrvilliers, en 1778.

D r o i t .. En général, le droit consiste à rendre 
à chacun ce qui lui est dû ; quoiqu’on soit peu d’ac­
cord pour définir le droit naturel, les conséquences 
'n’en sont pas moins adoptees pour l ’avantage des hommes. 
Le Nil n’en fertiiisoit pas moins l’Egypte, quoiqu’on ne fût 
pas d ’accord sur sa source.

D U  R  E  T  É .  La dureté est le manqua de compassion, 
de bienveillance , de pitié envers les hommes. Il y a 
des "ens durs par constitution, et beaucoup plus par 
l'habitude de souffrir et de voir souffrir, ce qui prouve 
que la continuité du malheur, peut user jusqu a un certain 
point , le cœur ou la sensibilité.

La dureté, au physique, est de mauvais augure, soit qu’on, 
la considère relativement à la manière d etre de l nomme, 
ou relativement aux substances dont il fait usage. Lors­
que nos fibres et nos solides durcissent, c est que la 
viellesse approche ; il n’est qu’un moyen d ’éloigner 
cette rigidité ou ce défaut de souplesse forcé, c ’est la 
sobriété.

A  l’égard des alimens, on doit toujours préférer ceux 
qui sont tendres, à ceux qui sont durs , parce qu’ils 
sont plus faciles à digérer, et qu’en général, le goût 
s’en accommode beaucoup mieux.
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D u v e t . Le duvet s’obtient des plumes les plus 

fines des oies et des autres oiseaux. Le plus recherché 
est celui qu’on nomme édredon. ( V. ce mot ). On 
en fait des lits de plume , des couvre-pieds , des oreillers, 
des traversins pour reposer plus mollement, lorsque 
Morphée répand ses pavots sur nos paupières appe­
santies. Le duvet ne convient pas aux jeunes gens. 
Personne même ne doit coucher immédiatement dessus. 
Cette pratique, est celle des Allemands qui ont cou­
tume, en beaucoup d’endroits, de se coucher entre deux 
lits de plume dans lesquels on étouffe, et qui pro­
curent une transpiration exorbitante.

E.

E A  u. L ’eau est un corps liquide, pesant, diaphane, 
sans odeur, sans saveur, et sans couleur sensible. La 
chimie moderne l’a reléguée des élémens, en prouvant 
par l ’analyse et la synthèse , qu’elle étoit composée d’hy­
drogène et d’oxigène.

Si l ’on considère l’eau en masse , est-il rien au 
monde de plus imposant, que le coup-d'œil majes­
tueux de la mer, de son flux et de son reflux, que 
la rapidité avec laquelle les fleuves, dès leur origine, 
tendent à se précipiter dans son sein ! Si l’on jette ses 
regards sur la vaste étendue des plaines fluides, ne 
croiroit-on pas qu’elles font grâce à la terre de ne pas 
l’engloutir sous ses abîmes profonds (ce que probablement 
elle a déjà fait plus d’une fois ). Qui ne sait qu’en s’é­
levant journellement du sein de ,1a terre et des mers, 
si l’eau gagne la haute région des nues , c ’est pour se- 
parer les substances étrangères qu’ellç contient, et re­



descendre apporter à la terre la richesse et la fécondité.
Le plus grand des avantages que l’eau considérée 

partiellement puisse procurer aux animaux, c ’est de v 
leur fournir une boisson légère, douce et convenable 
à l’entretien de leur existence; aussi c ’est elle qui a fixé 
les lieux où les hommes devoient se réunir en société , 
et elle a distribué çà et là , des réservoirs salutaires, 
qui se laissant appercevoir du chasseur et du voyageur 
altérés , tempèrent la chaleur qui les dessèche, et leur 
rendent leurs forces abattues. L ’état dans lequel l’eau 
se présente le plus aux hommes, est celui de liquidité , 
puis de glace, et enfin de vapeur. Il paroît que c’est à 
l ’eau que tous les.autres corps doivent leur liquidité.'
“F,lift est, ainsi que l’air, sujette à différens degrés de 
chaud et de froid. La chaleur du soleil, l’attire et l’en-; 
lève perpétuellement de la terre ; Halley a estimé que la 
seule mer Méditerranée , pouvoit fournir en 34 heures , 
à l’atmosphère, cinq mille deux cents quarante-huit 
millions de tonnes d’eau, qui tombant en pluie ou en 
neige sur les plus hautes montagnes, fournissent l’a­
liment de cette circulation constante de la terre à la 
mer, et de la mer à la terre.

L ’eau pure satisfait à un des besoins les plus impé­
rieux, je veux dire celui de boire; et il paroît que la 
nature l’a donnée à l’homme , pour en faire usage telle 
qu’elle est, et sans mélange avec des substances étran­
gères , puisque dans beaucoup de pays, on ne con- 
noit pas d’autre boisson. Nous avons l’expérience jour­
nalière , que les enfans auxquels on donne du v in , du 
café, des liqueurs, croissent infiniment moins vite, et 
moins bien, que ceux qui n’ont fait usage que de l’eau 
pure; cependant, lorsqu’on met quelques gouttes de vin 
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dans leur eau , on ne doit pas croire qu’on puisse leur 
nuire ; au contraire, cette espèce de limonade, quel­
quefois peut rendre l’eau moins crue et plus avanta­
geuse ; elle n’est pas moins utile quand on a à faire à 
des malades qui refusent de boire des tisanes composées 
qui n ’ont souvent pas la même efficacité que la limo­
nade au vin , surtout quand on a besoin de soutenir un 
peu le ton des solides.

On a observé que les buveurs d’eau , sont bien moins 
sujets à la goutte, aux ophtalmies, aux tremblemens, 
aux maladies nerveuses et aux indigestions, que ceux 
qui sont accoutumés au vin , aux liqueurs, au café. 
Les anciens étoient beaucoup plus modérés que nous 
sur l’usage du vin. Ils le buvoient ordinairement dans 
la proportion nommée diatessaron , c ’est-à-dire, trois 
quarts d’eau sur un tiers de vin.

C ’est une très-bonne méthode, de boire tous les ma-- 
tins, en se levant, un gobelet d ’eau, qu’on sucre, si on le 
juge à propos, pour débarasser entièrement l’estomac 
des résidus de la digestion précédente.

L ’eau qu’on boit en santé doit toujours être froide, 
autrement elle relâcherait les fibres de l’estomac, au 
fieu de lui donner du ton et de l’énergie. L ’habitude do 
ne boire que de l’eau , a procuré les constitutions les 
plus heureuses , étalés santés les mieux affermies. Ainsi 
l’on peut assurer, que l’eau est la boisson la plus salu­
taire à l’homme ; elle est d’un usage indispensable pour 
ïa préparation de toute espèce d’alimens ; c’est le grand 
agent de la propreté particulière et générale, et les 
bains sont une des grandes faveurs qu’elle' dispense.
( Y . Bains ).

L ’eau, dans les grandes chaleurs, peut servir à ra-.
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fraîchir les ligueurs, en les exposant au vent dans des 
flacons entourés de linges mouillés ; le muriâte d’am~ 
moniac peut beaucoup favoriser cette opération.

C’est une chose bien avantageuse pour tous les usa­
ges de la v ie , que le mélange de l’eau avec beaucoup 
de substances, dont elle prend le goût , la couleur, 
l’odeur et les vertus. Telles sont les limonades, la bierre, 
le cidre , l’oxicrat, les tisanes , etc. etc.

Si on considère les eaux, quant à leurs usages, on 
peut les diviser en quatre classes.

i°. Celles dont on peut user journellement, sans au­
cun inconvénient ; telles sont celles des fleuves, des ri­
vières et des sources.

a0. Celles qu’on nomme dures, qui ont besoin dette 
purifiées du sulfalte calcaire qu’elles contiennent ; ces 
eaux n’ont point de mouvemens ; telles sont celles des 
puits, des citernes, des lacs, etc.

3°. Les eaux médicamenteuses ; telles sont les eaux 
minérales.

4». Les eaux dangereuses qui contiennent des parti­
cules , ou des dissolutions salines de différens minéraux.

Nous ne devons nous occuper ici que des eaux potables 
et de celles qu’on peut purifier.

Les eaux potables, douces et saines , ont une légè­
reté , dont il est facile de s’assurer avec un aréomètre, 
en les comparant à l’eau distillée. En les faisant bouillir, 
elles ne doivent laisser déposer aucune partie étrangère : 
les légumes doivent y cuire facilement ; le savon ne doit 
pas avoir de peine à s’y  dissoudre; elles doivent être 
limpides, sans odeur et sans saveur; enfin, moins elles 
seront troublées par l’acide du sucre, par l’alkali fixe
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et la dissolution d’argent, plus on sera fondé à les mettre» 
au premier rang.

La couleur rouge décèle le fer dans l’eau ; la couleur 
bleue ou verte annonce la dissolution du cuivre ; il faut 
se méfier essentiellement de ces dernières eaux.

Si en agitant l ’eau , on dégage beaucoup de bulles 
d’air, elles sont gazeuses et contiennent ordinairement 
de l’acide carbonique. Ces eaux sont de la classe des 
eaux minérales , dont les personnes bien portantes 
peuvent boire sans inconvénient.

Lorsque l’acide du sucre , ou l ’alkali en liqueur an­
noncent la présence du sulfate calcaire dans l’eau, 
on les juge d’autant moins bonnes, que le précipité est 
plus abondant ; en général, ces eaux sont austères , 
d ’une saveur terreuse , et peu agréable : elles occa­
sionnent des engorgemens, des obstructions, et peu­
vent , à la longue, détruire la santé.

Les eaux dures ou séléniteuses, doivent particulière­
ment leur propriété à une terre absorbante, que quel- 
qu’acide tient en dissolution. Si c’est l’acide carbonique, 
l ’ébullition suffit pour le dégager, et la terre suspendue 
se précipite.

Les eaux stagnantes , en général, ne valent rien , 
parce qu’une grande quantité d’insectes et de plantes , 
s’y corrompent d’autant plus, que la chaleur devient 
considérable.

Celles qui sont sales et troublées par de grandes fontes 
d ’eaux, qui ont entraîné des terres étrangères, n’ont 
besoin le plus souvent que d’être reposées pendant 
quelque tem s, pour devenir potables, ou de passer au 
travers les pierres filtrantes, Les fontaines sablées,



remplissent le même objet, et fournissent l’eau la plus 
limpide.

On ne doit jamais boire des eaux ou 1 on fait rouir le 
chanvre , et le rouissage devroit être defendu dans 
tous courans d’eau qui sont à la proximité des habi­
tations.

On doit éviter de puiser de l’eau sur les bords des 
rivières, surtout dans l’été, parce que les plantes qui 
se gâtent et se décomposent à mesure que l’eau s® 
retire , contribuent à la corrompre.

Lorsqu’on craint que l’eau ne soit pas tres-pure , 
lorsqu’elle a quelque goût léger, et qu’on n’a pas le 
tems de l’essayer, on fera très-bien de la faire bouillir, 
et d’y mêler quelques gouttes d’acide sulfurique ou de 
vinaigre, avant de s’en servir : c ’est particulièrement pour 
les voyages d’outre-mer qu’on peut recommander cette 
précaution. Pour empêcher l’eau de se corrompre sur les 
vaisseaux, on a conseillé de jeter dans chaque barrique j de 
la chaux, ou de l’acide sulfurique, ou du soufre. On a 
encore observé que l ’eau qui se gâte, à la m er, ne de- 
voit pas être jetée sur-le-champ, parce qu’au bout de 
quelque tems , elle se dépuroit d’elle-même.

Si l’on veut des renseignemens plus étendus, sur les 
avantages de toute espèce d’eau, et dans toutes les 
circonstances, on les trouvera dans le Manuel que j’ai 
publié sur l’eau, en 1786.

E A  U  de bain. ( Y . Bain).
EAU de mer. ( Y . Mer ).
E A U  solide. ( Y . Glace ).
E A  u de vie. L ’eau-de-vie est la partie spiritueuse 

du v in , qu’on a fait distiller pour beaucoup’ d’usages 
de la vie. On peut obtenir de l’eau-de-vie 7 de la bierre a
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du cidre, des cerises, de l’hydromel, du froment, du 
riz et de beaucoup d’autres substances.

L ’eau-de-vie fortifie l’estomac, lorsqu’on en prend 
modérément ; elle peut être utile aux personnes qui 
s’occupent de travaux considérables, surtout dans les 
mines, dans les lieux humides et marécageux, dans les 
pays très-chauds.

L ’eau-de-vie dissipe les vents, appaise les coliques qui 
ne viennent que d’une trop grande quantité d’alimens, 
elie rétablit momentanément les forces digestives.

L ’excès de 1 eau-de-vie jette tous les fluides du corps 
dans une agitation et un désordre épouvantable ; elle a 
plus d’une fois occasionné la mort. L ’habitude qu’on en 
prend, cause la goutte, l ’apoplexie, la paralysie, l’hy- 
dropisie, etc.

L  eau-de-vie est également ennemie décidée de la jeu­
nesse et de la vieillesse, en desséchant des fibres, qui 
tendent à s’alonger, ou qui sont déjà trop raccornies.

E a u  vaporisée. ( Y . Vapeurs ).
E b l o u i s s e m e n t . On est ébloui, lorsque les yeux 

sont surpris par une trop vive lumière quelconque. 
Lorsqu’on est sujet aux éblouissemens, il faut se couvrir 
habituellement les yeux de crêpes noirs , et rendre obs­
curs les lieux qu’ils peuvent fixer , jusqu’à ce qu’ils ayent 
perdu leur trop grande sensibilité, les humecter souvent 
avec de l’eau fraiche et quelques gouttes d’eau-de-vie.

E B R A N L E M E N T .  Lorsqu'on heurte contre quel­
que corps dur, ou qu'on en est frappé, qu’on tombe, 
qu’on éprouve de violentes secousses par la chute ou le 
choc d’un corps sur lequel on est porté, indépendament 
des meurtrissures , luxations , fractures , plaies , etc., il 
peut en résulter encore un ébranlement, ou une comma«
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t i o n  i n t é r i e u r e  ,  q u i  a l F e e t e  t f a u t a n t  p l u s  le s  p a r t i e s  

i n t e r n e »  d u  e o r p s  , q u ’ e l l e s  o n t  u n  r o l u m e  p l u s  o o n -  

s id é r a b l e  , e t  p l u s  d e  f a c i l i t é  à  ê t r e  e m u e s .

L e cerveau ,  le f o i e ,  le p o u l m o n ,  l a  rate ,  a vessie ,

•la m a t r i c e  p e u v e n t ,  ê t r e  a i n s i  v i o l e m m e n t  é b r a n l e s  : a l o r s  

o n  s e n t  i n t é r i e u r e m e n t  u n e  i m p r e s s i o n  i n u s i t é e ,  s u r t o u t  

a u  c e r v e a u  q u i ,  r e l a t i v e m e n t  à  l a  m o l l e s s e  ,  p e u t  ê t r e  

p l u s  a i s é m e n t  a f f e c t é  q u e  l e s  a u t r e s  o r g a n e s ;  i l  f a u t ,  

s u r - l e - c h a m p  ,  s e  f a i r e  s a i g n e r  ,  p o u r  é v i t e r  l e s  e x t r a ­

v a s i o n s ,  o u  e n g o r g e m e n s  q u i  p o u r r o i e n t  ê t r e  l a  s u i t e  

d e s  c o m m o t i o n s ,  e t  c o n s u l t e r  l e  m é d e c i n .

E b u l l i t i o n . (  E c h a u b o u l u x e  ) .  Les é b u l l i t i o n s ;  

o u  é c h a u b o u l u r e s  ,  s o n t  d e s  p e t i t e s  é r u p t i o n s  c u t a n e e s  ,  

i n f l a m m a t o i r e s  e t  p u s t u l a i r e s  ,  d o n t  n o u s  n e  p a r  o n s  

q u e  p o u r  e n g a g e r  à  e n  a b a n d o n n e r  l a  c u r e  à  l a  n a t u r e  ,  

s a n s  f a i r e  a u c u n  r e m è d e , s e u l e m e n t  e n  g a r d a n t  l e  r é ­

g i m e  ,  à  m o i n s  q u ’e l l e s  n e  t i e n n e n t  à  u n e  d i s p o s i t i o n  v i ­

c i e u s e  ,  e t  c o n n u e  d u  s a n g  ;  s a n s  q u o i  l e s  t o p i q u e s  ,  

q u ’o n  r e c o m m a n d e  s o u v e n t  d a n s  c e s  c i r c o n s t a n c e s  ,  n e  

s e r v i r o i e n t  q u ’ à  l e s  c o n v e r t i r  e n  m a l a d i e s  d e  p e a u  ,  t r è s -  

r e b e l l e s  q u e l q u e f o i s  , g r a v e s  e t  i n c u r a b l e s .  L e r e p o s  ,  

d e s  b a in s  ,  u n  p e u  d e  d i è t e  ,  q u e l q u e s  b o i s s o n s  d i a ­

p h o n i q u e s  ,  s o n t  t o u t  ce q u ’o n  d o i t  s e  p e r m e t t r e  c o n t i e

c e s  é c h a u b o u l u r e s .

On donne encore le nom d ébullition , a 1 état dans 
lequel la chaleur met l’ea u , ou les autres liquides qui 

bouent.
E c k A L O T T E .  L ’échalotte est une plante alliacee , 

qui a les mêmes propriétés que l ’oignon. ( V . Oignon ).
E c h a r d e .  On donne le nom d’echarde, à de 

petits corps pointus , souvent à des parcelles de bois , qui 
pénètrent dans la peau et les chairs, et y  occasionnent des
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douleurs très-vives par leur séjour, surtout quand elles 
touchent des parties tendineuses.

Pour éviter les accidens fâcheux qui peuvent être 
la suite de ces sortes de piqûres, il faut , sans balan­
cer , ouvrir l’endroit où est l’écharde , avec une lan­
cette , quand on ne peut l’avoir autrement, et ne pas 
oublier, après l’extraction, de faire sur l’endroit la 
compression dont nous avons parlé au mot piqûre ; ces 
moyens sont beaucoup meilleurs que les émolliens , eï 
les graisses qu’on applique sur les blessures , dont l ’effeî 
est souvent beaucoup trop lent.

E c h a u d é . L ’échaudé est une sorte de pâtisserie, 
le plus souvent détrempée dans du levain , du beurre et 
des œufs ; cet aliment est agréable, mais convient peu 
aux estomacs délicats.

E c  H Au FF a n s . Parmi les substances qui entrent 
dans les corps, il y en a d’échauffantes, c ’est-à-dire , 
qui augmentent la chaleur des organes, en leur im­
primant , avec énergie, une force vitale trop considé­
rable.

Les assaisonnemens aromatiques , le v in , les liqueurs 
spiritueuses prises immodérément, l’habitude de la viande 
sans mélange de végétaux, sont dans le cas d’échauffer. 
Les exercices trop violens, les contentions d’esprit , 
trop forte , produisent les mêmes effets. Un régime 
opposé, des bains , des lavemens , beaucoup d’eau aci­
dulée prise intérieurement, suffisent souvent pour s’op­
poser à l’effet des échauffans.

. E c l a i r e . ( Clairvoyant ). Ces expressions désignent 
les lumières de l’espiit. Eclairé se dit des lumières acquises; 
Clairvoyant des lumières naturelles ; ces deux qualités 
sont entr’elles, co mme la science et la pénétration ; elles
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s’aident réciproquement. L ’homme éclairé sait ce qui 
s’est fait ; le clairvoyant, ce qui se fera. L ’un a beau­
coup lu dans les livres , 1 autre lit dans les têtes.

E c o l e  P U B L I Q U E .  Toute éducation doit être 
proportionnée à l’état de ceux à qui on la donne. Vou­
loir faire des académiciens , des artisans, seroit une 
chose absurde ; mais les tenir dans l’ignorance, seroit 
un vice encore plus grand. Ainsi dans chaque commune, 
une école publique , salariée par l’état en partie , et 
en partie par les citoyens qui ne sont pas dépourvus de 
m oyens, apprendra à lire et à écrire ; on y donneiades 
préceptes de morale , à la portee des enfans. Dans les 
bourgs , dans les villes , on trouvera des maîtres de 
langue françoise , latine , et étrangère, selon le besoin. 
Enfin , dans les villes principales , les professeurs d’écoles 
centrales , sont destinés à instruire la jeunesse, dans les 
mathématiques , le dessin , la physique , 1 histoire na­
turelle, les langues mortes et vivantes, 'lalégislation 
l ’histoire, etc.

Ces vues ont été adoptées par le gouvernement fran- 
ço is , et la société ne peut qu’en retirer par la suite les 
plus grands avantages.

E c o n o m i e  A  n  I  m  A  L  e . On entend par économie 
animale, l ’ordre, le mécanisme , et l’ensemble des fonc­
tions et des mouvemens qui entretiennent la vie des 
animaux. Cet exercice parfait et constant, donne l’état 
de santé ; son dérangement fait la maladie ; sa cessation 
cause la mort.

E c o r c h u r e . Dans les écorchures, l’épiderme se 
sépare de la peau, dont les papilles nerveuses, mises à 
nud,'font éprouver des douleurs plus ou moins aiguës, 
et assez semblables à celles q u ’occasionnent les brûlures.
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C ’est ce qui arrive à ceux qui font de longues routes , 
à pied ou à cheval, sans y être accoutumés. Du beurre 
frais , ou de la pommade simple , dont on couvre les 
parties écorchées, sont le remède le plus utile ; mais 
il faut que le repos concourre en même temps à favo­
riser son effet. Il faut bien se garder d ’employer des 
substances quiayent la moindre activité, sur les écor­
chures.

E c R E  VI S S E .  C ’est une espèce de crustacée ovi­
pare , dont la chair est agréable, savoureuse, nourris­
sante , apéritive , échauffante ; elle convient aux tem­
péramens phlegmatiques, et aux estomacs foibles, à 
ceux qui ont des acides dans les premières voies. On 
les recommande aux personnes épuisées, et phtisiques; 
On en fait d’excellens coulis dans nos cuisines.

E C R I V A I N S . ( Régime des ). Y . Copiste.
E d r e d o N .  L ’édredon est une sorte de duvet, 

fourni par un canard de mer nommé édei', qui s’en 
dépouille tous les ans sur des rochers , où les paysans 
vont le chercher ; on en fait des coussins, des cou­
vre-pieds , des manchons. Ce duvet, quoique très-léger, 
procure une très-grande chaleur, et garantit bien des 
intempéries du froid et de l’humidité ; on risquerait de 
s’échauffer et de forcer la transpiration, en se couchant 
immédiatement sur l’édredon, ou en s’en couvrant outre 
mesure.

EDUCATI ON.  L ’éducation consiste à élever, nourrir, 
conserver , et instruire la jeunesse ; la nourriture , la 
conservation et l’éducation physique, sont essentielle­
ment du ressort de l’hygiène. L ’instruction ne lui est 
point étrangère , puisqu’il faut admettre une influence
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inarquée du physique sur le moral, et réciproquement
du moral sur le physique.

L ’éducation est donc divisée en éducation physique , 
et en éducation morale. Comme l’une et l’autre inté­
ressent la société , d’une manière capitale , nous aurons 
soin de ne présenter ici que des principes d’une évi­
dence frappante, et surtout à la portée de tout le
monde.

Nous nous réservons de faire valoir la chaîne qui le» 
lie dans les circonstances les plus frappantes : nous évi­
terons de répéter c<3 que nous avons développé dans les 
différens articles de ce dictionnaire, qui ont rapport à 
l ’objet que nous traitons.

D e  l'éducation physique.

Nous avons indiqué, au mot Accouchement, les pre­
miers soins à donner à l'homme naissant, ou à l enfant, et 
aux mots Allaitement, N ourrice, Sevrage, tous ceux
qui en sont la suite.

Nous allons le prendre au sortir de ces premiers scms, 
après avoir fait sentir l’importance de la tâche, que 
la nature , cette mère première, impose à la seconde.

On doit à l’enfance , les soins les plus tendres et les 
plus assidus, pour deux raisons particulières ; la pre­
mière , c’est qu’elle est incapable de veiller elle-même 
à ce qui peut lui convenir, et que la force cioit sou­
tenir la foiblesse ; la seconde, c ’est qu’elle forme la pe- 
pinière des individus qui doivent perpétuer la race hu­
maine , et que sans une surveillance extrêm e, on ris­
que d’ en voir périr les jeunes plantes reproductrices. 
En effet , presque la moitié de l ’espèce humaine meurt 
dans l’enfance ; mais les hommes regardent ces acci-
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dens comme des maux naturels; cependant un exa­
men réfléchi démontre qu’ils sont souvent dus à la con­
duite qu’on tient avec l’enfance, et aux préjugés dont on 
la rend journellement victime. Voit-on chez les autres 
animaux, qu’ils meurent jeunes dans la même propor­
tion que les hommes!

La plupart du tems , quand les pères et mères ne 
peuvent prendre soin de leurs enfans, les personnes à 
qui on les confie, ne manquent guères de se con­
duire en véritables mercenaires, et négligent toutes ces 
attentions si nécessaires à la délicatesse naturelle, au 
premier âge. J’ai fait voir à l’article Allaitement, com­
bien il est contraire à l’ordre de la nature, au bien-être 
des mères , à celui des enfans, que ces frêles créatures 
soient privées du sein maternel, tandis que sous leurs 
yeu x , les animaux nourrissant leurs petits, leur donnent 
une leçon à laquelle on ne répond que par une insensi­
bilité outrageante : il en résulte que des femmes pauvres 
que la cupidité conduit, négligent leur propre enfant 
pour celui qu’on leur confie , ou lui font partager une 
nourriture, qui auroit à peine suffi pour un seul ; sou­
vent ils pâtissent tous deux, et il est rare qu’il n’en 
meure pas au moins un.

Si le tems que les femmes consomment inutilement 
dans la. société, étoit ménagé pour s’instruire de la meil­
leure manière d ’élever leurs enfans, de les nourrir, da 
les vêtir, leurs mouvemens ne seroient point gênés ; 
ils exerceraient tellement leurs organes encore foibles , 
que l’accroissement en seroit facile , leur force augmen­
terait , et bientôt on les verroit se mieux porter, et la 
population se multiplier.

Jean-Jacques dit que du soin des femmes dépend



ja première éducation des hommes ; des femmes - de—; 
pendent encore , ses mœurs, ses passions, ses goûts , 
ses plaisirs), son bonheur même. Ainsi, élever les hommes, 
et les soigner tandis qu’ils sont jeunes; quand ils sont 
grands, les conseiller, les consoler, leur rendre la 
vie agréable et douce, voilà les devoirs des femmes
dans tous les tems.

C’est bien ici le cas de reprocher aux hommes de ne 
pas élever les femmes, de manière à leur donner le bon 
exemple, et à en faire de bonnes mères : Caton des- 
cendoit jusqu’aux plus petits soins pour 1 éducation dô 
ses enfans au berceau. On a observé qu’il est éton­
nant qu’on soit, en général, si peu attentif a la conserva­
tion des enfans , quand on ne ménagé, ni peines , ni 
dépenses , lorsqu’il s’agit de prolonger encore, pour 
quelque tems , ce qui reste d’existence à un vieux corps, 
chancelant et prêt à succomber.

Chez les enfans . le tissu des solides est plus lâche , 
les nerfs plus sensibles, la libre musculaire plus irri­
table , les humeurs sympatiques, plus abondantes et plus 
disposées à l’épaisissement, que dans les âges suivans.' 
Il faut que tous les soins ayent pour but, d’empêcher 
que ces causes ne prennent une intensité préjudiciable ; 
en conséquence, les règles suivantes devront être sui­
vies avec la plus grande ponctualité.

Quand un enfant se réveille et qu’on le lève , il faut 
petit-à-petit, l’exposer au grand jour; parla même raison, 
il sera bon d’avoir toujours, aux fenêtres, des rideaux 
fermés; le lit de l’enfant ne doit pas être couvert, 
comme on le voit souvent, par les rideaux du lit de la 
nourrice, parce que cet air est moins pur que celui de 
la chambre. On ne le bercera pas pour le faire dormir,

E D U 565



566 E D U
Lorsqu’on les mouchera, il faudra le faîsre avec beau­
coup de délicatesse , de peur de déranger les cartilages 
du nez qui sont encore très-mous. Il ne faudra pas lais­
ser donner des baisers aux enfans , par les premiers- 
venus , parce qu’il peut en résulter des inconvéniens, 
et quand on les portera sur les bras , on les changera 
de côté pour éviter qu’ils ne deviennent contre-faits.

Ce n’est guères avant un an qu’on commence à ap­
prendre à marcher aux enfans , il faut pour cela que les 
jambes ayent déjà acquis assez de force pour se soute­
nir un peu. On rejetera les lisières pour les raisons 
que nous avons données. ( V» Lisières. ) Il faudra ne les 
laisser aller jamais seuls sans leur bourrelet ; ne les confier 
qu’à des enfans déjà très-grandset sur qui on puisse 
compter, éloigner d’eux tous les instrumens piquanset 
tranchans, toujours les entretenir gaîment et en chantant.

L ’enfant croît lentement dans les premières années , 
en proportion de ce qu’il a cru dans la matrice, où il a 
acquis dix-huit à vingt pouces en neuf mois , il en gagne 
environ six dans la première année, et il en acquiert 
encore moins les années suivantes, jusqu’à l’âge de pu­
berté , tems auquel il se fait un développement plus sen­
sible dans toutes les parties.

11 faut, dans l’enfance, donner au corps toute la li­
berté dont il peut jouir , pour faciliter la croissance et 
l’extension de toutes les parties. On doit avoir des tapis 
ou des paillassons, où les enfans puissent se rouler à leur 
aise : 011 rejetera ces corps de baleine si préjudiciables 
à tons égards. ( Y . Baleine, (corpsde )’.

D ’après les mêmes principes , il faut que tous les ajus- 
îemens des enfans soient faits de manière à ne gêner 
aucuns de leurs mouyernens, par des bandes, des ’épin­



gles , des ligatures aussi fatigantes que dangereuses. On 
doit couvrir les enfans, mais de façon à pouvoir les ac­
coutumer de bonne heure à supporter un peu le froid.

On augmentera et on variera les nourritures, en pro­
portion des forces. Les bouillies bien faites ne peuvent 
leur nuire.(Y. Bouillie. ) Pour changer, on donnera des 
panades avec la croûte de pain sèchée.

Lorsque les grosses dents arrivent, on les accoutu­
me , petit-à-petit, au pain avec des confitures et du 
m ie l, dans l’intervalle des deux soupes qu’ils doivent 
manger chaque jour , jusques vers l’âge de deux ans et 
demi. Il faut que les nourrices soient bien saines, 
pour permettre qu’elles mâchent les alimens des enfans, 
avant de les leur donner ; et encore dans les enfans bien 
constitués , cette pratique est au moins inutile. Les fruits 
cruds, la salade, les substances acides , visqueuses, ne 
conviennent pas aux enfans en bas âge ; il faut atten­
dre qu’ils mangent de la viande. Les mêmes personnes 
leur donneront toujours à manger. On doit éloigner 
d’eux les friandises et les bonbons : car si c ’est la 
faim qui les fait manger, le pain est ce qu’il y  a 
de mie ux ; si c ’est la friandise, et non la faim, il 
ne faut pas qu’ils mangent. Donnez leur bien peu de 
v in , à moins que ce ne soit comme cordial et stoma­
chique ; vous leur permettrez encore bien moins de LU 
queurs spiritueuses,'du café, du thé , du chocolat, etc. 
Jusqu’à trois ans, au moins, on fera bien de les faire 
déjeûner, chaque jour , avec du lait. En général, ils 
n’ont pas besoin de boire beaucoup, parce qu’ils ont le 
tempérament très-humide.

Mais ce qui est fort nécessaire aux enfans, c ’est de 
dormir long-tem s. Vers l’âge de trois ans, il ne faut
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les exciter, ni à manger, ni à dormir ; ils commencent; 
déjà à demander ce dont ils ont besoin, aussi-tôt que 
la nature les y  sollicite.

Il est très-utile à cet âge, de les accoutumer à prendre 
des bains plus froids que chauds, et de ne pas passer 
de m ois, sans les avoir fait baigner ou éponger de la 
tête aux pieds , au moins quatre fois.

II faut éviter de coucher les enfans avec des per­
sonnes âgées, parce qu'il se fait alors un échange , qui 
est tout au désavantage des premiers. I s se moucheront 
son’ et matin, et on les empêchera de fourrer leurs doigts 
dans le nez. On observera s’ils vont tous les jours à la 
garde-robe ; et s’ils paraissent constipés, avec quelques 
pruneaux on leur tiendra le ventre libre : c ’est une des 
remarques les plus importantes à faire pour leur. salu­
brité. Lorsqu’au contraire ils sont déyoyés . il ne faut 
pas s’en inquiéter, mais leur retrancher quelques ali­
mens , et quelquefois leur donner un peu de vin avec 
du sucre et des œufs brouillés, lorsque l’on croit devoir 
arrêter le dévoiement.

Chaque jour on mènera promener les enfans au 
grand air , presque dans tous les temps. On ne les fera 
marcher qu’en raison de leurs forces. Les parens n’em­
ploieront , ni trop de condescendance pour leurs fantai­
sies , ni trop de rigueur. Il ne faut rien refuser sans 
m otif, mais ne rien accorder de ce qu’on a une fois 
refusé ; ca r , si on se laisse vaincre par leurs importu- 
nités , on les rendra opiniâtres, fantasques , de mauvaise 
humeur ; et tout cela non-seulement peut nuire à leur 
santé, mais dispose déjà leur moral a mille petits dé­
fauts qui ne font que croître et empirer par la foi- 
blesse de ceux qui les soignent.
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On fera bien de ne pas élever les enfans trop déli­

catement ; conséquemment on les promènera à l’air 
même le plus froid; il leur sera bien plus salutaire que 
les appartemens chauds et clos.

Tout ce qui pourra irriter le genre nerveux des en- 
fans ( qui est infiniment sensible ) ,  doit être soigneuse­
ment évité ; il ne faut donc pas les exposer à de trop 
grandes contrariétés, les surprendre par des bruits in­
attendus , des cris aigus et perçans, les effrayer d’au­
cune manière , leur faire des récits de contes absurdes 
de loups-garoux , de diables, etc. Les pères et mères 
doivent veiller à ce que les nourrices, les sevreuses, 
les domestiques , ne leur développent pas sur ce point, 
toutes les bêtises dont ils ont été imbus autrefois.

On doit être très -  circonspect dans les jeux qu’on 
permet aux enfans, et dans là manière de jouer avec 
eux. Il faut éviter tout ce qui les met dans le cas de 
se blesser, les empêcher de grimper , de sauter sans 
être aidés ; il ne faut pas leur fermer les yeux subite­
ment, comme le font quelques personnes imprudentes , 
leur faire voir ce qu’on a nommé le grand-père , jeu 
aussi dangereux que répréhensible , leur faire faire , 
soi-disant* des tours d’adresse avec lesquels on les es­
tropie. Il seroit bon que tous les enfans mâles et fe ­
melles fussent mis en petits matelots dès l’âge de deux 
ans et dem i, parce que privés de leurs robes, ils 
seraient moins exposés à être brûlés, en se tenant au­
près du feu , dans des circonstances , où instantanément 
on ne seroit pas assez occupé d’eux. Les malheurs fré- 
quens de cette nature , arrivés à des enfans ainsi vêtus , 
nous engagent à faire prendre de très-bonne heure le 
moyen que nous proposons.

Tome I. A  a
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Evitez de donner de la jalousie aux enfans par des 

préférences marquées pour d’autres ; il en peut résul­
ter de très-grands ineonvémenS ; rendez les craintifs ; 
mais employez toujours la douceur avec eu x , aussi-tôt 
la réprimande, et faites en sorte que leur affection n’a­
bandonne jamais ceux qui les gouvernent.

On prendra garde de laisser coucher les enfans dans 
des lieux humides, où il y ait des vents coulis , ou qui 
soient sujets à la fumée, parce que leur vue peut en 
être affectée. On n’exposera pas leur odorat à sentir des 
odeurs fortes , même les plus agréables , parce qu’ii 
n’en faut pas davantage pour dessécher les nerfs de 
cette partie, et les rendre moins sensibles pour la 
suite.

Les alimens trop chauds , salés et épicés , ne leur 
conviennent point du tout. Il faut surtout les accou­
tumer à exécuter de la main gauche et de la main 
droite également les mêmes actions, et sans prédilec­
tion;, pour que les membres prennent une égale force. ( Y ; 
Ambidextre ).

Quand les enfans acquièrent cinq ou six ans, il faut 
leur laisser prendre le grand air, froid ou chaud, peu 
importe ; on doit seulement les garantir de l*humidité. 
Il faut leur apprendre à braver l ’intempérie des sai­
sons, dès la plus tendre jeunesse; car !e plus souvent 
plus on les ménage, plus on les rend délicats et foibles. 
Il faut leur permettre tous les exercices, et les jeux 
qui secouent modérément la machine , parce que le 
mouvement est une sorte d’élément pour eux, et que 
rien ne peut être plus salutaire à leur santé. C’est dans 
l ’exercice de ces jeux que des parens intelligens peuvent 
mieux pressentir le caractère et les inclinations de leurs



E D U 574
enfans. Il finit les accoutumer à se tenir très-peu assis, 
à avoir la tête droite et surtout découverte , excepté 
dans les tems très -  rigoureux ou très-brulâns . leur faire 
tenir les épaules en arrière, et marcher à grands pas.

Vers l’âge de six ans, on accoutumera les enfans à 
être moins couverts qu’ils ne l’ont été jusques-Ià, sur­
tout en hiver, afin qu’ils puissent braver les intempé­
ries de l’atmosphère; on ne leur coupera pas les che­
veux , comme l’ont conseille quelques auteurs ; rien 
n’est plus ridicule que la manie de vouloir faire mieux 
que la nature.

O11 accoutume les enfans petit à petit à la vie des 
grandes personnes, en évitant de leur donner les sauces, 
les nourritures très -  chaudes , très -  actives et très- 
assaisonnées-, dont les autres peuvent faire usage; mais 
en variant cependant leurs alimens , il faut faire en 
sorte deloigner d ’eux les antipathies particulières 
qu’ils pourraient avoir contre quelques-uns , non en les 
leur faisant manger d’autorité, ce qui pourroit leur répu­
gner, mais en leur faisant sentir par de bonnes rai­
sons , et par l’exemple , qu’ils doivent en manger comme 

, les autres.
C ’est à cet âge qu’il faut, sans paroître contraindre 

les enfans, commencer avec douceur à les éloigner des 
propensions qu’ils manifestent pour des choses capa­
bles de leur nuire. On doit leur défendre de casser des 
noyaux avec leurs dents , et d ’y porter aucun corps 
dur ou métallique. On leur fera prendre l’habitude de 
les laver chaque jour le matin avec de l’eau fraîche , et 
de n’employer que des cure-dents de plume.

On les accoutumera à ne pas être frileux, à s’éloi­
gner du feu ; ils en seront plus agissais et plus dispos ?
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car le feu trop habituel rend lâche, paresseux; et aussi­
tôt qu’on le quitte, on est exposé à des rhumes et à 
des fluxions.

On a observé qu’en général les parties les plus ex­
posées au froid y devenoient insensibles. Personne ne 
se plaint beaucoup du froid au visage et aux yeux. Les 
femmes accoutumées à avoir la poitrine découverte , le 
font impunément.

Plus on est près de la naissance , plus le sommeil 
est nécessaire ; en général un long sommeil fortifie tous 
les enfans jusqu’à l ’âge de sept ou huit ans. Douze heures 
de sommeil ne sont pas trop pour eux , sur -  tout s’ils 
sont foibles ou délicats. Quand les enfans se portent 
bien, on diminue leur sommeil d’environ une heure 
chaque année, jusqu’à l’âge de puberté. A  cette époque, 
huit heures de repos au plus doivent suffire dans nos 
climats tempérés.

On aura l’attention de faire commencer la journée 
des enfans par quelque occupation qui leur soit agréable; 
leur réveil en sera plus doux , et leur humeur, ainsi que 
leur santé , y  gagneront. Pour être vraiment bon père, il 
faut élever ses enfans dans la joie et la gaieté ; c’est le 
chemin le plus sûr pour les conduire à la vertu. Il ne 
faut presque jamais les battre, c ’est un genre d’humi­
liation qui les dégrade, et qu’il faut leur épargner le 
plus qu’on peut. On a vu des jeunes gens garder toute 
leur vie des tremblemens inguérissables, pour avoir été 
maltraités par de féroces régens, qui méritoient cent 
fois mieux qu’eux , les peines qu’ils leur infligeoient. 
Le moyen le plus efficace de les punir , c ’est 
de les priver de ce qui leur plaît le plus, d’intéresser



leur amour-propre, de leur faire honte aux yeux des
personnes étrangères.

Il n’est guères de cas où il faille saigner et droguer
les enfans.

Quand on veut faire étudier les enfans , il laut se­
mer de fleurs la route qu’on leur trace, et ne les obliger 
de s’appliquer que quand on verra que leurs organes 
ont assez de force pour que leur physique ne se trouve 
pas mal de l’application. On verra d’ailleurs a s’y prendre 
avec adresse , pour arriver au but qu’on se propose, 
par des progressions insensibles. Tour-à-tour on exer­
cera leur corps et leur esprit, de manière à ne point 
permettre la fatigue de l’un ou de l ’autre.

Le matin , quand ils se lèvent , il est bon de leur 
faire exercer les bras, de les faire marcher à pieds nuds , 
de les faire étudier de bout. La table de travail doit 
être de niveau à leur poitrine ; leur l it , sans rideau , 
doit avoir un matelas unique sur une paillasse, dans une 
chambre bien éclairée et bien sèche.

On apprendra aux enfans à grimper sur les arbres, 
à gravir des endroits difficiles, à viser à des buts avec 
des pierres ; on leur permettra des courses propor­
tionnées à leurs forces , ayant toujours la tête et la poi­
trine découvertes. Si un rhume survient, la nature sera 
suffisante pour en débarrasser, pourvu qu’on ne la con­
trarie pas, et qu’on suive un régime doux et humec­
tant. Il ne faut ni gants , ni manchon , ni canne.

Voilà à peu près tout ce qu’on peut faire pratiquer 
aux enfans jusqu’à l’âge de dix à douze a^s.

Alors l ’enfant commence à donner un grand déve­
loppement à ses facultés physiques et morales ; on aura 
donc soin de changer les vêtemens , aussitôt qu’on
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verra qu’ils seront un peu étroits, et dans le cas de 
gêner ; mais faites en sorte qu’ils soient toujours plus 
légers que chauds. Accoutumez-les à manger de tout, 
mais à faire un mélange habituel des végétaux avec les 
animaux. Leur nourriture doit être simple et solide. Il 
vaut .mieux attendre que prévenir les besoins. Ils de­
vront toujours rester un peu sur l’appétit : l’eau sera 
la boisson principale ; Cependant, un peu de vin qu’on 
y  mêle, lui ôte toujours un peu de crudité, et la rend 
agréablement acidulé. On ne fera pas un crime aux 
enfans des vents qu’ils lâchent par fois , parce qu’en les 
retenant et en les condensant, on risque des effets per­
nicieux pour la santé.
! Les jeunes gens n’ont pas besoin d’avoir la tète si 
elevee sur les oreillers que les grandes personnes, parce 
que cela les vouteroit. Ils ne doivent pas être beaucoup 
couverts la nuit, de peur qu’une forte transpiration ne 
les aiioiblisse. Il faut les habituer à se coucher sur le 
côté droit, parce que , dans cette position , le cœur 
aura plus de jeu que de l’autre côté. On les fera cou­
cher de bonne heure, et 011 les accoutumera a se le­
ver matin. Il faut que leur coucher soit dur , jamais 
de lits de plume qui foudroient et ramolliroient en 
quelque sorte leur corps ; il vaut toujours mieux les en­
durcir , de bonne heure , que d’en faire des Sybarites ; 
quelque fortune qu’ils aient, c ’est un avantage réel 
pour 1 avenir. A  cet âge on commence à fortifier , à 
assurer la force de la constitution par les exercices du 
corps, pa^la danse, etc.

D e  T éducation morale.

Le bonheur dont on peut jouir dans le monde , coiii
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siste à avoir l’esprit bien réglé , et le corps bien portant: 
Mens sana in corpore sano , dit Juvenal. Ces deux avan­
t a g e s  renferment tellement tous les autres, que rare­
ment celui qui les possède tous les deux, a quelque choSe 
à désirer, tandis que celui qui est privé de l’un ou de 
l’autre, est sûrement malheureux ; ainsi il ne suffit pas 
de former un bon tempérament aux enfans ; il faut en­
core que l’éducation éclaire en même-tems leur cœur et 
leur esprit, dans letems delà vie surtout, où les organes 
encore mous et flexibles , sont plus susceptibles de meltie 
à profit, et de perfectionner leurs dispositions.

Nous devons ici en établir la necessite , et en diiiger 
les moyens, de la manière la plus courte. Si l’homme a des 
devoirs à remplir , il faut qu’il les connoisse , c ’est le pre­
mier point de l ’éducation morale; car lèxpeiience des 
siècles prouve , que les hommes ignorans ont toujours ete 
les plus grossiers et les plus corrompus , et que ceux qui 
ont été bien instruits , ont le plus souvent donne 1 exemple- 
des vertus et de l’obéissance aux loix.

C’est dans l’enfance et la jeunesse qu’il faut jetter les 
racines du bien qu’on veut produire pour la suite. On 
sait que si l’habitude du travail et de la réflexion ne s’é­
tablit pas de bonne heure , on devient incapable de s’ap­
pliquer pour le reste de la vie, et la vie des desœuvres ess 
s o u v e n t  celle du vice et du crime. Les talens médiocres 
trouveront de grands avantages dans l’application au tra­
vail ; ceux qui montrent les plus belles dispositions , ns 
pourroient, sans lui, devenir des sujets supérieurs.

Si l’habitude du travail est dirigée par de bons maîtres , 
encouragée par de bons exemples, maintenue par ds 
bonnes loix , elle seule, en peu d’années , peut changer les 
mœurs d’une nation entière. La société a donc le plus*



grand intérêt a ce qu’on cherche à donner aux corps le 
plus haut degré de force et de santé, aux caractères la 
bonté et 1 élévation dont ils sont susceptibles, aux esprits 
toute la justesse et l’instruction qui résultent d’une bonne 
éducation.

Le gouvernement doit veiller à ce que les moeurs pu­
bliques donnent 1 exemple des moeurs particulières . . . .  
Na??i,quid leges sine mori bus vanceproficiimt!... disoit 
Horace. »

Tirons parti de ce qu ’il y avoit de bon dans les an­
ciennes institutions , mais faisons mieux qu’elles. Eta­
blissons une éducation, qui , sans donner les talens qu’on 
ne peut avoir, n ’étouffe pas au moins ceux qu’on a. Li­
vrons la jeunesse à des instituteurs , dont les vues et les 
intérêts ne soient pas différens de ceux de la patrie. 
Solon n eut jamais confié à des Spartiates ; 011 à des 
Ilotes , l’éducation des Athéniens.

L ’éducation devant préparer des citoyens à l’état, il 
est évident qu’elle doit être relative à sa constitution et 
à ses Ioix ; car dans tout bon gouvernement, il faut que 
chaque famille particulière soit réglée sur le plan de la 
grande famille qui les comprend toutes.

Il faut avoir en conséquence des professeurs éclairés 
et imbus de ces principes, qui , ayant été eux-mêmes 
bien éleves, puissent communiquer à leurs élèves les ta­
lens et les vertus dont ils leur doivent l’exemple et la pra­
tique. Cene seront pas des pedans fraîchement sortis du 
college ; ce seront des philosophes instruits, dont on de­
vra d autant plus attendre, qu’une juste considération 
et la certitude d un bien-être mérité , deviendront le prix 
de leurs travaux et de leur dévoûment au bien public.

ici comme dans toutes les sciences , la méthode doit
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présider à l’enseignement, et elle doit être relative aux 
dilférens âges , aux différens caractères, aux différentes 
destinations des jeunes gens.

La meilleure méthode sera la plus simple, et la plus 
simple sera celle de la nature. Si nous observons com­
ment les connoissances entrent dans l’esprit des enfans 
et même des hommes faits, l’expérience nous apprendra 
que nous n’apportons en naissant qu’une capacité vuide , 
qui se remplit successivement par l’effet des sensations 
répétées et des réflexions : que les idées abstraites , n’ar­
rivant que lorsque l’esprit est déjà avancé, l’enseignement 
doit toujours commencer par les idées les plus simples ; 
car on ne comprendrait pas que le tout est plus grand que 
la partie, si l ’on n’avoit avant une idée de la partie et du 
tout.

Les enfans n ’ont pas assez d ’expérience, de jugement 
et d’exercice, pour saisir l’ensemble des objets; mais les 
sens et la mémoire leur ouvrent la porte à toutes les 
connoissances humaines, il ne s’agit que de tirer parti 
de bonne heure de ces importantes facultés.

Dès l’aurore de la vie , il faut diriger les habitudes 
des enfans, et les plier vers le but qu’on se propose ; car 
si vous laissez faire à un enfant ses volontés , vous pou­
vez être assuré qu’il deviendra d’autant plus indocile, 
opiniâtre, et despote , qu’il grandira davantage. C ’est un 
arbrisseau qu’il faut courber, tandis qu’il est jeune , et 
avant qu’il se roidisse contre la main du jardinier. Mais il 
faut bien prendre garde de ne pas trop exiger de fui , et 
et de lui rendre la vie désagréable : il faut avec adresse 
et gaiement, lui faire faire ce qu’on n’obtiendroit que 
difficilement avec un ton dur et absolu.

( Les premiers pleurs des enfans sont des prières, et
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si l’on n’y  prend garde , ils deviennent bientôt des ordres.' 
11 ne faut pas leur répondre, ni les écouter, lorsqu’ils 
demandent ce qu’on ne doit, ni ne peut leur accorder, 
ïl vaut mieux les porter vers l ’objet qu’ils veulent, 
que d’aller le leur chercher ; on ne doit surtout rien 
céder à la fantaisie.

Il n’est pas indifférent d’employer pour tous les en­
fans le même genre de punition. La crainte du châti­
ment ne doit commander qu’à ceux qui sont lourds, 
stupides et phlegmatiques, sur lesquels le blâme ou la 
louange n ’ont aucun accès. Souvent la douleur est un 
effort nécessaire pour émouvoir ces machines bouchées.

Mais la même méthode seroit infructueuse et même 
préjudiciable, aux enfans qui ont un esprit doux, et 
surtout sensible , qu’on peut exciter au bien par la 
louange , et faire rougir par le poids seul de la raison : 
il leur suffit souvent detre traités froidement, pour les 
rappeller à leurs devoirs. Il faut, d’un autre côté , quand 
on est content, ne point épargner les caresses , les 
louanges et les récompenses. Ce sont des traits de feù , 
q u i, lancés à propos dans l ’ame des jeunes gens , élec­
trisent souvent les plus engourdis , et font ressortir chez 
eux la passion de la gloire et des distinctions.

Du premier âge, à huit à neuf ans,  les enfans n’ont 
rien à apprendre qu’à lire , à écrire , à manier quelque­
fois le crayon , à placer leurs doigts sur des instrumens, 
s’ils ont le goût de la musique. On leur donne ensuite 
des leçons d'histoire et de géographie ; puis on leur 
présente dans l’histoire naturelle, la physique et les 
mathématiques, des points qui sont à leur portée, parce 
qu’ils touchent leurs sens, parce qu’ils sont agréables ,
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Variés , et propres à les occuper. D ’ailleurs ces objets 
étant la base et les matériaux de nos idées, le fonde­
ment des sciences, des arts, et de la vie civile , il est 
évident que c ’est par-là qu’on peut le plus utilement 
commencer leur instruction.

Y  ers l'âge de dix ans, on pourroit, en les affermi?; 
sant dans les premières connoissances, commencer un 
cours de littérature et d’humanités • c ’est l’âge d’ap­
prendre avant tout , à bien prononcer, à bien lire, à 
ortographier , à parler purement, à connoître l’étimo- 
logie des mots , et les usages tant anciens que modernes, 
relatifs à la prose et aux vers.

Lorsqu’ils seront un peu plus avancés, suivant l’état 
auquel ils se destineront, ils apprendront des langues 
vivantes , ou des langues mortes. Ceux qui se livre­
ront aux sciences , à la physique, à la médecine , à la 
législation, devront apprendre le grec et le latin. Ceux 
qui ont en vue l’art militaire, le commerce , les arts, 
auront plus d’intérêt d’étudier les langues des peuples 
nos voisins,^et le feront plutôt avec des traductions, 
et avec le dictionnaire, qu’en commençant par les prin­
cipes qui les ennuyent souvent.

On occupe, à cette époque, les jeunes gens de la lec­
ture des bons ouvrages, dont on leur fait faire des ex­
traits , qu’on a soin d’examiner.

Il faut éviter de surcharger leur mémoire: le moyen 
de Ietendre et de la conserver, c ’est de trouver le point 
de liaison entre les idées , de manière que la production 
des unes réveille immédiatement les autres, et rafraî­
chisse ainsi celles qui , sans cette précaution , pour­
raient s’effacer.

Il faut eu même-tems cultiver l’imagination d e s  jeunes



gens , parceque comme elle dépend plus des sens et de 
la mémoire que du raisonnement , elle se développe 
plutôt, et avec plus de force , et produit des fruits plus 
précoces.

A  cet âge, ils ont deja assez acquis , pour les entrete­
nir quelquefois des procédés des arts, de leur histoire j 
pour leur faire distinguer dans tout, le vrai, du faux, la 
vertu , de la superstition, les grands hommes, des héros. 
U est des règles saines de logique et de critique, dont 
on doit de tems en tems les occuper. Ce sera toujours 
en venant à l’application, aux exemples , et aux faits , 
qu on rendra ces règles sensibles , ainsi que leurs ré­
sultats. Plus on a de faits dans la tête, mieux on rai­
sonne ; c est pourquoi de ce cô té , l'imprimerie , les 
voyages, les académies, nous ont donné tant d ’avantages 
sur les anciens.

Après avoir bien défini les objets , on éloignera de 
l ’instruction tout esprit de système. Au défaut"de défi­
nitions justes, on donnera des descriptions exactes. Pour 
abréger beaucoup de discussions, on aura soin, de s’as- 
surer des faits , avant de chercher les causes.

La métaphysique étant une véritable science néga­
tive , qui ne sert qu’à certifier la foiblesse de l'esprit 
humain , et 1 instabilité des systèmes dans les sciences 
tie raisonnement, on ne leur en apprendra que ce qu’il 
faut, pour quils sachent, qu’où la perception immé­
diate des sens manque , il faut suspendre son jugement, 
et devenir sceptique, en renvoyant les systèmes dans le 
pays des chimères.

Pour que 1 ordre et la netteté président à leurs pen­
sées , on les instruira des élémens de géométrie. C’est 
avec cie pareilles attentions qu'on formera l’esprit phi-
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losopïiique; qui s’étend sur toutes les connoissances 
humaines, qui apprécie les vérités, et embrasse leurs 
rapports, sans aller au-delà des principes connus.

Lorsque la logique , les mathématiques, et une saine 
critique, auront formé l’esprit, corrigé les erreurs, ou 
les préjeigés, la morale aura bien plus d’avantages pour 
former le cœur et combattre les vices, puisque ces der­
niers sont toujours les fruits de l’ignorance, de l’erreur , 
ou d’intérêts mal combinés. Ainsi travailler à rendre juste 
l’esprit des jeunes gens , c’est chercher à leur donner 
un cœur droit, et dans ce sens , on voit qu’on pourroit 
définir la vertu , la justesse de l’esprit, appliquée à la 
conduite de la vie et aux mœurs.

Faites-vous aimer des jeunes gens, et qu’ils n’ayent 
devant les yeux que de bons exemples : vous les ren­
drez bien plus moraux que par la lecture de longues 
dissertations sur le vice et la vertu, après laquelle ils 
ne sont souvent pas plus avances dans l’horreur de l’un , 
que dans l’amour de l’autre.

En donnant a la jeunesse le goût des sciences exactes 
et utiles, il faudra leur faire distinguer les connoissances 
importantes , d’avec celles qui sont futiles et frivoles , 
ou encroûtées par la rouille du mauvais goût.

Le grand art d un instituteur , c ’est de faire jouer les 
passions, pour arriver au but qu’il se propose ; c ’est par 
l’instinct naturel de la jeunesse, pour le beau, pour la 
gloire, pour le plaisir, qu’on doit l’enflammer du désir 
du travail et des connoissances ; il faut awp- l’art de 
convertir ses devoirs en plaisir , de masquer la con­
trainte des apparences de la liberté ; elle travaillera 
Volontiers sur un sol émaillé de fleurs ; elle se rebuterai s 
sur un champ sec et aride. Des faits bien choisis dans
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l’histoire ancienne et moderne, allumeront en elle le 
désir de l ’estime publique, et la noble émulation de sur-; 
passer ses égaux.

C’est particulièrement dans les écoles publiques qu’on 
aura l’avantage d’exciter , chez les jeunes gens , le goût 
le plus vif pour se distinguer. Villars disoil que ses plus 
grandes jouissances avoient été de gagner des prix au 
collège, et des batailles à la tête des armées. Mais cesO '
institutions doivent s’accorder avec la différence des 
états auxquels ils doivent se destiner ;  on ne peut 
élever de même un militaire, un médecin et un ma­
gistrat. L ’éducation de la classe la moins aisée, est trop 
négligée, surtout du côté de la morale ; cependant c ’est 
elle qui en a le plus besoin ; l’appareil de la science ne 
lui convient pas, mais il faut la sortir de l’ignorance , 
et lui donner une parfaite connoissance des arts , dont 
elle doit s’occuper.

En général, la faculté de raisonner étant la plus dif­
ficile et la plus composée, se développe la dernière 
chez les jeunes gens ; et l’expérience la place dans une 
époque plus avancée ; mais il faut , de bonne heure , 
en régler la marche, pour écarter l’erreur et les fautes 
de conduite qui en sont la suite. Ce seront les mathé­
matiques et la géométrie qui sauront solidement affer­
mir leur jugement ; et qu’on ne croye pas que ces con­
noissances soient au-dessus de la portée du jeune âge ; 
ce genre de travail facilité par des figures, lui donnera 
bien plus y y m e n t , des principes de rectitude et de mé­
thode , que les abstractions sublimes, qui, à force de con­
tention, fatiguent l’esprit et dégoûtent du travail. Les 
connoissances qui tiennent aux belles lettres et aux 
beaux arts, ne doivent pas être négligées par les jeunes
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gens, qui, nés heureusement, se sentent entraînés par 
les chefs-d’œuvre du goût. C ’est par l'analysé , qui est 
la marche naturelle de l'esprit, qu’on les fait avancer 
à grands pas dans la région des vérités inconnues. Il 
faut particulièrement les y exercer et exiger des ex­
traits raisonnés de leurs lectures ; si leur rédaction fait 
voir qu’ils comprennent bien la liaison des principes , 
avec les vérités qui en résultent, le livre qu’ils font 7 
sera plus utile pour eux , que celui qu’ils ont lu.

Il faut exiger de la jëunesse, qu’elle observe les bien­
séances requises en société , qu’elle soit polie et civile, 
sans affecter des attentions minutieuses , qui sont loin 
de la vraie et franche politesse. Lorsque les moyens 
puissans dont nous venons de parler, auront été utile­
ment employés, il ne restera plus qu’à la préparer 
à la seconde éducation , c ’est -  à -  dire , à celle 
qu’on reçoit par le moyen des liaisons , des amis , 
des lectures, des réflexions, de l’inspection sérieuse 
de tout ce qui entoure , lorsque de spectateur éloigné , 
on commence à devenir acteur sur le grand théâtre du 
monde.

Craignez qu’un jeune homme ne devienne libre de 
trop bonne heure , que l’indécision n’en soit la suite, ainsi 
qu’une dangereuse dissipation. Rarement il aura per­
fectionné son éducation avant 2.5 ou 3o ans, et il la de­
vra nécessairement à son goût pour le bien, à son tra­
vail assidu et à ses profondes réflexions.

On ne sauroit trop insister sur l’importance de cette 
seconde éducation , qui, si elle est négligée, fait perdre 
entièrement les fruits de la première, qui doit néces­
sairement influer sur le bonheur ou le malheur sur l ’éclat 
.ou la honte du reste d® l’existence; enfin, qui doit ap-
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prendre à diriger sa conrse, et à éviter les écueils sur 
une mer féconde en naufrages.

Après avoir dit quelque chose des principes les plus 
importans, qui peuvent concourir à l ’éducation d’un 
jeune homme, il est de notre devoir de ne point passer 
sous silence , ce que nous devons à cette autre moitié 
intéressante de l’espèce humaine, dont l’éducation n’a 
été que trop souvent et trop long-tems négligée.

Si la liaison des deux sèxes , devenue trop aisée , peut 
amollir insensiblement les moeurs, et porter dans les ames 
une langueur mortelle, ne sommes-nous pas seuls cou­
pables de la mauvaise éducation qu’on donne aux jeunes 
personnes, ainsi que des idées de mollesse et de fri­
volité dont nous avons l’injustice de leur faire un crime 
et que souvent nous empruntons d ’elles, pour leur re­
procher à la fois leur foiblesse et la nôtre ?

Cherchons moins à cultiver leur amour-propre, qui 
s’éveille tout naturellement, qu’à embellir leur ame des 
grâces de la vertu. Ce n’est pas leur figure, c ’est leur 
esprit et leur cœur qu’il faut former, si nous voulons, 
que devenues mères de famille ,  elles sachent donner 
à la première enfance, des soins qui sont bien éloignés 
de la frivolité et de l’inconséquence. On diroit, d’après 
notre conduite, que les femmes, semblables à des fleurs 
éphémères, ainsi qu’elles, ne sont faites que pour plaire 
un moment ; on les encense, on les vante , on les flatte 
dès la plus tendre jeunesse, et sur des riens: on enfle ainsi 
leur amour-propre, on leur inspire un orgueil ridicule, et 
le désir de mériter encore plus ces futiles et dangereux 
complimens.

En les élevant dans la mollesse et la vanité , les jeunes 
filles prennent de tout des opinions fausses, et oublient
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que leur plus belle parure est celle qui tient à la pureté 
des mœurs , et à de solides instructions.

Sans prétendre qu’on doive faire des femmes , des 
savantes, ce qui seroit ridicule, et contraire au vœu de 
la nature , il faut qu’elles sachen t bien leur languela géo­
graphie , l’histoire, qu’elles se mettent en état de char­
mer nos oreilles et nos soucis, par les harmonieux accens 
de la musique. Il faut donner à la société , des mères de 
famille, bien pensantes et dignes de faire naître lé bon­
heur dans leur intimité. Un cœur naissant est susceptible 
de toutes les impressions. Celles de la vertu sont douces 
et faciles à insinuer, quand on ne les détourne pas , par 
la vanité et l ’amour-propre, dans le tumulte et la dissi­
pation des sociétés ; car ce n’est que dans la sérénité du 
calme , que se complaît le développement des vertus. On 
n’y trouve pas des paroles emmiellées et doucefeuses, 
mais les instructions judicieuses d ’üne bonne mère , d’un 
ami prudent, dont quelques mots de vérité valent mieux 
que cent flatteries : il faut craindre au contraire, qu ’un 
mot de flatterie n’ait plus de pouvoir que cent vérités.

On ne doit mener une jeune fille dans la société, qu’à 
proportion que son esprit se développe, et devient en 
état de la juger sainement ; il faut quel’amour du calme, 
de la tranquillité domestique, des occupations de son 
âge , l’emporte sur celui des dissipations mondaines.

Ce n’est pas quïl faille là priver des exercices , des 
distractions et des amusemens qui conviennent à son âge, 
au contraire , il faut étudier ce qui peut lui plaire in­
térieurement , et le lui procurer, pour lui inspirer le 
désir de ne sortir, que le plus tard possible, de la maison 
paternelle.

Ces précautions peuvent éviter bien des malheurs,; 
.Tome I3 B b



quand on a su les employer à propos. C ’est ainsi qu’on 
parviendra à imprimer dans l’esprit et dans le cœur sen­
sible d’une aimable jeunesse, de bons principes et des 
sentimens vertueux, qui seront indestructibles, qui fe­
ront le bonheur de leurs époux, et les mettront à même 
de donner à leurs enfans une excellente éducation.

Nous avons énoncé dans differens articles de cet ou­
vrage , ce qui a rapport à l’éducation physique des 
femmes ; nous n’en parlerons donc pas ici.

Il résulte de ces aphorismes sur l ’éducation physique 
et morale de la jeunesse , que ces deux puissances 
doivent marcher de front, et que dans aucune circons­
tance , l’influence du physique sur le moral et récipro­
quement du moral sur le physique, n’est plus remar­
quable ; car il faut convenir que c ’est dans l ’organi­
sation primitive, puis dans la constitution actuelle des so­
lides et des fluides, qu’il faut chercher la cause première 
de la diversité des esprits et des caractères , qui est 
susceptible de beaucoup de nuances , par le fait des com­
binaisons de ces deux genres d’éducation.

En effet, d’un côté le régime influe beaucoup sur le 
moral, ettelîement que tout ce qui irrite, échauffe et agite 
le sang, agira sûrement sur l’ame, en lui imprimant une 
plus grande activité, mais en m êm e-tem s, en donnant 
de la délicatesse au tempérament. On sait que les Indiens 
ôtent l’ame avec le Poust, espèce de boisson narcotique, 
qui a la vertu de. rendre imbécilles les princes de la 
maison du grand Mogol qui ne doivent pas hériter.

Les jeunes gens qu’on force à de grandes contentions 
d’esprit, ou qui ont naturellement une ardeur infati­
gable pour le travail, maigrissent peu-à-peu, finissent 
bientôt par dépérir, si l’on n’arrête à tems cette dan-
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gereuse activité. Ces considérations £ont encore du plus 
grand.poids dans les institutions et publiques et parti­
culières.

E f f o r t .  Un effort est une contraction continue 
et forcée des muscles employés à telle ou telle action : 
plus cette action sera vive et prolongée , plus elle sera 
suivie d’un relâchement , qu i, à raison de la fore© 
qu’on aura employée, causera des accidens plus ou moins 
graves.

D ’âprès cela on sent combien il est dangereux de 
faire ce qu’on nomme des tours de force , de quelque 
genre que ce soit : il faut donc biencalculer ce qu’on peut, 
avant de porter ou de traîner des fardeaux, avant de 
chanter, de courir, de marcher, de s’exercer, de se 
livrer à toute espèce de plaisirs. Les gens qui par état 
font des travaux très-pénibles , doivent avoir des cein­
tures , et se débarrasser le c o l , les poignets , les jarre­
tières, e tc ., des entraves qui peuvent les gêner.

E F  F  R  0 1 . ( Y . Peur ).
E G  A  L  1 T  É. Ce nom s’entend de plusieurs manières. 

L’égalité de l’ame est une tranquillité que rien ne peut 
troubler, qui naît des lumières , de la constitution, de 
la modération des désirs, et de la pratique du bien.

L ’égalité entre les hommes est parfaite aux yeux de 
la loi; mais aucun d’eux ne naît égal à un autre en 
beauté, en grandeur, en richesses , en génie, en talens. 
L ’égalité n’est donc pas l’anéantissement de la subor­
dination , ou 1 anarchie. Il n’y a que le brigand, qui , 
en sentant ces vérités , ne veut pas s’y  soumettre.

E g  L 1 s E. Le séjour des églises est très-mal sain , 
particulièrement pendant l’hiver, et lorsque l’humidité 
règne.



E g o u t . C ’est un canal destiné à recevoir les eaux 
sales et chargées des immondices des habitations. Il 
faut que la police ait soin de faire couler tous les jours 
une quantité d’eau suffisante dans les égouts, pour en­
lever les matières, qui en croupissant, pourraient infec­
ter l’air. Cette attention est très-essentielle dans les 
grandes chaleurs.

E L E C T R I C I T E .  Le fluide électrique, ainsi que 
je calorique, est bien mieux connu quant à ses effets, 
que relativement à sa nature. Il a une propriété tonique, 
sudorifique et stimulante, dont les personnes délicates 
et nerveuses doivent se méfier, lorsqu’on donne des 
commotions pour s’amuser. En général il augmente le 
ton des fibres, accélère le mouvement des liquides , et 
même ôte le sommeil à quelques personnes.

On croit que l’électricité peut être en général utile, 
dans tous les cas où il s’agit de s’opposer à la foiblesse 
des organes , à la disposition aux engorgemens , sur-*' 
îout lorsqu’on désirera procurer des évacuations retar­
dées ou arrêtées, comme celles des règles et de la trans­
piration. La manière d’électriser dans ces circonstances, 
est décrite dans la nouvelle Encyclopédie, T . 5. de la 
partie médecinale.

E l é p h a n t . Les Hottentots se régalent de la chair 
et de la graisse de l ’éléphant. Le C". Vaillant assure que 
la trompe de cet animal, et encore plus ses pieds, sont 
un manger exquis. C ’est un gibier dont peu de per­
sonnes chez nous, peuvent dire le goût.

E l o g e . On doit être avare d’éloges , et n’en don­
ner jamais qu’avec discernement ; car peu d’actions, et 
peu d’hommes en méritent j cependant on peut sans
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f l a t t e r i e  l o u e r  la  b i e n f a i s a n c e  ,  l a  g é n é r o s i t é ;  e t  l e  p a r -r . 

d o n  d e s  i n j u r e s .

É m a n a t i o n .  Les é m a n a t i o n s  s o n t  d e s  p a r t i c u l e s  

a é r i f o r m e s , o u  p l u t ô t  d e s  g a z  q u i  s e  t r o u v e n t  r é p a n d u s  

d a n s  l ’ a t m o s p h è r e  , e t  q u i ,  s u i v a n t  l e u r s  q u a l i t é s  p l u s  

o u  m o in s  m a l f a i s a n t e s ,  p r o d u i s e n t  s u r  l e s  a n i m a u x  q u i  

y  s o n t  p l o n g é s ,  d e s  e f f e t s  p l u s  o u  m o i n s  a v a n t a g e u x .

Les émanations sont en général plus dangereuses qu’u­
tiles. Telles sont celles de certains minéraux , celles des 
fleurs, celles des animaux en putréfaction, etc. Pour 
se soustraire à leurs dangers , Y . le mot Méphitisme.

É m a s c u l a t i o n . ( V .  Castration ).
E m b o n p o i n t . ( Y .  Corpulence ).
E M  M  A  i  L  L  o  T  t  e  r .  ( V . Maillot ).
E M P  0 1  S O N  N  E M  E N  T .  ( V . Poison).
É m u l a t i o n .  L ’émulation est une passion noble 

et généreuse , qui, sensible au mérite des autres-, cherche 
à les imiter, et même à les surpasser, en travaillant avec 
courage, et en suivant des principes honorables et ver­
tueux.

Ce caractère de l’émulation, la distingue de l ’ambi­
tion désordonnée, de l’envie , et de la jalousie, qui ne 
sont jamais guidées par l ’honneur, par l’amour des loix , 
et de la patrie.

Ce qui met le comble au mérite du grand Corneille , 
c ’est d’avoir dit : « les succès des autres ne produisent en 
moi cju’une vertueuse émulation , qui me fait redoubler 
d’efforts pour en obtenir de pareils.

E m u l s i v e s  ( graines ). Les graines ou semences 
ëmulsives offrent des alimens où la fécule est unie à 
une huile grasse et à un mucilage doux.

Presque toutes les graines émulsiyes sont blanches,
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excepte la pistache : elles ne laissent pas appercevoir 
les substances extractives et sucrées, mais bien' une es­
pèce d’aromate particulier, qu’on peut surtout remarquer 
dans les amandiers amers, les pêchers, les abricotiers.

Dans les graines émulsives, l ’huile est une des subs­
tances les plus remarquables pour sa combinaison avec 
la fécule nutritive. Il est très-probable que la principale 
différence des graines céréales aux légumineuses,,et de 
celles-ci aux émulsives, vient de la proportion d ’huile 
grasse, combinée avec leur fécule. Il y en a très-peu 
dans les céreales, davantage dans les légumineuses , et 
beaucoup dans les émulsives où elle se sépare aisément, 
par la seule expression de la pulpe brisée et réduite en 
farine.

Les graines émulsives nourrissent ainsi que les autres, 
mais elles se laissent plus difficilement pénétrer par les 
sucs gastriques, elles résistent d’autant plus qu’elles sont 
moins brisées, et si on les avaloit entières, elles passe­
raient presque sans altération par les selles. L ’abondance 
de l ’huile , et son insolubilité , rendent ces substances 
lourdes pour beaucoup d’estomacs.

Quand ces graines sont bien brisées, le mucilage qu’on 
croit intimement uni à l huile , se dissout avec elle dans 
l’eau et reste suspendu , comme dans les laits d’amandes. 
Dans cet état, le suc des amandes se digère moins diffici­
lement , parceque l’huile grasse, qui est laxative, ajoute 
à la propriété adoucissante du mucilage, qui de sa part 
lui ôte sa pesanteur.

Une partie des semences émulsives est amère et pré­
sente un principe aromatique qui a quelque chose d’eni- 
vrant et de vénéneux, qui existe même dans le germe 
des amapdes douces. Ce principe, quoique peut être ad-



lièrent à l’huile, est cependant soluble dans l ’eau, comme 
il paroît par les eaux distillées d’amandes amères et de 
feuilles de l a u r i e r  cerise , qui réunissent le même aromate : 
ce principe, de poison, qu’il est, quand on en use en grande 
quantité, devient tonique et accéléré la digestion d’ailleurs 
assez pénible des amandes , quand on en prend peu. 
Ainsi l’on n’a pas tort de mêler aux amandes douces, quel­
ques amers , ni de faire infuser une feuille de laurier-ce­
rise, dans le lait ou clans des sauces particulières.

A  raison du principe dont nous parlons, et qui n’existe 
pas dans les cucurbitacées ou semences froides, qui sont ab­
solument inodores , on les a distinguées des graines émul- 
sives odorantes ; elles sont plus difficiles encore à digérer , 
quoiqu’on les prescrive dans des circonstances , où elles 
peuvent quelquefois être utiles.

Les avelines et les noix doivent être regardées comme 
des graines émulsives nutritives. Elles ont leur prin­
cipe odorant, qui est très -  reconnoissable dans ieurs- 
huiles. La noix est bien plus chargée d’huile que la -  
veline.

Le cacao est encore une graine émulsive, nourris­
sante , dont l’huile est abondante et concrète , dont la 
fécule est imprégnée d’une nature colorante , brune ■> 
qui lui donne un goût amer. Pour empêcher que le 
chocolat qu’on prépare avec cette graine ne pèse 
trop sur l’estomac, on est obligé de la griller, afin de 
consommer une partie du beurre ; d’ailleurs on y ajoute 

• du sucre et des aromates, pour rendre plus grande sa di- 
gestibilité.

Ainsi les différences essentielles entre les graines emiti- 
sives, et leurs différentes qualités ; viennent des diffe~
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rentes proportions' d’huile et de fécule ; dont elles sônt 
composées.

E n c e n s .  ( V . Parfums, Pastillés Odorantes ). 
E n c h a n t e  M E N T - (Y . Sortilège , Astronomie). 
E n c h i f r e n e m e n t .  L ’enchifrenement est un 

épaississement du mucus du nez ; c ’est un accident léger, 
dont on doit peu s’inquiéter; quand il n ’est pas ac­
compagné de symptômes plus graves, le régime suffît; 
mais s’il y a de la fièvre, alors il faut consulter.

E n  D  I V  E .  ( Y . Chicorée ),
E N  F  A  N  S ( Régime des ). ( y .  Education ,, Accouche» 

ment, Allaitement, etc.).
E n f a n s - T R O U V É s. Lorsque la misère, le mal­

heur /o u  des foiblesses , forcent des parens de sacrifier 
le plus doux lien de la nature à la honte, ou à la né­
cessité, en exposant leurs enfans , nous ne pouvons trop 
fi ire de vœux, pour que dans chaque ville il y ait des 
maisons entretenues pour un canton déterminé, où l’on 
seroit tenu de recevoir toute femme enceinte qui vou- 
droit y  aller faire ses couches, ainsi que les enfans qu’on 
voudroit y déposer. On les y éléveroit, on donnerait 
aux garçons une éducation propre à en faire de bons 
ouvriers , des soldats ou des agriculteurs ; on instruirait les 
filles dans les travaux de certaines manufactures; et à 
l’âge requis , on les marierait ensemble ; ils pourraient 
être heureux en dépit du préjugé,

E n g  e l .u r e . Les engelures, sont des tumeurs qui 
viennent en hiver ^  particulièrement aux pieds et aux 
mains des jeunes gens. Elles sont accompagnées d’inr- 
flammations, de douleurs et de démangeaisons.

Pour préserver, autant qu’on le pourra, çeux qui 
y  sont sujets y il faut faire en sorte qu’on se garantisse



'du froid avec soin , et sur-tout qu’on ne se chauffe pas 
imprudemment dans la saison rigoureuse ; il faut at­
tendre pour le faire , que la communication avec le 
centre de la chaleur soit rétablie, et que la circula­
tion ait repris son libre cours.

On prendra garde aussi de ne pas s’exposer à se 
refroidir tout à coup , après avoir eu bien chaud ; car 
c ’bst le passage entre ces extrêmes, qui cause le plus 
souvent des engelures aux peaux tendres et délicates.

Lorsqu’on a à traiter des engelures , on a observé 
qu’un moyen très-avantageux étoit de les humecter avec 
de l’urine*', dont 011 a reconnu les bons effets , ou bien 
avec de l'eau alkaline. Lorsqu'il y a des ulcères, 011 les 
lave avec du vin , ou l’on se sert de cerat, dans lequel 
on met du sucre. On vante l'électricité pour guérir les 
engelures. ( "V. la nouvelle Encyclopédie, i-. S• Paitie
médecinale ).

E k g o e g e u r s  ( Régime des). Les engorgeurs 
sont des gens de peine , qui font vivre les pigeons qu’on 
porte à la Vallée, en leur insinuant dans le gosier, la 
graine de vesse , dont ils se sont remplis la bouche. La 
posture courbée qu’ils gardent quelquefois pendant des 
journées entières, leur fatigué beaucoup la poitrine, et 
les étouffe , par la difficulté qu’éprouve le passage de 
l’air dans les poulmons ; aussi sont-ils souvent maigres, 
hâves et maladifs.

Ils risquent les vomissemens, les défaillances , l’apo­
plexie , l’hydropisie , l’asthme et les autres maladies de 
la poitrine. Pour éviter ces maux, au lieu de prendre à 
terre les pigeons et d’être toujours courbés , ils devraient 
les placer sur une table , ainsi que leur baquet à vesse ; ce 
serait déjà un moyen de soulager la poitrine.IIs devraient
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discontinuer leur travail, de quart d’heure en quart d’heure, 
pendant quelques minutes, et moins boire de vin qu’ils 
ne font, sous le prétexte de l’extrême fatigue que leur 
procure leur état.

E n g o u r d i s s e m e n t . C’est une espèce de stu­
peur plus incommode que douloureuse , qui empêche 
de mouvoir une ou plusieurs parties du corps.

L ’engourdissement est général, ou particulier. Le pre­
mier est l’annonce des maladies soporeuses , surtout de 
l ’apoplexie : il est causé par la pléthore , à laquelle il
faut se presser d’obvier, par la saignée , et les évacua­

ittions.
Quant à l’engourdissement particulier, il est souvent 

dù à des compressions, à des ligatures , à des positions 
forcées , ou trop long-tems continuées. Il ne présente 
aucun danger, et se dissipe en changeant les positions 
et les points de compression. Quelquefois il est suivi de 
crampes. ( Y . ce mot ).

E n g r a i s s e r . ( V . Corpulence. )
E n j o u e m e n t .  L ’enjouement est la gaieté de 

l’esprit j elle naît d’une imagination riante , qui s’amuse 
des objets sur lesquels elle s’exerce.

Les hommes d'un esprit enjoué , sont l ’ame des 
bonnes compagnies , parce qu’ils communiquent aux 
autres , la gaieté qu’ils ont en partage.
■ E n n u i . L ’ennui est la compagne de la paresse et 

de l'inaction. Selon Desmahis :

Ce sommeil fatiguant de l’ame ?
N é de la gêne et du loisir ,
D e nos jours use,plus la trame 
Que la douleur et le plaisir.



Son véritable remède est le travail ; il n’y a guère 
que les sots, qui ne sachent pas s’occuper, et qui ap­
partiennent à l’ennui. La richesse et 1 opulence n en 
sont pas , à beaucoup près , exemptes.

E N T E R R E M E N T .  Les corps qui meurent de ma­
ladies épidémiques, où la putréfaction se montre très- 
vite , ceux qui meurent de lièvres putrides, surtout dans 
les grandes chaleurs, doivent être enterrés sur-le-champ , 
et sans inviter beaucoup de monde a ces enterremens , 
car c’est quelquefois un moyen de plus de propager la 
contagion. Quant aux enterremens piecipites, tels que 
ceux qui suivent les morts subites , les lethargies , etc.
( Y . le mot Mort ).

E u t  ê t e m e n T* L ’entêtement est un attachement 
opiniâtre à ses idées, et qui rend insensible aux rai­
sons d’autrui.

L ’entêtement naît d’un orgueil désordonné , ou d’un dé­
faut de capacité et de justesse dans l’esprit. Ce vice fait 
qu’on est mal reçu en société , et qu’on passe pour 
grossier; en effet, le bon sens et la politesse apprennent 
qu’on n’a pas plus le droit de forcer les autres à nous 
croire , qu’ils n’en auraient de nous forcer à être de leur 
avis. En général, l ’entêtement tient plus à la sottise , 
qu’à l'amour-propre ; car les gens qui ne sont pas 
bornés, rarement se refusent aux bonnes raisons, et à 
l’évidence.

E n t o r s e . Les entorses et foulures sont des affec­
tions propres aux articulations, et qui succèdent à une 
distorsion subite et violente de leurs ligamens. On ap­
pelle éreintés ceux chez qui cette distorsion survient 
dans les ligamens de l’épine ; quand elle a lien au pied , 
à la main, on lui donne le nom d’entorse.
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La douleur que produit l’entorse est d’abord très-vive} 

et si l’on n’y remédi a promptement, elle est bientôt sui­
vie a’un gonflement et d’une difficulté dans les mouye- 
mens qui peut avoir des suites fâcheuses.

Il faut; aussitôt que l’accident a eu lieu , plonger la 
partie foulée dans l’eau froide ( en observant, chez les 
femmes, que rien ne s’y oppose ) ; on l ’y laissera au moins 
deux heures, puis on appliquera des compresses trem­
pées dans un mélange d’eau-de-vie et de sel, et on les 
humectera souvent.

Si l’on pouvoit trouver de la glace, et l’appliquer sur 
le linge qui touche la peau, ce seroit un moyen très- 
utile. On placera la partie , de manière qu’elle ne porte 
point à faux, et qu’elle soit élevée. Quand on a trop 
tardé, et qu’il y a déjà un gonflement inflammatoire , 
au lieu de ces remèdes, on emploiera des cataplasmes 
émolliens, les saignées , les bains tièdes, et une diète plus 
ou moins rigoureuse.

ENTHOUS I ASME.  Je définis l’enthousiasme , l’exa­
gération du sentiment ; il excite souvent le trouble, 
l’emportement, la fureur, et quelquefois la démence. 
Il donne aux passions un caractère toujours excessif.

Ovide ne parloit d’amour qu’avec esprit ; Sapho s’ex- 
primoit avec l’enthousiasme de cette passion. L ’enthou­
siasme mène quelquefois aux grands talens ; c ’est pour­
quoi on a dit que les grands peintres , et les grands 
poètes étoient inspirés des dieux.

L ’enthousiaste, mettant de la chaleur à tout, voit 
presque toujours au-delà de la vérité.

L ’esprit de parti dispose merveilleusement à l’en­
thousiasme , et produit les énergumènes. Ces derniers
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fcroyônt que pour émouvoir les cœurs , on peut se per­
mettre de les déchirer.

S’ils séduisent souvent, le jour de la raison et de la 
réflexion finit toujours, mais quelquefois trop tard , 
par leur ôter leur crédit.

E n t r é e . ( Repas. ) La sensualité ayant multiplié 
les mets qu’on offre à sa table , on a donné le nom 
d’entrée à ceux qu’on sert entre le bouilli et le rôti. Ce 
sont ordinairement des substances animales apprêtées de 
haut août et de mille manières industrieusement dange-

O

reuses. C’est là où l’art culinaire sait se surpasser pour 
le malheur des gourmands, ou de ceux qui ne mangent 
pas pour vivre , mais qui vivent pour manger.

Le régime des entrées multipliées est infiniment dan­
gereux, parce qu’en se livrant à la gourmandise et en 
voulant goûter de tous les mêts dont les saveurs variees 
et appétissantes ne laissent pas d’allécher, on se donne 
des indigestions, ou on habitue l’estomac à une sur­
charge dont les résidus mal combinés altèrent petit à 
petit la santé, et finissent par occasionner des maux 
très-graves. Une entrée doit suffire aux personnes 
aisées.

Elles conviennent moins à celles qui sont bilieuses 
et ardentes, qu’aux pituiteux et aux mélancoliques.

E n t r e l a r d e .  On donne ce nom aux viandes 
bien fournies de graisse ; ce qui les rend pius tendres , 
plus savoureuses et plus succulentes. Il y a des estomacs 
à qui ces viandes grasses conviennent peu ; c ’est à l’ob­
servation particulière à savoir ce qui réussit le mieux 
aux individus.

E n t r e m e t s .  L ’entremèts est un service de table
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qui appartient à l’opulence ; il est ordinairément com , 
posé de légumes, de pâtisserie, de laitage, etc. etc. Les 
entrées sont attaquées par les gourmands ; les entre- 
mêts sont recherchés des friands. Quand on ne s’est 
rien refusé sur les entrées, se gorger encore d’entre- 
mêts, c ’est s’assurer des indigestions. Si on en mangeoit 
modérément, le mélange des substances végétales avec 
les animaux pourrait être avantageux. Nous passons à 
l’aisance, un ou deux entremêts, et nous croyons que 
ce  n ’est pas être sévère.

E n t r e s o l .  L ’entresol est la partie des maisons 
qui est entre le rez-de-chaussée et le premier. Quoi­
qu’il ne soit pas sujet à la même humidité que le sol 
de la maison , souvent il n’en est pas exempt ; le soleil 
n’y  pénètre presque pas ; sur-tout dans les rues étroites ; 
l’air y circule en petite masse : il vaut donc mieux ha­
biter un troisième et même un quatrième , qu’un entre­
sol, pour peu qu’il ne soit pas bien exhaussé ; il faut y 
faire plus de feu qu’on ne ferait ailleurs, pour en éloi­
gner l’humidité.

E N Y  I E. L ’envie est un sentiment de haîne mêlé de 
désirs à la vue des biens que possèdent les autres, et 
qu’on souhaite ; c ’est une passion triste et honteuse 
qui devient le tourment de ceux qu’elle possède et de 
ceux qu’elle attaque ; c ’est le fruit d’un amour-propra. 
désordonné. Les autres vices se proposent quelque bien 
au moins apparent ; celui-ci ne se réjouit que du mal. 
Bion disoit d’un envieux triste : On ne sait s'il lui 
est arrivé du mal, ou du bien aux autres.

La gloire d’ un rival s’obstine à t’outrager ,
C’est en le surpassant que tu dois t’eu venger.

V o l  t..



É P E R L A N .  L ’épeilan est un petit poisson ainsi 
nommé à cause de sa couleur perlée. Ce poisson a la 
chair molle, tendre et d’un goût exquis , approchant 
de celui de la violette. Il nourrit médiocrement, se di­
gère très -  facilement, et convient à tout âge , à tout 
tempérament. Les éperlans les plus estimés se prennent 
dans la Seine, près de Caudebec.

É p i c e s .  On donne le nom d’épices à toutes 
sortes de substances aromatiques, étrangères ou indi­
gènes. Elles ont ordinairement des qualités piquantes 
et échauffantes. L ’art culinaire les emploie très-sou­
vent pour faire les sauces les plus recherchées. On 
nomme épices, le gingembre ; la muscade , le poivre , 
le macis, la canelle, l ’anis, la coriandre. Lorsqu’ils sont 
pulvérisés et passés à travers un tamis fin , on leur 
donne le nom de fines épices, qu’on est presque tou­
jours sûr d’avoir sophistiquées, quand on ne les a pas 
vu préparer devant soi. Au surplus, comme on le fait 
avec la rapure de bois commun, c ’est peut-être un 
moyen de diminuer un peu le danger de ces ingrédiens 
incendiaires, en diminuant leur énergie.

On devroit restreindre beaucoup dans les cuisines ces 
auxiliaires des alimens , qui ajoutent à des saveurs na­
turelles et innocentes, d’autres saveurs agréables , mais 
perfides ; la salubrité y gagneroit, et l ’argent qu’on y 
emploie nous resteroit. On n ’a jamais été dans un tems 
où ce calcul dût paroître plus raisonnable.

E p i d e m i e . Lorsqu’il règne dans un canton des 
maladies épidémiques , lorsqu’un air vicié par des gaz 
mal-faisans et délétères, y a répandu la contagion et 
la m ort, la prudence et la raison exigent qu’on prenne 
des précautions qui ,  sans empêcher qu’on remplisse
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ses devoirs en société,, mettent cependant, autant qu’il 
se peut, à l’abri des causes morbifiques et du danger, 
soit en en atténuant les effets , soit en disposant les 
corps à n’en être pas si vivement attaqués.

11 faut d’abord s’éloigner des malades auxquels on 
n’est pas nécessaire, éviter de rester dans lair qui est 
infecté par leur haleine , leur transpiration, leurs e x - 
crémens. On ne touchera point leurs linges , habits , 
gobelets, couteaux , etc.

Lorsque le devoir, l’amitié, la charité engagent à 
le faire, et sur-tout à toucher les malades, à les re­
muer, à les retourner, alors on aura des gants de peau 
bien épais qui ne serviront qu’à cet usage. L ’est dans 
les temps d’épidémie qu’il faut être particulièrement 
circonspect sur le régime habituel de la vie. Il ne faut 
rien faire qui puisse causer de la foiblesse ou du dé­
sordre à l’exercice animal , parceque rien ne dispose 
plus à recevoir la contagion, que le dérangement de 
la digestion, de la transpiration, et que le meilleur pré­
servatif est sans contredit une santé vigoureuse. Les 
remèdes de précaution sont plus nuisibles qu’utiles dans 
les circonstances d’une épidémie régnante , par la raison 
que nous venons de déduire, sur -  tout quand on n e- 
prouve aucun dérangement dans les fonctions. On évi­
tera sur-tout d’arrêter les cautères -, les catharres , les 
écoulemens purulens. On assaisonnera particulièrement 
avec du vinaigre les alimens ; on pourra en mêler un 
peu à la boisson , en respirer souvent. On aura soin 
de purifier l’air des lieux quon habite, en y brûlant 
du vinaigre , des plantes aromatiques, de la poudre a 
tirer, etc.

É p i l a t i o n . ( Y.  Dépilation).
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E p i l e p s i e  ( ou Haut-mal.) II est malheureuse­

ment assez commun de voir au milieu des rues des 
épileptiques, qui , cédant à la force des accès qui les 
saisissent subitement, tombent en écumant, en tour­
nant leurs yeux d’une manière effrayante , en rendant 
leurs urines, leurs excrémens , etc.

La police devrait exiger qu’on ne laissât sèrtir sans 
être accompagnée, aucune personne sujette à Fépilep- 
s i e ,  e t  q u e  les pauvres fussent envoyés dans des hôpitaux 
où l’on traite cette maladie; car, sans cela, on les ex­
pose à se briser la tête et les os dans les différentes 
chûtes qui peuvent avoir lieu. D ’ailleurs, cette maladie 
s’étant plus d’une fois communiquée par l’inspection 
seule des épileptiques , qui sont tombés dans des en­
droits publics, on voit combien il est dangereux que 
des femmes, des jeunes filles et des enfans, soient’ té̂ - 
moins d’un pareil spectacle.

Pour traiter momentanément un épileptique, il faut 
le mettre sur un matelas, lui ôter son c o l ,  ses jarre­
tières , afin que rien ne gêne la circulation , mettre 
un bouchon entre les dents de derrière, afin d’empê­
cher que la langue ne se coupe pendant l’accès ; en­
suite 011 le laisse se débattre jusqu’à ce que l'attaque 
finisse. Quand elle dure trop long-tems , et que tout an­
nonce la pléthore , il faut faire une ample saignée pour 
prévenir les épanchemens qui pourvoient se faire dans 
le cerveau ou dans la poitrine.

Les odeurs spiritueuses ou volatiles sont inutiles, à 
cause de leur insensibilité ; d’ailleurs, inconsidérément ré­
pandues sur le nez et sur les lèvres, elles ne pourraient 
qu’enflammer ces pai'ties. Quand les épileptiques re­
viennent à eu x , on leur fait prendre une infusion de 
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de fleur d’oranger ou de tilleul, puis ensuite on les 
soumet au traitement qui leur convient.

ÉP I NARDS -  C’est une espèce d’arroche qui a des 
rapports avec la bette qu’on C u l t iv e  dans les jardins. 
On doit toujours les choisir tendres , mous et suc- 
eulens.

Les épinards fournissent un aliment léger, auquel on 
a donné le nom de balai de l ’estomac, parce qu’ils 
se digèrent facilement , passent v ite , et tiennent le 
ventre libre. La meilleure manière de les accommoder 
est avec du bouillon gras.

Cette plante convient particulièrement aux tempé- 
ramens secs , bilieux et chauds , et aux convaies- 
cens.

E p i n g l e s . Il èst très-dangereux d’en mettre dans 
la bouche, pai’ce qu’il peut en résulter de graves in- 
convéniens, si on venoit à les avaler. On a vu périr 
quelques personnes à la suite de cette imprudence, 

'ou pour en avoir avalées avec des alimens. Il ne faut 
pas s’en servir pour attacher les vêtemens des enfans 
car on en a vu mourir avec des épingles enfoncées 
profondément dans la peau, qui leur avoient procuré 
des convulsions affreuses. Il faut attacher tous leurs vête­
mens avec des cordons. A  l’égard de la piqûre dés 
épingles , Y. Aiguilles.

E p o n g e .  L ’éponge est une espèce de pdlypier ma­
rin , d’une substance molle , très-poreuse, très-légère, 
et très-élastique. On en trouve de beaucoup d’espèces. 
Celles qui nous viennent de la Méditerranée sont em­
ployées habituellement à une foule d ’usages : on doit 
choisir les plus douces pour tous les objets relatifs à la 
toilette. Il est très-important de faire servir constamment
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les éponges aux mêmes usages , et de les tenir tou­
jours bien lavées et propres, de .rejetter celles dont 
les autres ont fait usage , parce qu’elles pourroient com­
muniquer des dartres, des boutons, et autres maladies 
de peau.

É p o u v a n t e .  (Y .  Peur ).
E l> R EI N t  e. Les épreintes sont des douleurs con­

tinuelles , plus ou moins vives, qu’on ressent à l’extré­
mité du rectum , vers les bords de l ’anus, avec des 
envies plus ou moins fréquentes d ’aller à la selle.. Quel­
quefois les épreintes annoncent la pierre, plus souvent 
elles sont la suite de diarrhées, ou de flux fljssenté- 
riques.

Il faut, par les purgations douces, évacuer les hu-; 
meurs âcres qui existent, prendre des lavemens émol- 
liens, appliquer intérieurement sur l’anus malade , du 
cérat de Saturne, si celui de Galien ne,suffit pas, fo ­
menter avec une décoction de fraise de veau et une 
tête de pavôt : cette décoction est encore très-bonne 
en lavement. Lorsque les épreintes ne cessent pas, on 
emploie les bains de vapeurs émollientes, qu’on dirige 

sur le lieu où elles se font sentir.
É p u i s e m e n t .  C’est un état de foibiesse qui ôte 

à toutes les parties du corps leur énergie, et qui est o r -  
diqairement la suite de quelques grandes maladies, ou 
d’exercices violens très-répé.tés et suivis ide déperditions 
excessives. Les personnes épuisées portent un extérieur 
pâle , défiguré et desséché , qui les fait bientôt re- 
connoitre. t

L ( puisement, qui est la suite des grandes maladies, 
se répare avec le régime de la convalescence. Celui qui 
accompagne les excès dans les travaux et même dans



les plaisirs, doit se terminer par le repos et les alimens 
ties-nouirissans et très—restaurans, par des consommés 
et des bains toniques, etc.

Les jeunes gens doivent être fort en garde contre 
ies epuisemens , qui sont la suite , ou des plaisirs , ou 
des exercices trop violens. Il faut qu’ils sachent bien 
que les epuisemens répétés ne manquent jamais de rac­
courcir l’existence.

E q u i n  o x e . Les médecins font mention des équi­
noxes , parce qu’ils déterminent le commencement du 
printëms et de 1 automne , qui sont des saisons où la 
variété de température étant très-fréquente, influe né­
cessairement sur tous les corps ; c ’est pourquoi, à ces 
époques, les constitutions delicates , foibles ou conva­
lescentes , doivent être plus en gazde contre ces pas­
sages, et s observer plus que dans les autres momens 
de I année. (V . Saison, et Changement.)

E q u i t é .  L ’équité est l ’amour de la justice, fondé 
sur la raison et la conscience.

Dans le momie il n’est rien île beau que l’équité 3 
S a n se lle , la valeur, la force et la beauté ,
Et toutes les vertus dont s’éblouit la terre ,
ÏVe sont que taux brillant, et que morceau de verre.

i D E S P B.

E Q U I T A T I O N . L  équitation est un exercice gymnas­
tique , qui apprend à manier un cheval, et surtout à s’y 
maintenir avec des positions telles qu’elles assujettissent le 
corps à des mouvemensen même-tems fermes et gracieux. 
C ’est un des exercices qui donne le plus de force et 
d energie au corps , qui développe le mieux la poitrine 
et facilite le plus la digestion. (V . Académie.)

E r g o t . L ’ergot est une maladie dont le seigle est
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particulièrement attaqué, qui rend les grains noirs, âcres 
et fendus, et qui peut occasionner aux hommes les plus 
grands accidens. On a remarqué en Pologne que du pain 
très-infccté d’ergot, dans une année de disette, donna 
à de malheureux paysans, une gangrène affreuse qui 
leur fit successivement tomber tous les membres. Ce­
pendant, quand il y  a peu d’ergot dans le seigle ou dans 
le froment, le citoyen Parmentier observe que le danger, 
ne peut être sérieux.

Dans les années où le seigle se trouve piqué par des 
peîits vers auxquels sont dus les ergots, la police doit 
surveiller les bleds et empêcher des fournitures 
gâtées.

E s c A  R  g  0  T .  Il est des pays o ù  les gens d u  peupla 
sont dans l’habitude de manger des escargots. Si cette 
nourriture n’est pas délicate, au moins n’est-elle pas in­
salubre. Cependant elle est glaireuse, et peu convenable 
aux estomacs qui ne sont pas très-vigoureux.

E s c a r p o l e t t e . L ’escarpolette est un jeu très- 
dangereux et qui a déjà, plus d’une fois, coûté la vie 
à ceux qui s’y livrent. La police doit les proscrire de 
ces jardins publics , où les bois, les cordes , et le fer qui 
y servent, sont bientôt fatigués et usés. On doit bien 
s’attendre, que sans la plus stricte surveillance , les en-, 
trepreneurs de ces jardins qui ne calculent que leur 
intérêts , présenteront toujours à la jeunesse imprudente, 
l ’appât d’un plaisir qui lui plaît infiniment, et dont elle 
seroit nécessairement la victime.

Nous pouvons encore ajouter, que quand on ne ris- 
quetoit pas de se briser par le fait de l ’escarpolette , il y 
a d’autres dangers qui menacent ceux qui se livrent à 
ce jeu. En effet, la personne à qui l’on fait décrire un



demi-cercle dans I air, en montant et en descendant al­
ternativement avec une vitesse extrême, éprouve pen­
dant cet exercice, une grande accélération dans la cir­
culation; souvent même elle est troublée et intervertie 
par la peur de tomber , et les efforts qu’on fait pour sc 
retenir. Le sang se porte au cerveau avec force et rapi­
dité, ce qui cause des vertiges, des étourdissemens, et peut 
occasionner une chute, si malheureusement on lâche prise. 
Quelquefois les nerfs eprouvent une si vive impression 
quils entrent en convulsion, qu’il survient des nausées et 
même des vomîssëmens. La respiration ne se fait pen­
dant le balancement, qu’avec beaucoup de peine : l’air 
qu’on fend avec vitesse entre avec force et s’accumule 
dans les poulmons ; celui qui presse extérieurement , 
empêche la poitrine de se soulever, et à peine respire- 
t-on ; de là souvent la rupture des petits vaisseaux san­
guins de la poitrine, de là la tou x , et surtout les ma­
ladies inflammatoires de cet organe.

E s p é r a n c e . C est un sentiment de confiance qui 
soutient, dans l’attente d ’un bien futur, et qui en fait 
en quelque sorte jouir d’avance.

L  esperance est une véritable consolation, surtout pour 
ies malheureux , puisqu’elle aide à supporter le mal 
piesent. C est ce qui a fait ingénieusement imaginer 
aux anciens, que lorsque tous les maux qui inondent 
la terre sortirent de la boëte de Pandore, l’espérance 
seule resta au fond.

E s p r i t . L  esprit est la facilité de concevoir tout d’un 
coup les rapports qui sont entre les objets. C ’est le point 
le plus chatouilleux de i ’amour-propre. On passe l’éru­
dition aux autres, mais on veut avoir autant d’esprit
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qu’eux. Il est très vrai que peu de personnes savent bien 
distinguer le véritable esprit, et que dans ce petit nombi e 
il s’en trouve qui n’en font pas grand cas. Cependant, c es* 
déjà avoir de l’esprit, qne de l ’aimer et d’en être bon 
juge.

L ’esprit s’use , ses défauts augmentent' en vieillissant 
comme ceux du corps. C’est pourquoi il est si important 
de lui donner, de bonne heure, toute la justesse et la droi­
ture à laquelle l’homme peut prétendre.

E S P R I  T ( de vin ) .  L ’esprit de vin , ou l ’alkool, est le 
résidu delà distillation de l’eau-de-vie; conséquemment 
il a bien plus d’activité. On en fait des liqueurs fines dont 
on doit user avec une très-grande sobriété. (V. Liqueurs).

E s s e n c e . Les essences tirées des substances qui 
contiennent beaucoup d’huile essentielle et aromatique , 
sont très-employées dans l’art de la parfumerie. Les 
femmes à prétention, exposent continuellement la dé­
licatesse de leurs nerfs , aux attaques d un ennemi d au­
tant plus dangereux qu il les flatte davantage. C est ainsi 
que les essences de musc , d’ambre, de tubéreuse , de 
jonquille, etc , leur causent souvent des maux de nerfs , 
des affections hystériques, et quelquefois des asphixies 
momentanées, qui sont pour elles des leçons, dont elles
ne profitent pas assez.

On pousse l’imprudence jusqu’à aller faire des visites 
chez des femmes en couche avec ces odeurs perfides. On 
peut à peine pardonner ces recherches de la volupté, à 
des courtisannes, qui ont souvent plus d’une raison de 
les employer.

Les distillateurs font servir les essences dans des liqueurs 
délicates auxquelles elles donnent une force , qui doit
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engager à n ’en faire usage qu’avec la plus grande discrétion;

J ’ai prouvé qu’on pouvoit se servir très-avantageuse­
ment des huiles essentielles contre les gaz délétère* et 
putrides qui infectent dans beaucoup de circonstances. 
( V . Méphitisme. )

t S T  , ou Orient. C’est un des quatre points car­
dinaux dont la direction influe beaucoup sur la salubrité des 
hommes. ( Y . Habitation , et Vent ).

E s t i m e . L ’estime est l’hommage qn’on rend au 
mérité et a la vertu ; c ’est l’ame de la bonne société , 
c ’est elle qui unit les honnêtes gens. L ’estime deshommes 
est un bien qu’on dcit s’efforcer d’acquérir. On doit au 
moins la mériter, si on ne peut l’obtenir. Les attache^ 
mens véritables et qui durent le plus , sont toujours 
fondés sur l ’estime.

E s t o m a c . L ’estomac est un viscère membraneux 
ou une poche contigue à l’œsophage, qui est destinée à 
recevoir les alimens, pour la digestion qui s’opère au 
moyen de la bile et des sucs gastriques , et à fournir, sous 
la forme de nhyle de sang et de lymphe, ce qui est né­
cessaire à la nutrition constante des individus.

Plus cet organe est important , relativement à sa fonc­
tion , plus on doit le ménager, en observant bien, et la 
quantité, et la qualité cfes alimens qu’on prend. Tout 
excès dans le boire et le manger, toute abstinence in­
considérée ou forcée , altère bientôt l’estomac , dérange 
les digestions, dénature les sucs qui en résultent, et 
cause une foule de maux, et de désordres dans leco- 
ïiomie animale.

Il ne faut jamais charger ce viscère , lorsque les forces 
.viennent d’être épuisées par de violens exercices. On a 
facilement la preuve qu’il est surchargé d alimens, quand
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bti v sent une pesanteur fixe, quand on a des rapports, 
des rots, des aigreurs, des hoquets. l i en résulte que 
cet organe s'énerve , qu’il devient peu capable d action , 
qu’il se gonfle inutilement ; le diaphragme est tiraillé , 
les poulinons sont gênés dans leurs mouvemens ; la face 
rougit, parCeque les vaisseaux sanguins sont comprimes j 
les étourdissemens surviennent, et les constitutions san­
guines risquent d’avoir des maladies comateuses.

Il est de la plus grande importance de ne point avoir 
froid à la région de l’estomac , ou des intestins , surtout 
pendant qu’on mange, et que la digestion se fait, parce- 
que si le froid affecte ces parties , il y survient très- 
aisément des douleurs, et des coliques, la digestion 
est retardée , se fait; raaj, ou ne se fait point.

Les personnes délicates doivent être fort en garde 
contre cette sorte de refroidissement de l ’eslomac, puis­
que le moindre froid aux pieds suffit pour déranger 
leurs fonctions.

L ’estomac est un viscère très-capricieux , qui se plaît 
à digérer chez celui -ci , ce qui répugne chez celui-là. 
C ’est pourquoi tous ceux qui sont arrivés à l’àge des 
combinaisons, doivent avoir étudié, avec le tems et 
l’expérience, ce qui leur convient parmi les alimens, et 
ce qui ne leur convient pas.

Avant de demander au médecin , ce dont il faut user 
dans l ’état sain, on doit s’être fait à soi-même une ré­
ponse fixe sur ce que l ’estomac aime ou désire , et sur 
ce qu’il repousse ou dédaigne.

C’est pour cette raison qu’il ne faut pas forcer les 
enfans, relativement aux dégoûts ou aux antipathies qui 
se prononcent chez eux dans l ’àge le plus tendre. Le 
{ems d’aillçurs amènera des changemens , qu’en ne pré-
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voit pas, pour un âge plus avancé, et sans que la con­
trainte s’en mêle.

E s t r a g o n . L ’estragon est une plante potagère 
v ivace, à feuilles très-alongées, dont la saveur est pi­
quante, aromatique, et agréable. On la mange avec la 
salade, à laquelle elle donne un fort bon goût, ainsi 
qu’aux cornichons qu’on fait confire.

L ’estragon est tonique, digestif, apéritif et diuréti­
que. Chomel le recommande en infusion, comme du 
th é , avec du sucre, dans les foiblesses d’estomac.

ESTURGEON.  L ’esturgeon est un grand poisson de 
m er, qui remonte quelquefois les fleuves. C ’est un des 
plus recherchés pour le bon goût de sa chair. Cepen­
dant on convient assez qu’il est de difficile digestion, et 
qu’il ne réussit qu’aux estomacs forts et vigoureux. Les 
laitances de ce poisson sont d’une délicatesse extrême; 
ses œufs sont fort estimés. ( Y . Caviar ).

É  T  A  G  E . ( V . Habitation ).
É  T A  i n .  La police doit s’assurer que les potiers d é- 

tain ne se servent que de l’étain du commerce le plus 
pur; car Tétain commun, contenant toujours a u  moins 
lin quart de son poids de plom b, et même quelque­
fois de l’arsenic, 011 sent combien il peut résulter d’in- 
convéniens, du séjour des alimens dans des vaisseaux 
faits avec ce métal dangereux. Il faut donc pour 1 em­
ployer , avoir les mêmes soins que pour les batteries de 
cuisine: (V . ce mot ).

Si l’on emploÿoit l’étain bien pur , Bayen a prouve 
qu’il ne pouvoit incommoder en aucune manière.

É T A M A G  E. L ’étamage consiste à étendre sur le 
cuivre des feuilles detain ; mais comme le plus souvent 
l’étain contient du plom b, on voit qu'on n’a pas souvent
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acquis un grand degré de sécurité avec l’étamage ordi­
naire , et qu’il ne seroit pas prudent de laisser des subs­
tances acides , ou assaisonnées, dans les vaisseaux eta- 
més. C’est toujours l’extrême propreté qui sauvera des 
inconvéniens qui doivent résulter naturellement des eta- 
mages peu soignées;

É t a n g .  Les pays situés à la proximité des étangs , 
et sous leur vent, sont exposés à une foule de m aux, 
auxquels le gouvernement devrait’ faire attention , pour 
en changer la nature , ou en éloigner les habitations. 
Il vaudrait mieux supprimer ces foyers de corruption, 
au profit de l’agriculture ; quoiqu’en disent lee proprié­
taires , le bien général doit toujours passer avant l’inté­
rêt particulier.

É T É .  La saison de l’été porte sur nos corps une 
action très-marquée , en raréfiant l’air, en relâchant les 
parties solides , et en donnant un grand mouvement aux 
fluides, en excitant des transpirations si fortes , que les 
autres fonctions peuvent être troublées , ce qui souvent 
affoiblit le corps et l’esprit, et dispose aisément les ma­
ladies à prendre des caractères de putridité et de ma­
lignité.

D ’où il suit qu’il est imprudent de faire autant d'exer­
cice , en été que dans les autres saisons, surtout lors­
que la chaleur domine. Quand elle est étouffante , comme 
à l’approche des orages, il est salutaire de se frotter 
les mains et les narines avec du vinaigre , et d ’en ré-D  '

pandre avec de l’eau sur le parquet, ce qui fait respirer 
plus aisément et plus agréablement.

Il faut, lorsqu’on a grand chaud , éviter les courans 
d’air , ne pas se jetter dans l’eau froide, ne point 
s’asseoir sur la terré, le gazon, ou le marbre, ne pas
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rester en chemisé : mais on peut changer de linge, en se 
frottant légèrement avec une flanelle sèche.

On obtient de la fraîcheur dans les appartemens , en 
les fermant bien exactement, pendant que le soleil s’y 

-porte; la nuit, on ne doit jamais laisser les fenêtres ou­
vertes , parceque souvent il y a des changemens dans 
l’atmosphère, qui portent une grande action sur le corps. 
On doit en été se couvrir d’étoffes fort légères ̂  dans 
les provinces méridionales ; mais dans celles qui sont 
septentrionales , on ne devçoit jamais employer que des 
habits de drap, en observant de mettre des gilets plus 
ou moins légers, ce qui est surtout important dans les 
ports de mer.

On mange moins en été que dans les autres saisons; 
Les alimens moins échauffans, les plantes, les fruits 
mûrs, sont abondamment fournis aux hommes par la 
nature, dans cette saison.

Pour réparer les pertes considérables que la transpi­
ration occasionne , il faut boire davantage ; les boissons 
rendues toniques par la glace , sont fort utiles dans les 
grandes chaleurs, ainsi que les liqueurs spiritueuses à 
petite dose. Il ne faut jamais boire de liqueurs rafraî­
chissantes , immédiatement après le dîner ; mais quatre 
ou cinq heures après, on se trouve très-bien de quel­
ques verres de bierre , ou d ’autres boissons rafraîchis­
santes. Du vin pur ou mêlé d’eau, est bien préférable 
aux liqueurs acides, quand on a bien chaud.

É T H E R  Suiphurique. Cette substance volatile ré­
sulte de la distillation de l’alkool i ou esprit-de-vin , avec 
l’acide suiphurique. On le donne avec avantage à la dose 
de huit à quinze gouttes sur un morceau de sucre, dans 
les foiblesses, les spasmes, les maux d’estomac, qui
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ont souvent pour cause l ’intempérance flans le manger ; 
mais il faut bien s’assurer que l’inflammation n’est aucu­
nement à craindre ; car ce seroit appeller la mort, en 
Voulant assurer la vie.

E t e r n u m e n t .  L ’éternument est un mouvement 
subit et convulsif des muscles qui servent à l’expira­
tion , dans lequel l’air, après une aspiration commen­
cée , et un peu suspendue , est chassé tout d’un coup 
et avec violence, par le nez et par la bouche. La cause 
en est une irritation de la membrane pituitaire , qui 
se communique au diaphragme et aux autres muscles 
de la respiration , par le nerf intercostal. Il faut se ear^ 
der de donner aux personnes sensibles surtout, à respi­
rer des substances irritantes, dites sternutatoires, qui 
produisent quelquefois des effets si violens, qu’ils sont 
suivis de spasmes , d’hémorragies , etc.

L  eternument a été quelquefois utile , pour dégager 
des corps qui étoient arrêtés dans la trachée artère.

E t IOL e M  EN t . On donne ce nom à l’espèce d’al­
tération que cause aux plantes , la privation de l’aspect 
du soleil ou de la lumière. L ’étiolernent est devenu une 
espèce d art , dont les jardiniers se servent pour nous 
donner des chicorées, des laitues, blanches et tendres, 
parce qu’en resserrant toutes les feuilles , le soleil ne 
peut pénétrer jusqu’à celles qui sont intérieures , les 
verdir , les durcir , comme celles qui sont extérieures , 
et y former 1 extrait végétal. Les plantes étiolées sont 
aqueuses, ont peu de goût et de sucs nutritifs. C ’est 
pourquoi on est obligé de les assaisonner, et d’y faire 
des sauces plus relevées. Elles conviennent particulière­
ment aux tempéramens bilieux , mélancoliques et ar- 
dens.
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E t o u r d i s s e m e n t . C ’est une sorte de vertige 

ou de pesanteur considérable de là tète , pendant la­
quelle la vue se trouble , les oreilles tintent, les jambes 
fléchissent ; l ’ivresse , l’abus des femmes , les vapeurs 
du charbon ; la plénitude de l’estomac , la plethore 
sanguine, causent des ctourdissemens. Dans les jeunes 
personnes, cet accident est leger et sans danger 5 dans 
celles qui sont âgées , il faut craindre l’apoplexie et la 
paralysie.

Lorsque le sang surabonde , une simple saignée fait 
disparoître l’étourdissement ; s’il y a saburre dans les 
premières voies, on purge, et on évite ainsi des suites qui 
peuvent devenir très-fâcheuses.

E t o u r n e a u . L ’étourneau est- une sorte de sanson­
net , qui peut prononcer quelques mots ; ce n’est pas 
un mauvais manger, sur-tout vers le temps de la ven­
dange. Les anciens l’estimoient beaucoup. On trouve, 
à la tête de cet oiseau , l’odeur des fourmis, et à sa 
peau , un goût amer.

11 y a beaucoup de chairs plus délicates. '
E t u d É. L ’étude est l’application de l ’esprit aux 

arts, aux sciences et aux belles-lettres. Sans elle, on ne 
peut s’instruire ; elle mène à acquérir l’amour du tra­
vail, et les lumières nécessaires pour connoître nos 
devoirs , et assurer notre félicité. L ’étude est une véri­
table panacée universelle ; elle adoucit les maux , elle 
éloigne des penchans vicieux, elle seme dans le jeune 
â<*e , des connoissances dont la moisson fera la joie etO '
l’agrément de la vieillesse.

Quant aux dangers qui menacent ceux qui se livrent 
avec excès à l ’étude , V. Lettres ( Cens de ).

E T U V E. On donne le nom d’etuve , aux bains (Je



vapeur , ou à une pièce destinée à provoquer la sueur, 
au moyen d’une très-grande chaleur qu’on lui commu­
nique par l’expansion de l’eau, en évaporation dans des 
brasiers ardens. Ces bains sont très-utiles aux personnes 
qui transpirent difficilement ; c ’est pourquoi on les 
employe dans le Nord , surtout dans la Russie , ou l’on 
fait éprouver aux corps une chaleur de quarante-cinq 
degrés, qui fait ruisseler la sueur, mais qu’on sait ar­
rêter , en l ’arrosant d’eau à la glace, ou en se roulant 
dans la neige. On sent que sans cela, l’excès de la trans­
piration ôteroit, en peu de tems , aux individus toute 
leur énergie.

Ces bains conviennent aux personnes qui ont des 
rhumatismes , qui ont eu des suppressions de transpira­
tion par le froid ou l’humidité. Dans les endroits où l’on 
n’a pas d’étàblissemens de ce genre , le dessus du four 
d’un boulanger peut en tenir lieu , et avec un ther­
momètre , on pourra s’y  procurer le degré de chaleur 
convenable.

É T U V É E .  Letuvée est une manière de cuire les 
alimens, surtout ceux qui sont tirés des animaux, dans 
des vaisseaux fermés , de sorte qu’ils soient pénétrés 
de leur propre suc ; on y  joint une petite quantité d’eau, 
de vin, ou de bouillon, en sorte qu’ils se trouvent dans 
une espèce d’étuve.

Les avantages de letuvée , sont de pénétrer forte­
ment la chair de vapeurs chaudes , de l’attendrir sin­
gulièrement, de la cuire parfaitement, sans l ’épuiser 
et la dessécher , enfin de lui laisser tout son suc.

Les chairs ainsi cuites, doivent être de toutes les 
p us dissolubles, les plus aisées à digérer , et les plus
nourim sfm toc £

E T U 4l5
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C’est ainsi que l’on cuit les daubes qu’on environne 

d’un suc gélatineux, et qu’on ‘laisse ensuite refroidir.
On en donne très-peu aux estomacs délicats et con- 

valescens, parceque l’assaisonnement seroit trop relevé 
pour eux.

Il est rare que l’étuv ee se fasse sans addition d eau , 
et par la seule vapeur dit suc même de la cbair. Les 
pâtés prouvent que la graisse, le sel et les aromates, 
peuvent suffire , et en s incorporant aux viandes, leur 
donner toutes les qualités dont iis sont eux—mêmes 
pourvus.

E v  ACUATI ON.  On donne ce nom aux sécrétions 
naturelles, qui ontlic'u Journellement a la suite de 1 ac­
tion des organes sécrëtoires. Telles sont celles de 1 urine, 
des selles, de la transpiration, des crachats, etc. La 
cessation d’une évacuation accoutumée, la plus petite, 
suffit pour altérer la santé , et souvent pour mettre la 
vie en danger , surtout chez les enfans. Les évacuations 
excessives dérangent également 1 état naturel ; on doit 
leur rendre leur cours, lorsqu’elles sont arrêtées, comme 
lorsqu’elles sont trop abondantes , on doit les arrêter. 
(Y .  Dévoiement, Constipation, Règles, Transpira­
tion , etc. ) Il y a d’autres évacuations morbifiques qui 
sont critiques ou symptomatiques , et qui ne nous re­
gardent pas.

E v a n o u i s s e m e n t . L ’évanouissement est un 
accident qui diffère de l’asphixie , en ce que le pouls quoi1- 
que très-foible, donne néanmoins des signes de sa pré­
sence, sinon au poignet, du moins vers la région du 
cœur.

On observe deux degrés dans l’évanouissement ; dans 
le premier , les malades peuvent encore tenir compte
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de leur existence , ils sentent et entendent sans pouvoir 
exprimer leurs sensations ; dans le second, ils n’ont aucmlô 
connoissauce , aucun sentiment, le pouls est si foible qu’à 
peine peut-on le sentir; c ’est une véritable syncope.

Il y  a des évanouissemens, i°. par cause morale et 
nerveuse, a0. par suite d’une grande perte de sang, 
3°. par l’effet d’une grande réplétionde l’estomac, 40. pat 
plethore, 5°. enfin par un excès de foiblesse.

Pour obvier momentanément à ces accidens, il faut 
d’abord eloigner toutes les causes qui les ont fait paraître, 
et en général employer les odeurs fortes et piquantes , 
l ’ammoniac , le vinaigre radical, la vapeur du soufre, les 
baibes de plume dans le nez , 1 grand air , la projection 
vive de ieau fraîche avec une seringue, du vin sucré 
après, quelques gorgées d’eau fraîche/quand les sens se 
relèvent.

Cependant, 1°. dans les évanouissemens produits par 
les passions de l’ame , et qui sont fort dangereux , il faut 
particulièrement laisser le malade tranquille, lui faire res­
pirer du vinaigre très-fort, lui frotter les jambes et les 
bras avec des linges chauds, puis, lorsque le sentiment

• revient, on donne un peu d’éther vitriolique , des lave- 
mens, de la limonade.

20. Dans les évanouissemens qui viennent de la perte 
du sang ou d’hémorragies , lorsque les foiblesses se suc­
cèdent les unes aux autres y sans que le sang s’arrête 
qu’on pâtit, et que le delire survient, il faut d’abord lier 
fortement le milieu des bras et des cuisses pour retenir le 
sang dans les veines des extrémités. On mêlera du nitre à 
la dose de quinze grains, dans de l’oxicrat qu’on fera pren­
dre de demie heure en demie heure. Lorsqu’il le faut, 
on trempe dans l ’encre un tampon de coton qu’on pousse 

Tome I. D d
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le plus haut qu’on peut dans les narines. On a soin 
de faire coucher le malade , en lui tenant la tête fort 
haute, de manière surtout que le sang, en passant par 
les arrières narines, puisse sortir par la bouche et ne 
pas descendre dans l’estomac.

On a vu l’alun pulvérisé et soufflé , au moyen d’un 
tuyau c!e plume dans le n e z , réussir dans des cas où 
tous les autres moyens avoient échoué.

Des éponges ou compresses , imbibées de vinaigre 
et d ’eau, appliquées sur le front, ainsi que dans des 
parties très-éloignées , comme les bourses, le ventre 
et le dos , ont produit des effets très-avantageux.

On ne retire pas les tampons , qu’ils ne tombent 
d’eux-mêmes, et l’on délie petit-à-petit , et à des es­
paces différens, les ligatures des extrémités.

Dans les hémorragies de la matrice , if faut tamponer 
le vagin , de manière qu’il puisse se former un caillot 
qui arrête l’hémorragie. Il faudra bien prendre garde , 
dans les hémorragies qui viennent de pléthore, de ne pas 
arrêter le sang inconsidérément.

5°. Dans les évanouissemens occasionnés par une trop 
grande réplétion de l ’estomac, le vomissement, excité 
au moyen de 5 grains d’émétique, pris de quart-d’heure 
en quart-d’heure, débarrassera l’estomac du poids qui 
le surcharge. La cause de ces évanouissemens, fera qu’on 
ne pourra les confondre avec l’apoplexie ; d’ailleurs, 
ici le pouls est petit, foible , à peine sensible , ainsi que 
la respiration, tandis que dans l’apoplexie, il y a plé­
nitude du pouls, et une respiration forte et stertoreuse.

4° Lorsque les évanouissemens sont occasionnés par 
la pléthore, ou une trop grande quantité de sang, il 
faut sans tarder , ouvrir la veine du bras } et tirer plus



ou moins de sang, suivant la force du sujet, et l ’abon­
dance de ce liquide. Les bains de pieds, les lavemens, 
l’oxicrat, le repos, la diète, sont ce qui convient le 
plus dans cette circonstance.

50, L es évanouissemens qui proviennent de la trop 
grande foiblesse , ont des causes absolument opposées 
aux précédentes, et viennent souvent après de longues 
maladies , à la suite de grandes déperditions, de sueurs, 
de dévoiemens , de diètes excessives. Il faut alors frotter 
sur-le-champ , les jambes , les cuisses, les bras du malade, 
et même tout le corps. On employera les stimulans in­
diqués ailleurs ; on donnera des cordiaux, parmi lesquels 
le punch est très-bien indiqué. Il faut que le malade 
soit dans un lit bien, chaud, et parfumé avec du sucre ; 
après quoi, il faudra employer une diète très-restau- 
rante et des alimens nourrissans , et de facile digestion.

E u d i o m È t r e . L ’eudiomètre est un instrument, 
au moyen duquel on a cru qu’on pourroit assigner les 
différens degrés de salubrité de l ’air. On en a composé 
plusieurs, qui tous sont insuffisans, pour atteindre avec 
précision le but qu’on s’est proposé.

D ’après les expériences de Jurine, il est évident qu’ il 
est possible de trouver de l’air vital, ou de Toxigène 
en plus grande quantité , dans des endroits très-mal sains, 
que dans ceux où l’air est le plus sain ; ce qui prouve 
qu’il y a dans l’air des miasmes insaisissables , qui 
causent souvent les épidémies , les mortalités , la peste , 
et auxquels l’humidité et là chaleur de certains sols, à 
certaines époques de l’année , du jour même , peuvent 
apporter de grandes nuances : ainsi il n’y  a que l’observa­
tion qui pourra apprendre, comme rit ilfaudia se conduire
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dans des circonstances, où le H'ambeau de la chimie 
n’aura pu porter quelque lumière.

É v e n t a i l . L ’éventail est un petit meuble fémi­
nin très-commode , pour diriger sur le visage une massa 
d ’air frais ; pour qu’il fit plus d’effet, on devroit le fabri­
quer plus grand, et je ne vois pas pourquoi chez nous, 
les hommes qui voyagent dans les grandes chaleurs , n’en 
feraient pas usage, comme le font les Turcs.

EUNUQUE.  Ce mot est synonime de castrat. ( Y. 
Castrat).

E x h a l a i s o n s . On donne ce nom à des vapeurs 
q u i, le plus souvent sont incommodes et dangereuses , 
soit qu’on les respire, soit que le corps soit plongé dans 
leur atmosphère. Pour s’en garantir , Y . Méphitisme, ; 
Mofette.

E x c È S .  On entend par ce mot tout ce qui passe les 
bornes de la raison. Les vertus mêmes poussées à l’ex­
cès , se changent en vices. Tels sont le fanatisme, la 
superstition, la prodigalité, l’intempérance, etc.

Les excès moraux brisent donc l ’am e, comme les 
excès physiques détruisent le corps;ils influent même beau 
coup sur ce dernier ; mais ce qui tue le plus souvent 
les hommes, ce sont les excès de la bonne chère, de 
la boisson, du jeu , des femmes , etc. etc. ( V . ces mots).

E X C I S I O N .  L’excision est une opération qui dans 
l’Orient se pratique sur les femmes, en leur retran­
chant une partie des nymphes , lorsqu’elles débordent; 
elles acquièrent par-là le privilège d’entrer dans les 
mosquées dont elles sont exclues auparavant, si l’on en 
croit l’auteur des recherches sur les Américains. Au 
surplus cette coutume est bisarré , absurde et cruelle , 
et ne peutregner que dans des pays où l’ignorance est 
égale à la superstition.
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E x c r É  b i e n s . On donne ce nom aux matières 
fécales , qui sont les résidus grossiers de la digestion. En 
santé, l’hornme doit chaque jour aller à la garde-robe , 
et lorsqu’il ne le fait pas , il se trouve échauffé, resserré 
ou constipé. Alors il doit prendre des lavemens simples, 
pour faciliter la sortie des excrémens. Le régime doit en 
conséquence être relâchant et rafraîchissant. On fait tout 
l’opposé , lorsqu’il y a foiblesse dans le canal intestinal 7 
si elle reconnoit pour cause la saburre des premières 
voies, ou une humeur dominante , il faut l’évacuer par 
d’autres moyens.

E x e m p l e . L ’exemple est le tableau vivant, qui 
peint les actions des hommes. Il communique une im­
pression , qui porte à l’imitation ceux qu’il séduit plus 
ou moins.

En société, les hommes se doivent tous réciproque­
ment de bons exemples, qui répandent sur eux les in­
fluences les plus salutaires. Tout le monde ne peut ins­
truire ses semblables, mais chacun peut se montrer ver­
tueux.

Lorsque les supérieurs montrent de bons exemples , 
on peut croire que cette-leçon sera plus profitable que 
celle des préceptes ; mais s’ils se conduisent mal, quelle 
réponse à faire à des jeunes gens qui auront une raison 
de se croire permises des actions vicieuses qu’ils ont 
devant les yeux, et qui détruisent l’avantage que les 
bons principes auroient procuré sans cet obstacle ca­
pital !

E x e r c i c e . On donne le nom d ’exercice à une 
suite de mouvemens musculaires, que l’homme fait 
naturellement et avec plaisir. D ’après sa structure , 
l’exercice lui est aussi nécessaire que les alimens; et
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en général, plus il s’exerce, plus il travaille, quand il 
n’excède pas ses forces, mieux il se porte.

L ’exercice est si naturel, qu’il est impossible d’em­
pêcher un enfant de s’y livrer constamment, quelqu’ef- 
fort qu’on fasse pour le retenir sur cet objet.

C ’est à l’exercice que les organes de notre corps 
doivent leur agilité à remplir leurs fonctions : c ’est à 
l’exercice que tous les gens qui, par état, s’y adon­
nent , doivent leur force et leur énergie ; plus un or­
gane est exercé, plus il devient vigoureux et même 
quelquefois aux dépens des autres.

On sait que le bras droit, le pied du même côté, ont 
plus de force et de volume que ceux du côté opposé.

Combien de fois n’a-t-on pas vu l’exercice dissiper 
des maux qu’aucun remède n’avoit pu diminuer. On 
sait que César et Henri IV durent aux exercices guer­
riers et les plus fatiguans, une force qui étoit bien éloi­
gnée de la constitution délicate qu’ils avoient reçue de 
la nature.

Toutes les fois qu’on se sent fatigué, abattu, qu’on 
sue abondamment, qu’on respire moins aisément, que 
les membres sont roides et 'foibles, et qu’ils obéissent 
avec peine à la volonté, il faut quitter prise et remettre 
l ’exercice à un autre tems.

D ’un autre côté, nous avons des exemples fréquens, 
que l'inaction a causé mille maux, en faisant tomber 
les solides dans le relâchement, en empêchant la di­
gestion de se bien faire, ainsi que les sécrétions.

Les personnes qui font le moins d’exercice sont jus­
tement celles qui devraient en faire le plus ; ce sont 
les opulens qui ont coutume de permettre à l’estomac 
une surcharge qui le fatigue et l ’empâte ; souvent il*
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ne daignent pas se prom ener, quand ils ont le moyen 
de se faire traîner. Cependant ils devraient savoir qu il 

n’y a de véritable et bon exercice , que celui qui met 
toutes les parties du corps en mouvement et dans un

air vif et sain.
Nous désirons bien ardemment, qu’à 1 exemple des 

anciens , on forme aujourd’hui, dans toute la république, 
pour l’éducation physique de la jeunesse , des g} mnases 
ou des établissemens dans lesquels on admette un. 
grand nombre d’exercices différens, où elle trouverait, 
suivant ses goûts, à exercer diversement tous les muscles 
du corps,ce qui lui concilierait en même tems et la force,
et l’adresse et la santé.

On devroit faire prendre aux iemmes, surtout aux 
je'unes filles plus d’exercice , qu’on a coutume de le 
pratiquer. Souvent chez les premières, les évacuations 
périodiques et les passions tiennent lieu d’exercice. Mais 
en général, elles seraient moins sujettes a u x  obstructions 
et aux maladies de nerfs, si elles en faisoient davantage. 
L ’équitation, la danse modérée , la culture des fleurs, le 
jeu de billard, le volant, le  p e t i t  palet leur conviennent 

beaucoup.
L e s  personnes ioibles et valétudinaires doivent aussi 

faire autant d’exercice, que leurs forces le compoi lent ; 
on ne peut trop le recommander aux gens de lettres 
et sédentaires. Le tems le plus convenable pour faire de 
l’exercice, est le matin vers, six ou sept heures ; alors 
l’estomac est vide, et le corps a trouve dans le som­
meil le moyen de réparer ses forces. L ’air est plus pur 
que dans tout autre moment, et il reste encore beau­
coup de temps pour les occupations indispensables.

Les gens inactifs se plaignent perpétuellement de dou­



leurs d estomac, de vents, de gonflemens, d ’indiges­
tions, ces maux, source de mille autres , ne peuvent 
être guéris que par un bon régime, et par l ’exercice 
continué, mais jamais après le dîner.

Les jeunes gens qui se portent bien, doivent faire des 
courses à pied, à cheval, nager, chasser, jouer à la 
paume, et quand il pleut, au billard, etc., etc.

Un grand secret de 1 éducation, c ’est que les exer­
cices du corps , et ceux de l’esprit, se servent toujours 
de délassement les uns aux autres. C’est le moyen de 
rendre la vie utile et heureuse, et la santé constante.

Nous avons fait voir ailleurs, qu’après de violens 
exercices, il falloit éviter l’air frais, redouter les bois­
sons à la glace et les acides'; que la bierre, que le vin 
etoient préférables dans ces circonstances. (Y . Chaleur.)

E x p é r i e n c e . L ’expérience est la lumière ré­
fléchie par la réflexion, la connoissance, et l’examen de 
tout ce qui est soumis à nos sens.

Chacun retire plus ou moins de profit de sa propre ex­
périence , selon qu’il est né avec plus d’esprit, et qu’il 
a travaillé davantage pour s’instruire,

Ceux qui ont naturellement le bon esprit d’observa­
tion , sont ceux qui s’enrichissent le plus de l’expé­
rience passée et présente.

E x p o s i t i o n . L ’exposition est une situation re­
lative aux divers aspects du soleil; tout ce qui a vie> 
ou tout ce qui végète, a besoin pour se bien porter, 
d’une exposition favorable. C ’est pourquoi certains in­
dividus de notre espèce , certaines plantes souffrent 
beaucoup en changeant de climats, et quelquefois ne 
peuvent s’y accoutumer.

Une chose capitale pour l’exposition des corps et des
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habitations, c ’est de bien çonnoitre la direction des 
vents, qui varie toujours, suivant les abris voisins. Sou­
vent , deux ou trois airs de vents de différence sont 
d’une très-grande conséquence.

Lorsqu’on veut se choisir une habitation dans nos 
provinces méridionales, l’exposition doit être d’un côté 
au nord, de l’autre au midi. En été, le courant d air 
rafraîchit les appartemens ; en hiver, on jouira d’une 
espèce de printems.

Près de la mer, il faudra se garantir des vents qui en 
arrivent ; ils entraînent avec eux une humidité délétère 
qui pourrit et gâte tout.

Dans les départemens du nord, l’exposition au soleil 
levant et à celui du midi, est la plus saine ; partout 
celle du soleil, depuis midi jusqu’à son coucher, est 
fatiguante par son excessive chaleur. Dans tous les cas, 
il faut fuir, ccmme la peste, le voisinage des étangs , 
des marais, de toute espèce d’eau stagnante. L ’air y  est 
mal sain, et le serein abondant et funeste.

E x s i c c a t i o n . Nous entendons ici par exsiccation 
un moyen de conserver certains alimens, et particulière­
ment les fruits. Depuis long-tems on a senti, qu’en ôtant 
petit à petit, à beaucoup de substances, une partie de 
l’humidité intérieure qui les abreuve, on venoit à bout 
de les conserver , dans un état qui approche de l ’état na­
turel.

Plusieurs fruits, plusieurs tiges, plusieurs racines, n’ont 
besoin que d’être séparés de la terre, pour se conserver ; 
d’autres n’ont besoin que du soleil; d ’auti es ont besoin d’un 
feu plus vif. Ces parties contiennent, sous le même vo­
lume , bien plus de substances nutritives, puisque ce n’est 
gué de l ’eau qu’on leur a enlevée.
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Un autre moyen de conservation, pour beaucoup de 

fruits, est de garder leurs cellules dans toute leur inté­
grité , quand elles ne sont pas trop aqueuses ; c’est ainsi 
qu’on conserve des fruits d’automne, et du raisin même, 
parla suspension, sans contact, sans secousses et surtout 
à l’abri de l’humidité. Cette sorted’exsiccation lente altère 
beaucoup moins leur mucilage, que l’exsiccation arti­
ficielle.

A  la vérité, cette dernière donne plus d’extension à la 
durée des fruits , mais elle ne peut être beaucoup plus 
longue, lorsque le sucre , le sel, le vinaigre ne les em­
pêchent pas de devenir friables et âcres.

Il est encore une autre manière de conserver certaines 
substances végétales organiques, sans exsiccation, c ’est de 
les retenir dans une sorte de sommeil, dans lequel la vé­
gétation soit comme suspendue, sans que l’organisation 
soit altérée.

C’est ainsi que certaines racines se conservent dans les 
caves, ensevelies dans le sable, à l’aide d’une fraîcheur , 
qui ne leur laisse rien perdre de leur suc, mais qui arrête 
en elles le mouvement de végétation. De cette manière 
on conserve des carottes , des navets et d’autres racines 
de cette espèce, pendant tout l’hiver.

E x t r a i t .  Les extraits , ou suivant la nouvelle 
nomenclature chimique V extractif , sont composés 
essentiellement d’une résine et d’un sel souvent alcalin 
auquel cette résine est unie dans letat de savon. Que ce 
savon soit mêlé d’une partie mucide et fermentesôible, il 
n’en faut pas douter ; mais ce qu’on nomme proprement 
extrait, n’est point un mucilage, ne peut fermenter aussi 
facilement que les sucs mielleux , et doit former un- 
autre ordre dans la classe des corps nutritifs.



La partie extractive, soit dans les animaux , soit dans 
les végétaux a des caractères communs : elle est soluble 
dans l ’eau et en partie dans l ’alkool, propriété que n’a 
point la gelée ; elle a une saveur marquée qui manque 
à cette dernière ; quand elle est concentree , elle, est 
âcre et amère ; c’est ce que tout le monde connoit dans 
les extraits provenans des sucs dépurés des plantes, et 
ce que le citoyen Thouret a remarqué dans l’extrait 
tiré des parties musculeuses, ou des chairs des animaux. 
Elle est enfin unie à une partie colorante, ou est elle- 
même d’une couleur brune dans les végétaux, et rousse 
dans les animaux.

Fortement chauffé, l’extrait répand l’odeur du ca­
ramel, et en prend la couleur, soit dans les végétaux, 
soit dans les animaux, comme on l’a observé à la sur­
face des viandes rôties ou rissolées ; brûlé, il se bour­
soufle, et répand une odeur acide piquante ; sèche et 
exposé à l’air, il en attire plus ou moins l’humidité, 
tant dans les végétaux que dans les animaux ; humecté 
à nn certain point, il s’aigiit, se moisit et se pourrit 
dans un air chaud : en général, il est peu de substances 
dont les caractères soient plus uniformes dans les deux 
règnes.

L ’extractif animal est combiné avec les chairs ; c ’est 
sa substance brune qui donne de la couleur aux bouil­
lons , les empêche de se prendre en gelee, ( quand elle 
est en grande proportion) et ne permet pas de les ré­
duire en extrait se c , parce qu’elle attire l’humidité de 
l’air.

Geoffroi a remarqué que le bouillon de la chair de 
bœuf ne pouvoit se mettre en tablettes sèches, et que 
pour y  parvenir, il lalloit lai joindre des cartilages et
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des extrémités d’animaux, dans lesquels la gelée se trouve 
presque pure, et sans aucun mélange de partie extractive.

La partie extractive a une saveur âcre, quand elle 
est concentree, mais elle prend un goût fort agréable 
quand elle est étendue. Elle est tonique et stimulante; 
et quand elle est tres-rapprochée, elle devient échauf­
fante.

C ’est elle qui constitue la partie principale de ce qu’on 
appelle jus, en terme de cuisine; car le jus est l’extrait 
rapproché de la décoction des viandes, dont le suc ne 
forme pas de gelée. Cette partie extractive facilite la 
digestion des alimens animaux; elle manque dans les 
chairs des animaux fort jeunes , se forme et les pénètre 
peu-à-peu , à mesure qu’ils avancent en âge, et les 
colore plus fortement, lorsqu’ils sont parvenus à l’état 
adulte.

L ’extractif se trouve plus abondamment dans certains 
animaux, que dans certains autres, et c’est de son exis­
tence que dépend la distinction d ’Hyppocrate entre les 
chairs peu pénétrees de sang , ou fort imprégnées de ce 
liquide.

On peut croire que cette substance extractive savon­
neuse contribue à augmenter la solubilité de la fibre 5 
mais il faut convenir aussi qu’elle se forme plus abon­
damment, dans le même tems que la fibre acquiert plus de 
solidité et de résistance.

La partie extractive des muscles, la partie rouge du 
sang, la partie extractive de l’urine et de la bile, parais­
sent avoir la même base; c ’est cette résine dont nous 
avons parlé, qui passe successivement à un état plus ou 
moins savonneux, au moyen des sels alkalins qui s’y 
unissent.

'4*6 E X T



Elle n’est qu’imparfaitement combinée à ces sels dans 
le sang; elle l ’est davantage dans les musclés, dont la 
partie extractive est un vrai savon : plus savonneuse en­
core par la combinaison répétée des mêmes sels, elle 
devient plus soluble, en même tems qu’elle devient plus 
excrémentitielie.

Dans tous les animaux fort exercés, la partie colo­
rante du sang, la partie extractive des muscles, le sa­
von de la bile , et celui de l’urine , ayant également une 
iutensité beaucoup plus grande que dans les animaux 
oisifs, c ’est à la base commune de toutes ces substances 
qu’il faut attribuer le goût et la saveur que contractent 
les chairs, et non à lépanchement de la bile.

Il paroît que les substances extractives des chairs, et la 
partie colorante qu’on y remarque en même tems , ne font 
qu’une seule et même substance. Il est à observer que 
même dans les animaux à chair blanche, le muscle du cœur, 
est toujours coloré ; et dans les expériences de Geoffroy;1 
on voit que l ’extrait de cœur de veau, qui est en petite 
quantité , se desséche difficilement, et ne se met point en 
gelée, semblable, à ces deux égards,à l ’extrait de chair de 
bœuf, et à tous les extraits chargés de matière extractive 
savonneuse. Cela confirme ce qui a été dit, que la partie 
extractive colorante des chairs , étoit produite par la subs­
tance colorante rouge de sang ; car on sait que de tous 
les muscles , le cœur est celui qui reçoit le plus de sang 
dans l’épaisseur de sa substance.

Il ne faut pas confondre la partie extractive avec la par­
tie colorante. En effet, dans les sucs exprimés des plan­
tes , nous voyons la partie colorante se déposer, et la par­
tie extractive reste dissoute dans la liqueur. Néanmoins , 
la partie extractive est toujours plus ou moins colorée, et
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quoiqu’essentiellement distincte de la partie colorante ; 
elles n ’existent peut être jamais l ’une sans l’autre : il reste 
encore beaucoup de recherches à faire aux chimistes sur 

' cet objet.
La partie extractive seule , est toujours plus ou moins 

amère dans les végétaux, et souvent âcre. Elle est tou­
jours âcre, et un peu amère dans les animaux , mais les 
mélanges rendent ces propriétés moins remarquables. Le 
mucilage et les gelées l’adoucissent: l’acide les masque , 
et les fait disparoître en partie ; car c’est toujours la par­
tie extractive qui donne à chaque aliment le goût particu­
lier qu’il a ; ce n’est pas qu’on puisse regarder dans les 
alimens la partie extractive comme étant leur base cons­
tituante , mais on convient que plusieurs la contiennent 
en grande proportion

La substance extractive, ou la propriété nutritive dont 
il est croyable qu’elle jouit, est dans nos alimens un assai­
sonnement naturel. Son âcreté stimulante, ou son amer­
tume , relèvent le ton de l ’estomac. On peut croire encore 
que, comme savonneuse et ayant une véritable analogie 
avec la bile , elle sollicite efficacement les organes qui 
donnent passage à cette humeur, et par ce m oyen, con­
tribuent doublement à la digestion.

Les médecins employent les parties extractives des 
végétaux, et de préférence les plus déliquescentes 
et les plus amères, pour faire couler la bile et désobs­
truer le foie. Mais les parties extractives des ani­
maux, comme plus âcres qu’amères, sont rarement em­
ployées, excepté dans l’inertie de l’estomac; car, quand 
c’est la bile qui cause quelque mal, 011 regarde l e s  alimens 
qui contiennent cette substance comme t r è s -propres a 
augmenter l’abondance de cette humeur, ainsi que ses



vices, et cela d’autant plus que leur animalisation les 
e n  rapproche davantage. Ainsi, dans les convalescences 
des maladies aiguës, sur la En desquelles la bile se déve­
loppe toujours plus ou moins , avec des propriétés qui en 
exigent l’évacuation, on évite de donner des alimens ani­
maux, chargés de beaucoup de parties extractives , dans 
la crainte bien fondée d’échauffer, de causer des re­
chutes , ou de provoquer le besoin des purgations.

D ’après ce que nous disons ic i, malgré le degré d’ani- 
malisation assez fort des poissons , on préfère, dans ces 
cas , leur chair à beaucoup d’autres , parcequ’on en con- 
noît peu de plus dépourvue de parties extractives.

11 est donc clair que la partie extractive , surtout chez 
les animaux , échauffe : ainsi l’on voit que l ’étude des ma­
ladies , de leurs phénomènes, et de leur traitement, peut 
souvent jeter du jour sur celle qui a pour objet la con­
servation de l’homme sain.

Parmi les végétaux, un grand nombre de ceux qui nous 
servent d’alimens sont privés de partie extractive : les fa­
rineux 11’en contiennent point 5 les fruits n’en contiennent 
point : ce n ’est que dans les tiges et les feuilles, qu’il faut 
la chercher ; encore ne peut-on l’admettre dans toutes 
celles qui sont artificiellement étiolées et blanchies , qui 
ne contiennent qu’un mucilage fort doux, et étendu d’eau.

Les plantes qu’on cueille vertes et colorées, sont les 
seules qui contiennent bien évidemment l’extrait. Dans
1 épinard, il est mêlé à un mucilage doux qui en mas­
que la saveur. L ’oseille le contient avec plus d ’abondance, 
mais l’acide en surmonte et en cache aussi la saveur. Le 
cresson, le cerfeuil, ont également un suc dont l’extrait 
fait partie, mais l ’aromate et le principe volatil dominent 
sur lui.

Les pissenlits, les mâches, et la chicorée sauvage, sont
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peut-être les seules plantes usitées , ou l’extrait se ma­
nifeste évidemment, et chez qui une amertume plus où 
moins forte , décele sa présence.

Nous avons déjà observe, que pàrmi les animaux, il 
Dé faut chercher l’extrait, ni dans les quadrupèdes très- 
jeunes , ni dails les volailles blanches , encore moins dans 
les poissons et coquillages , mais dans des viandes quon 
nomme faites ; cjuand la proportion de 1 extrait ci la paitie 
gélatineuse est très-forte, cellè-cine prend pas corps , et 
on a l’extrait qu on nomme jus dans les cuisines, et qui est
fort échauffant.

Le veau, le cochon , le lapin, le perdreau, le canard , 
le mouton , le boeuf, la perdrix, le hevre , le chevieuil, 
la bécasse, la mauviette , les petitsoiseaux de .cette classe, 
le sanglier, la macreuse , forment, dans les viandes dont 
nous parlons , une gradation, suivant laquelle les pro­
portions de la partie extractive, croissent successivement, 
et dominent sur la substance gélatineuse-, au point de la
faire disparoître.

Si entre les parties des animaux, on cherche, dans cha­
cun , celle qui contient l’extrait en plus grande quantité 
en proportion des autres, parmi les chairs, c ’est le cœur ; 
parmi les viscères , c ’est le foie. Le foie est véritablement 
la partie dans laquelle cette substance se trouve en plus 
grande abondance , et on en conçoit la raison, puisqu’il 
sert à séparer la bile, dans la composition de laquelle l ’ex­
trait entre pour beaucoup , et où elle prend un état bien 
plus savonneux , parcequ’elle y est chargée d’une plus 
grande quantité de sel alkalin.

E X H Ü MA T i ON- Lorsqu’on est forcé de faire des 
exhumations de cadavres , on sait que leur décomposition 
n o n  terminée, accumule des germes de contagion qui sub­
sistent encore long-tems après la mort, que les c ex ce u ils ;



leurs débris, los terres, les pierres s’en infectent, que l’air 
environnant s’en charge ; il faut donc prendre de grandes 
précautions, pour se soustraire aux dangers qui menacent 
ceux qui sont dans le voisinage, ou qui ont le courage de 
travailler aux exhumations.

Les moyens essentiels sont la chaux vive et le feu en 
grande quantité. On fera du lait de chaux, dans la pro­
portion d’un seau de chaux vive, sur cinq seaux d’eau , en 
l’éteignant d’abord dans le moins d’eau possible. On en aura 
une provision dans des rnuids, et.on la remuera à mesure 
qu’on en puisera.

On brûlera du bois blanc dans des fourneaux.ou crèches 
à jour, sur lesquels seront des capsules ou.poêles de fer, 
daus lesquels on placera en évaporation constante, de 
l’eau et du vinaigre à parties égales, auxquels on ajoutera 
des plantes aromatiques.

Dans les lieux où il y a beaucoup de cadavres, il faut, 
en creusant de pied en pied, verser de l’eau de chaux.. 
Lorsqu’on trouvera des corps qui ne seront pas entière­
ment consommés , on y versera de l ’eau de chaux à plu­
sieurs reprises, on mettra sur la tombe une capsule en 
évaporation, puis on enlèvera dans de gi'andes bierres, 
les débris restans des cadavres mêles avec de la chaux et 
de la terre , on brûlera les cercueils sur le lieu.

O11 fera souvent détoner .du nitre, et les ouvriers s’en 
trouveront bien; ils doivent travailler avec de longues 
pinces de fer qui ne les obligent pas de se courber sur les 
cadavres, on doitles entourer de fumigations aromatiques, 
leur conseiller de mettre dans leur nez, de petites éponges 
imbibées d huile essentielle de thimj ils boiront de l’oxi- 
crat et s en laveront fréquemment ; leur régime doit être 
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tonique, sans être échauffant, et tiré au moins autant 
des végétaux que des animaux.

Il ne faut jamais unir le vinaigre avec la chaux.

F.

F a i m . La faim est une sensation , qui porte les ani­
maux à manger", pour entretenir leur existence. Elle 
diffère de l’appétit qui est moins sensible au besoin, et 
moins vorace.

Sans entrer daus les discussions philosophiques, qui 
ont servi à expliquer les causes de la faim, nous di­
rons qu’elle paroît due au concours simultané de la 
structure de l ’estomac, qui est tiraillé lorsqu’il est vide, 
au suc gastrique qui le stimule à sa manière, ainsi qu’à 
la salive. Lafaim cesse, quand, au moyen des alimens, on a 
satisfait le besoin de l’estomac, jusqu’à ce que, parle travail 
de la digestion, ils ayent été atténués et déterminés vers 
le duodénum et les autres intestins. Alors les mêmes 
causes ramènent les mêmes phénomènes.

La faim diffère suivant l’âge, la force des individus, 
et la constitution. Chez les jeunes gens, la croissance 
d’un coté, de l’autre, la grande déperdition qu’occa­
sionne leur constante activité , enfin l’énergie de leur 
estomac, rendent la faim bien plus impérieuse, et exi­
gent beaucoup d ’alimens. Les raisons opposées, ôtent 
peu à peu l’appétit aux vieillards.

I  ̂ relâchement de l’estomac , de mauvais alimens, 
l’antipathie qu’on éprouve pour quelques-uns, de grandes 
affections de lam e, suspendent tou t-à -coup  la faim: 
mais il ne faut, pour la rappeller, qu’observer un peu



F A I  335
de diète, ranimer l’estomac par quelques substances 
amères, stimulantes, ou bien l ’évacuer.

C ’est une règle trompeuse de ne cesser de manger, 
que lorsqu’on a perdu l’appétit ; car on prend souvent 
pour un effet de la faim, la sensation produite par une 
humeur âcre , et par la vue de ce qu’on aime.

L ’excès contraire , ou la crainte de se livrer à la faim 
qu’on éprouve , peut causer des maux plus difficiles à 
guérir, que ceux qui sont la suite de l’intempérance , 
parcequ’il n’y a rien de si difficile, que de rendre à la na­
ture les forces qu’elle a perdues par l’inanition ; l’esto­
mac étant privé de son ton , la transpiration se faisant 
m al, les humeurs et les fibres s’étant desséchées , il en 
résulte nécessairement une foiblesse générale très-fâ­
cheuse.

La faim étant un des plus forts instincts, par lequel 
l ’homme puisse être maîtrisé, on a observé que lors­
qu’il est dans l’impossibilité de la satisfaire, au bout d© 
quelques jours l ’hémorragie dn nez survient, la disso­
lution et la prutréfaction des liquides succèdent, la fé­
rocité, la fureur, et enfin la mort termine les souf­
frances les plus atroces, vers le septième ou huitième jour.

Nous devons spécialement recommander aux per­
sonnes bien portantes , de ne jamais trop charger leur 
estomac, de rester sur leur appétit, pour ne pas s’ex­
poser aux indigestions , aux renvois, aux vents , et 
aux dérangemens de toute espèce.

F a i s a n . Le faisan est un des plus beaux oiseaux 
de nos climats, un des meilleurs et des plus recherchés- 
Sa chair est nourrissante , de bon suc , d’un goût excel­
lent : comme elle se digère aisément, on peut per­
mettre les faisandeaux, surtout aux personnes épuisées
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par des maladies longues, ou par de violens exercices.

II est des gens qui conservent des faisans, jusqu’à 
ce que les vers commencent à les dévorer, ils aiment 
à leur disputer cette pâture dégoûtante, et mangent 
avec délices, ces oiseaux, qu’on nomme alors faisandés. 
On a encore donné ce nom aux autres viandes , atten­
dues de cette manière, qui ne plaisent qu’à peu de 
personnes, et qui d’ailleurs peuvent donner une âcreté 
particulière aux sucs digestifs.

F a l s i f i c a t i o n . Ce mot se dit des substances 
altérées et détériorées par d’autres qui sont, ou nui­
sibles , ou d’une qualité inférieure. ( V . au mot Cabaret, 
la manière de connoître la falsification du vin ).

F a m i l i a r i t é . La familiarité est l a  liberté du dis­
cours et des manières , entre égaux et amis. La fami­
liarité aide à un naturel aimable à sortir des entraves 
'de la coutume , et à mépriser des détails minutieux ; 
elle répand sur les actions de l’énergie et des grâces.

F a n a t i s m e . Lé fanatisme est un zèle outré : la 
vérité, la patrie , la religion , l’amitié , l’amour , ont leurs 
fanatiques.

Le fanatisme a sa source dans le tempérament : ce 
sont les mélancoliques , et les bilieux qui sont les plus 
grands fanatiques. La preuve, que de l’abus des meil­
leures choses, il en résulte souvent de très-mauvaises, 
ce sont les horreurs qui ont été en tout tems la suite 
des fanatismes de tout genre.

On a observé que quand l’ignorance et la présomp­
tion se tronv oient réunies dans une imagination ardente, 
il en résultoit un fanatisme qui ne connoissoit plus dô 
bornes. Souhaitons que la raison, l’affreux exemple
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du passé , et les remords du crime, éclairent assez les 
hommes , pour leur inspirer l’horreur du fanatisme.

F a n t a i s i e -  La fantaisie est le goût d ’un moment: 
en la créant, l’imagination se promet des plaisirs dont 
elle est bientôt rassasiee. Il y a des fantaisies de mode 
générales , il y en a d’extravagantes , d utiles , de fxivoles , 
d’héroïques. La fantaisie appartient plus à l’esprit et à 
l’imagination , qu’au bon sens.
• F a r c e .  Les farces sont des espèces de hachis de 
différentes substances, surtout de viandes mêlées d’œuf, 
de mie de pain, de laitage , de lard , de truffes , de 
champignons, des substances aromatiques chaudes. Ce 
mètsne convient qu’aux estomacs vigoureux, et aux cons­
titutions lentes et phlegmatiques.

F a r d . On donne ce nom à toute espèce de blanc ou 
de rouge , de noir, etc. , dont les femmes, et même quel­
ques hommes , peu dignes de ce nom , se servent pour 
embellir leur teint , imiter les couleurs de la jeunesse1, et 
réparer , par l’art, des ans, l’irréparable outrage. La ma­
nière de préparer ces compositions tient à l’orthopédië ou 
à l ’art cosmétique.

Les femmes grecques et romaines se peignoieht les 
sourcils avec du noir d’antimoine, ce que font encore 
aujourd’hui les femmes et les hommes , dans l’Arabie, la 
Syrie, pour ménager leurs yeux contre l’ardeur du 
soleil.

Presque tous les peuples de la terre se sont peints aveo 
plùs ou moins de goût. Le blane et le rouge ont fait for­
tune en France , grâces à un italien, et à la cour de Ca­
therine de Médicis, mais comme l’a dit Lafontaine :

L es fards ne peuvent faire ,

Que Ton échappe au tems cet insigne Larron j



Les ruines d’une maison 
Se peuvent réparer,
Non les ruines du visage.

Il n’y a point de doute, quant à la santé , que tous 
les fards ne soient nuisibles ; ils gâtent un peu plus vîte 
la peau qui s’y accoutume, la desséchent, en suppriment 
la transpiration, en bouchant les pores : delà les boutons , 
les dartres et autres maladies de peau , que causent en­
core les différais blancs et rouges tirés des minéraux. (. V. 
Blanc ).

Comment les femmes ne sentent-elles pas qu’à un 
certain âge , il n’y a qu’un moyen de nous dédommager du 
fard de la jeunesse ; c ’est de faire preuve de bonté, d’ama­
bilité et de talens !

F a r d e a u .  Si les fardeaux ne sont pas proportion­
nés à la force habituelle de ceux qui s’en chargent, ils 
peuvent faire beaucoup de mal, en comprimant et tirail­
lant les muscles et les nerfs des parties sur lesquelles se 
Exe leur pesanteur , en en causant quelquefois l’atonie et 
la luxation. J’ai vu des jactances et des tours de force dans 
ce genre suivis, chez des portefaix, de ruptures de vais­
seaux , et de crachemens de sang épouvantables ; avant 
tout il faut bien savoir , quietferre valeant humeri, ou 
ce qu’on est capable de porter.

F A  R I N E- La farine est une substance pulvérulente, 
tirée des grains qu’on nomme farineux. La plus essentielle 
pour l’homme est celle de froment, qui renferme trois 
substances distinctes ; i°. la fécule ou amidon ; 2°. la 
matière végéto -  animale, découverte par Beccari, et 
KeéserMajer, qui ne peut être dissoute dans l ’eau; 5°. 
la substance extractive, muqueuse, dissoluble à l ’eau froide 
et qui n’est pas très-abondante dans le froment.
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C ’est l’ union de ces substances, et surtout la présence 

du gluten animal, qui donne a la farine de froment cette 
supériorité qu’elle a pour faire du pain bien levé , léger , 
moelleux, le plus agréable et le plus salutaire, à tous 
égards.

On rendrait un grand service à la société, si l’on pouvoit 
trouver une partie glutineuse qui s amalgamât avec les 
autres farines qui en sont dépourvues. Peut—etre la ren­
contrera-t-on dans la partie caséeuse du lait, les gelées 
ou la colle qu’on tire des os et des cartilages , dans les 
choux et les navets qui fournissent les principes des ma­
tières animales, etc.

Le citoyen Parmentier a démontré que c’etoitla partie 
amilacée , qui nourrissoit dans la farine de froment, ainsi 
que dans toute autre. Il n’y a que la fermentation , qui 
puisse assurer à la farine les qualités qu’il lui faut pour 
devenir aisément digestible. ( Y . Pain ).

La mouture économique est la meilleure pour obtenir 
de la bonne farine ; comme on m oût, et remout, on a à 
parties différens produits de farine et de son. On obtient 
cinq sortes de farine, qui ont chacune des propriétés par­
ticulières , qui mêlées , donnent un meilleur pain que ce­
lui qui résulterait de chaque espèce de farine prise sépa­
rément.

Les bonnes ménagères trouveraient du bénéfice à 
vendre leur bled, pour acheter de la farine , parceque 
quand on fait moudre soi-même , 011 ne s’attache point à 
connoître positivement le produit qui en résulte en farine 
et en son. On n’en a pas même le moyen , parceque sou­
vent on est à la discrétion du meûnier , tandis que de la 
farine payée au poids, donnerait la facilité de calculer 
exactement le prix du pain, sans crainte pour la moûture>



et sans 1 attirail des bluteaux ; d’ailleurs on se trompe 
encore moins au choix de la farine qu’à celui du pain.

La meilleure farine est celle qui offre la couleur jaune 
citron , qui est sèche, grenue, pesante, qui s’attache 
aux doigts , qui pressee dans la main, reste en une espèce 
de pelotte; avec un peu d’eau dans la main, elle doit don­
ner une boulette qui s’allonge, sans se séparer , et s’affer­
misse promptement à l’air.

II faut toujours sentir les farines : celles qui sont altérées 
ont ordinairement une odeur aigre, ou infecte. Si les fa­
rines çontenoient delà craie ou du plâtre, en les délayant 
à grande eau , il seroit bien facile de reconnoitre la falsi­
fication par le dépôt subit; qu’on obtiendroit.

Une chose nécessaire à observer , c ’est que la farine la 
plus propre à donner le pain le plus léger , fournira 
constamment la bouillie la plus pesante , parceque la vis­
cosité du froment se trouve détruite par le travail du 
pain , et qu elle n est que plus apparente après la cuisson 
de la bouillie.

C est ce qui a engagé le citoyen Parmentier à préférer 
 ̂orSR i bled ne I urquie et le sarrasin pour les bouil­

lies. Il recommande , pour que ces bouillies soient moins 
pesantes , de les tenir un peu de tems sur le feu , de les 
saler et çie les faire fort peu épaisses. ( V. Bouillie ).

F a r o u c h e  (Sauvage). On donne ce nom aux 
hommes qui semblent plus faits pour vivre dans les forêts 
qu en société. On est farouche par caractère, et sauvage 
par défaut de culture; le farouche n’est pas sociable , le 
sauvage n est pas social • le premier hait les hommes, le 
second ne ies connoit pas ; 1 un épouvanté la société, l'au­
tre en a peur.

F a s  t e . (Y . Luxe ).
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■ F A S T I D I E U X -  C’est quelqu’un qui est ennuyeux , 
importun, fatiguant, et par ses discours, et par ses 
actions.

F À T.  Le fat est un homme dont la plus sotte vanité 
forme le caractère , qui est ridicule dans les manières , 
même dans son silence, qui, ainsi que les coquettes, 
préfère à l’oubli la censure universelle. II n’est personne 
qui ne méprise plus un fat, encore qu’un sot, parceque 
la fatuité est l’ouvrage de l’homme, et la sottise celui de 
la nature.

F a t i g u e . ( V .  Excès , Exercice , Travail ).
F a u s  5 E T E .  La fausseté consiste à montrer des sen- 

timens qu’on n’a pas. La fausseté prend sa source dans 
l’amour-propre , l ’ambition , la flatterie, et quelquefois la 
timidité. L ’homme faux paye de mines et de discours, 
l ’homme vrai, de conduite.

F a u t e . Une faute est une infraction des loix ou des 
usages de la société. Les fautes sont, moins graves que les 
vices, mais elles y conduisent insensiblement quand on 
ne sait pas s’en corriger.
. Ce n’est pas toujours la faute qui nuit le plus, c'est 
souvent la manière de se conduire , après l’avoir faite ; il 
faudrait bien se persuader que l’humble aveu d’une faute 
émousse toujours la colère , et désarme la haine : on ou­
blie les fautes dont on-s’accuse, et on se souvient de celles 
dont on .n’a pas témoigné le repentir.

F a u t e u i l . C’est une espèce de siège plus commode 
que les autres, pareequ’il a des bras qui maintiennent 
le corps , et parceque le crin et la bourre le rendent d’une 
souplesse et d’une mollesse dont les membres se trouvent 
bien. Il convient aux personnes délicates , convalesçen-
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tes ou incommodées, surtout lorsqu’on le fait large, 
bombé et bas.

On arrange le siège de certains fauteuils, de manière 
à y  placer des cuvettes de cuivre assez profondes pour 
qu’on puisse aisément y  baigner les fesses et les reins. 
Ils servent à donner des bains particuliers, infiniment 
utiles dans les maux de reins , de la vessie , dans bien des 
maladies de femmes ; c’est un meuble très-essentiel, 
qu ’on nomme baignoire en fauteuil, et qui d’ailleurs, 
peut servir journellement, comme fauteuil ordinaire.

F É c u l e . On donne le nom de fécule à une subs­
tance pulvérulente , gélatineuse, qui se dépose et se sé­
pare des plantes , par le lavage, et qui est dissoluble dans 
l’eau , à l’aide de la chaleur. On doit regarder comme des 
fécules, les amidons qu’on tire des bleds, les farines que 
fournissent les pommes de terre , la cassave , le sagou, le 
salep, etc. (V. chacun de ces mots.) Ilparoîtquelapomme 
de terre est la subtance qui fournit le plus de parties 
féculentes.

L a fécule est la partie vraiment nourrissante des plan­
tes, conséquemment celle qui, dans le règne végétal, 
fournit les plus grands avantages aux hommes.

F É L I C I T É .  L a félicité n’est autre chose que le bon­

heur de la vie privée. C ’est de ce bonheur que se com­
pose la félicité générale. Quelque puisse être dans un pays 
l'a dépravation des mœurs, chaque citoyen, chaque fa­
mille , chaque société ne s’en trouve pas moins intéressée 
à la pratique de la vertu. Arguer de la perversité générale, 

pour ne pas faire le bien, ce seroit vouloir s’infecter vo­
lontairement d’une contagion, dont on verroit périr tous 

ses voisins.
Si l’on ne peut remédier au mal public, il faut au moins



veiller à son bonheur domestique, à se procurer des plai­
sirs purs , et les assurer, par la pratique des vertus , qui 
sont inconnues ailleurs ; le plus heureux est celui qui 
souffre le moins de peines , le plus misérable est celui qui 
sent le moins de plaisirs : toujours plus de souffrances 
que de jouissances, voilà le sort commun de tous ; mais 
comme la santé est la félicité du corps , de même le repos 
de la conscience , et le plaisir de bien faire , donneront 
à l’honnête homme la félicité de l’ame.

F E M M E- La femme est la compagne de l’homme, c’est 
la plus charmante moitié du genre humain, et si elle est 
inférieure à l’autre par la force physique et morale, elle 
lui est bien supérieure par ses agrémens.

L ’éclat du teint, la finesse des traits et celle de 1 esprit, 
la rondeur des formes , voilà les attraits distinctifs du sexe 
féminin.

La mobilité et la délicatesse d ’organisation que la nature 
accorde aux femmes , peut-être pour surveiller les pre­
miers besoins de l’homme naissant, et le genre d’éducation 
que nous leur donnons, sont bien sufEsans pour faire de 
leur ame , une glace propre à recevoir tous les objets, à 
les rendre vivement, et à n’en conserver aucun.

Il -n’est pas étonnant, d’après cela, qu’un bel esprit les 
ait regardées comme quelque chose de très-difficile à dé­
finir, disant qu’il avoit toujours beaucoup aimé trois 
choses sans y comprendre rien , savoir : la peinture , la 
musique et les femmes.

J e a n  Jacques a dit : femmes-! femmes! objets chers et 

funestes, que la nature orna pour notre supplice, qui 
punissez quand on vous brave , qui poursuivez quand 011 
vous craint, dont la haine et l ’amour sont également nui­
sibles, et qu’on ne peut rechercher, ni fuir impunément ;
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beauté , attrait ,sympathie, charme inconcevable, abîme 
rie douleurs et de voluptés, beauté plus terrible aux mor­
tels que l’élément où on l’a fait naître , malheureux qui 
se livre à ton calme trompeur ; c ’est toi qui produis les 
tempêtes qui tourmentent le genre humain.

Si l’âme brûlante de Jean Jacques , peint le sexe aussi 
dangereux, il convient ailleurs, qu’il ne tient qu’à l’hom­
me de rendre les femmes infiniment intéressantes, en 
leur donnant une meilleure éducation. Voulez-vous , dit- 
il, que les hommes deviennent grands et vertueux, ap­
prenez aux femmes , ce que c ’est que grandeur et vertu.

Selon lui , la première et la plus importante qualité 
d’une femme, est la douceur : faite pour obéir à un être 
aussi imparfait que l’homme , souvent si plein de vices et 
toujours si plein de défauts , elle doit apprendre , de 
bonne heure , même à souffrir l’injustice ; l’aigreur et l’o­
piniâtreté des femmes , ne font jamais qu’augmenter leurs 
maux , et les mauvais procédés de leurs maris. Le ciel ne 
les fit point insinuantes et persuasives , pour devenir aca­
riâtres ; il ne les fit point foibles pour être impérieuses ; il 
ne leur donna pas une voix si douce , pour dire des inju­
res ; il ne leur fit point des traits si délicats,pour être dé­
figurés par la colère : quand elles se fâchent, elles s’ou­
blient ; elles ont souvent raison de se plaindre , mais elles 
ont toujours tort de gronder; chacun doit garder le ton 
de son sexe.

Mais c’est encore à l’éducation à leur apprendre, à cet. 
égard, ce qu’elles doivent aux hommes , et ce qu’elles se 
doivent à elles-mêmes : elle seule, en cultivant leurs heu­
reuses dispositions, les mettra à portée de faire le bonheur 
des deux sexes, et celui de la société; il fantbien per­
suader aux femmes, que le tems de la jeunesse et de la



beauté est bien court, que cet âge une fois passé , une 
femme qui n’a pas eu d’autres mérites , finit par ne trouver 
à la place de l’encens le plus flatteur, que le vide et 
l’ennui, qui ne lui laissent plus de ressouice, que dans la 
médisance et les petites intrigues des devotes.

Si au contraire on leur adonné des talens, si on a cul­
tivé leur esprit , on leur préparé pour la suite un empn© 
b i e n  plus flatteur que celui de la beauté, pareequ’il 
prouvera, que le vrai mérité et Iamabilité nont peint 
d’âge.

Il ne s’agit pas de rendre les femmes savantes : c» 
n’est point le but de la nature ; elles les a destinées à 
des combinaisons moins difficiles. Elle leur enjoint toute 
espèce de sacrifices , pour :veiller utilement à  l’éducation 
de leurs enfans. Mais pour qu’elles en sentent toute la 
nécessité , il faut de bonne heure les y  disposer, et leur 
faire connoître leurs devoirs, leur apprendre à distin­
guer ceux qui sont véritables , d’avec les factices. Il faut 
savoir les pénétrer du sentiment délicieux qui naît de la 
vertu, afin qu’un jour on ne puisse pas dire, qu’elles 
sont sans préjugés, parce qu’elles sont sans principes, 
ou qu’elles s’arrogent le titre d’honnète homme, parce 
qu’elles ont renoncé à celui d’honnêtes femmes.

Les femmes ne doivent point croire qu’elles ne sont 
nées que pour la dissipation et pour la coquetterie ; il faut 
qu’elles sentent l’avantage de vivre chez elles , de régler 
leur intérieur, d’élever leurs enfans , d ’être économes , 
simples , modestes et sédentaires. Ces vertus privées ne 
sont pas à la vérité récompensées par une gloire éclatante ; 
mais est il pour elles un bonheur plus solide que celui de 
régner sur leurs maris par la complaisance , sur leurs en- 
fans par la douceur ; sur leurs domestiques par la bonté.!
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A vec ces goûts, elles abandonneront facilement à là 

frivolité, les caprices, les jalousies et toutes les petites 
passions qui rendent la vie nulle ou pusillanime. Leur in­
dulgence , leur sensibilité les feront chérir ; elles ré-, 

pandront autour d’elles une douce chaleur, une lumière 
pure qui éclairera et vivifiera tous les alentours. Heureuse 
la femme qui possédera ces solides vertus, et plus heu­
reux celui qui possédera le cœur d’une telle femme !

F e m m e s  e n  c o u c h e  ( Régime des ). ( y .  
Accouchement ).

F e n È t  r e . Il est très-important pour la salubrité des 
habitations, dans les campagnes , que les fenêtres soient 
plus larges qu’elles ne le sont ordinairement. La police 
devrait surveiller cet objet, et faire en sorte qu’il y  ait 
toujours deux fenêtres qui se correspondent, ou qu’il y 
en ait une vis-à-vis la porte , pour aérer facilement des 
logemens ordinairement mal sains , bas et humides.

F e r o ü i l l e t t e  ( Pomme de ). C’est une des 
meilleures pommes que nous possédions. (V . Pomme.)

F e r - Il ne résulte aucun danger de l ’usage des vais­
seaux de fer pour la préparation des alimens. En gé­
néral , ce métal est ami de l’homme , il augmente les 

forces digestives , se combine avec le san g, convient 
beaucoup pour faciliter le dégorgement des vaisseaux 
obstrués, et surtout l’excrétion des règles chez les jeunes 
filles : il suffit souvent de leur faire prendre de l’eau 
ferrée faite avec une boule de m ars, qu’on met dans un 
nouet et qu’on fait tremper dans l'eau jusqu’à ce qu’elle 
ait une couleur citronnée. Ce moyen simple est souvent 
suivi du plus heureux succès.

F e r m e n t a t i o n . D ’après les idées de la chimie 
moderne, la fermentation reconnoît pour cause la com­



binaison de la base de l’air vital et du gaz hydrogène, 
qui résultent, de la décomposition de l’eau avec le mu­
cilage , les huiles , et la base de mofette contenue dans les 
corps, pour former l’acide,l’esprit-de-vin, et l’aikali volatil.

Cette théorie a l’avantage de présenter plus de pré­
cision , et un accord plus exact avec presque tous les 
phénomènes de ces mouvemens chimiques. Elle a l’avan­
tage de s’adapter parfaitement à la conuoissance plus 
intime que l’on a acquise dans ces dernières années de 
la composition des corps.

Il en résulte que les corps qui contiennent beaucoup 
de la base de mofette ou d’azote , sont tous aisément 
putréfactifs, et leur azote se combinant à l’hydrogène 
de l’eau décomposée, forme de l’alkali volatil, premier 
produit de la fermentation putride.

Quant aux liqueurs que nous devons à la fermentation, 
celles qui nous servent de boisson l’ont réellement subie 
presque toute entière , lorsqu’elles sont éclaircies : et si 
on les laisse mousser librement, elles ne se troublent 
pas pour cela ; ce qui prouve que leurs principales com­
binaisons sont achevées.

Cependant les substances qui restent différentes dans 
la liqueur, contiennent encore des principes capables de 
décomposer l’eau, et de former, avec ses parties sé­
parées, l’esprit-de-vin ou l’aLkool, et le gaz acide car­
bonique ; mais il faut distinguer différens teins dans les 
liqueurs dont la fermentation n'est pas achevée.

Les liqueurs dont la fermentation commence sont 
d’autant plus dangereuses , lorsqu’elles sont bues, même 
en petite quantité, qu’elles sont plus près du commen­
cement de la fermentation. C’est ce que l ’expérience 
conhrme, et le même inconvénient a lieu dans les li_
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queurs qui n’ont point encore éprouvé de fermentation ; 
mais qui y ont une propension. C’est ainsi que le 
mout, ou le vin doux,  est sujet à produire des irrita­
tions, des inflammations, des dyssenteries, ainsi que les 
liqueurs en pleine fermentation.

Mais quand la fermentation a parcouru ses premiers 
périodes, que la liqueur s’est éclaircie, et que soit par 
la compression, soit par l’interdiction de l'air libre, le 
gaz acide carbonique est arrêté dans sa formation , 
alors le danger n’est pas le même, et quoique, par l’ad­
mission de l’air extérieur, ou plutôt par l’éloignement 
des obstacles, ou des compressions , le gaz prenne un 
développement rapide et violent, l’expérience journa­
lière prouve que ces liqueurs ne sont pas toujours 
dangereuses, et que des personnes même délicates en 
soutiennent très-bien l’usage.

Il est des corps plus fermentes cibles les uns que les 
autres ; la bierre qui contient plus de substance suscep­
tible de fermenter , que le vin blanc mousseux, doit 
avoir au-dedans de nous un effet plus durable. En effet, 
l’ivresse causée par la bierre est très-longue , tandis que 
celle du vin mousseux est de très-courte durée ; c’est 
pour cela que la bierre a besoin d’être houblonée, on 
au moins mêlée avec des substances amères et toni­
ques , qui fortifient l ’estomac contre l’effort qu’elle peut 
faire sur ses parois.

Cependant le gaz qui s’échappe de ces liqueurs n’est 
certainement pas nuisible par lui-même dans le canal 
intestinal; l’usage qu’on en fait depuis quelques années 
en médecine le prouve évidemment. L ’eau qui en est 
imprégnée, soit naturellement, soit, artificiellement, 
comme on le voit dans les eaux acidulés ou gazeuses,/
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occasionne une ivresse momentanée , mais donne en 
général du ton à l ’estomac et aux entrailles.

Ainsi, l ’effet des liqueurs mousseuses n’est réellement 
dangereux , que quand ces liqueurs n ’ont pas atteint le 
degré de maturité qui leur donne leur perfection , oli 
que la quantité qu’on en a bu est trop considérable.

Enfin, il est un dernier moment dans la fermentation 
des liqueurs qui mérite encore quelqu’attention , c ’est 
celui où elles s’altèrent de nouveau , et passent à l’aci­
dité. Ce moment d’altération, qui n’est point accom­
pagnée de gonflement, ni d’un dégagement abondant de 
gaz, rend la liqueur fort nuisible.

Les Normands commissent particulièrement cet effet 
dans l’usage qu’ils font du cidre. Iis le tirent souvent du 
tonneau à mesure qu’ils le consomment, ce qui laisse 
petit à petit la liqueur en contact avec une grande 
masse d’air : quand le tonneau est vidé à un certain 
degré, il paroit qu’il se forme dans le cidre un acide 
très-particulier. Son effet est alors de donner des co­
liques , qu’on attribue quelquefois faussement au plomb, 
et que des gens du pays savent appartenir tellement 
au cidre , qu’ils ont pour usage, de tracer sur le tonneau 
une ligne, passée laquelle, ils ne continuent plus d’en 
tirer, parce qu’alors le cidre en vidange devient mal­
faisant et dangereux.

F e r m e t é . La fermeté est une qualité qui empêche 
la vertu de dévier, et qui donne au cœur des forces 
contre les attaques et les impulsions étrangères ; la noble 
résistance qu’elle oppose répand sur elle tout l ’éclat d’une 
yictoire.

F e u .  Nous entendons ici par feu, les matières com­
bustibles en ignition, servant à échauffer l’atmosphère,
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pour défendre l’homme des impressions désagréables et 
quelquefois fâcheuses, qui sont la suite du froid. Partout 
on s’est soustrait à cette iufluence préjudiciable, en 
brûlant du bois dans les cheminées, ou bien de la 
houille, comme en Angleterre, et de la tourbe, comme en 
Flandre. Grâces au peu de soin qu’on prend chez nous 
de faire replanter, à mesure qu’on exploite les forêts, 
bientôt on manquera de bois , et on sera trop heureux, 
peur se chauffer, de recourir au même moyen que les 
Anglais.

Les cheminées , comme on les construit, remplissent 
fort imparfaitement leur objet, parce que la plus grande 
partie de la chaleur est continuellement enlevée en pure 
perte parla lumée,etpar l’air raréfié, qui de la chambre, 
s’échappe par le tuyau de la cheminée ; c ’est ce qui a 
fait imaginer à Franklin des cheminées à tuyaux très- 
étroits , dont l’ouverture peut encore se fermer, pour 
retenir la chaleur qui est acquise.

En parlant des poêles, nous faisons voir combien ils 
ont de supériorité sur les cheminées pour bien conser­
ver la chaleur; mais on peut cependant dire en faveur 
des cheminées que, quand le froid n’est pas très-grand, 
elles ont un avantage réel à être employées, c ’est que 
l ’air des appartemens est maintenu plus pur par sa cir­
culation continuelle de l’intérieur à l’extérieur.

En général, il ne faudroit employer le feu, surtout 
pour la jeunesse , que quand elle est dans l’impossibilité 
de faire extérieurement de l ’exercice ; cette manière de 
rendre aux corps le feu qui leur manque, est la plus 
saine de toutes : on sait que parmi les Hollandais qui 
arrivèrent au Spitzberg, ceux qui se retirèrent dans des 
endroits chauffés, petits, et bien clos, périrent, tandis



f  e  y  4 5 1
que ceux qui firent beaucoup d’exercice à l ’air lib re, 
conservèrent et la vigueur et la sanlé.

Francklin a tourné en ridicule, et avec raison, ce 
qu’il nomme aérophobie; mais je ne suis point de l ’avis 
de ce grand homme sur la pratique de laisser la nuit 
les fenêtres ouvertes pendant le froid. Les vicissitudes 
de l’atmosphère, et l’air humide qui se joint quelquefois 
à l ’air froid peuvent causer des inconvéniens très-graves, 
surtout dans des climats sujets à de grandes variations 

atmosphériques.

F e u i l l e t é e  (Pâte ). On donne ce nom à des pâtes 
faites avec le beurre , les œ ufs, le sel et la farine de 
froment; plus elles sont paîtries et battues, plus elles 
feuillent facilem ent, ce qui les rend plus faciles à di­
gérer pour beaucoup d’estomacs ; cependant, j’en con- 
nois de fort délicats, qui digèrent plus aisément les pâtes 
pesantes, que celles qui sont feuilletées : mais c ’est une 
des mille et une bisarreries de cet organe.

F è v e s .  Les fèves sont des graines légumineuses; 
dont les principales se nomment fèves de marais. Elles 
sont en général fort nourrissantes, se mangent vertes , 
ou sèches, après les avoir fait cuire avec le serpolet 
ou le thim , qui leur donnent un goût fort agréable , et 
qui les rend plus digestibles et moins venteuses. Elles 
conviennent beaucoup aux estomacs forts et vigoureux. 
Les personnes sujettes à la colique et aux constipations , 
à l’ictéricisme, aux maux de tête et au calcul, doivent 
s’en abstenir.

F i d É l i t É .  L a  fidélité corniste à tenir les enga- 
gemens qu’on a contractés librement. L ’amour sans fidé­
lité ne seroit plus une passion noble et généreuse , ce

(
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seroit l’instinct de la brutalité, le besoin des sens, ouïe 
caprice d’une passion déréglée.

L ’infidélité parmi des époux ôteroit l’estime si néces­
saire dans le lien le plus respectable , détruirait le bon­
heur, et pourrait donner naissance à un enchaînement 
de déguisemens, de perfidies, de mensonges et de mal­
heurs incalculables.

La fidélité entre amis est si nécessaire , que celui qui 
y  manquerait, n’aurait aucune idée des rapports sym­
pathiques , qui constituent le plus intéressant de tous 
les liens, après celui de l’amour. On ne peut sans indi­
gnité , sans bassesse et saris noirceur, manquer à la con­
fiance ; c’est violer le dépôt le plus sacré.

F I G U E S .  La figue est le fruit du figuier, et on en dis­
tingue un grand nombre d’espèces. En général les fi­
gues, dans les climats chauds surtout, sont douces, suc­
culentes, sucrées et d’un goût parfait.

Lorsque les figues sont bien mûres, elles offrent un 
aliment sain et qui étoit fort recherché des Anciens ; on 
les fait aisément sécher, de sorte qu’on peut en avoir dans 
ioutes les saisons et dans tous les pays.

Les figues font une partie de la nourriture du paysan 
dans les provinces méridionales de la France et en 
Italie. Quoiqu’on ait dit de leur nocuité, il n’y a que 
les seules personnes qui en ont mangé indiscrètement, 
qui aient pu être incommodées.

On les regarde comme relâchantes et pectorales; on 
en fait des gargarismes utiles avec du lait, pour accé­
lérer la maturité des abcès de la bouche et de la 
gorge.

F i  L T R E R . Lorsqu’une liqueur est trouble , sans être



gâtée, pour, pouvoir en faire usage, on la filtre, ce 
qui se fait aisément, en mettant un peu de coton ou 
une feuille de papier gris dans un entonnoir, et en la 
faisant passer à travers.

F i l e t . On donne le nom de filet ou de frein à la 
trop grande briéveté du ligament membraneux qui con-. 
court à attacher la langue à la mâchoire inférieure, 
d’où il résulte pour le moment présent, l’impossibilité 
de te ter, et pour la suite une grande difficulté dans l’or­
gane de la parole. Il n ’est pas rare de trouver des en­
fans qui naissent avec ce défaut 5 lorsqu’on voit qu’ils 
ont de la peine à exécuter la succion, il faut, sur-le- 
champ , les faire voir à un chirurgien habile, et ne pas 
souffrir que les sages -  femmes les arrachent avec leurs 
ongles.

C’est une opération très7 délicate, qui demande des 
connoissances, du jugement, et de l’adresse..

F IL L E S ( Education des ). ( Y . le mot Education ).
F I L L E S ( Publiques ). Il devroit y avoir, dans les 

faubourgs des grandes villes, des. maisons destinées à 
loger les filles de mauvaise vie. Elles seraient gouvernées 
par une matrone , du choix de la police, ne seraient 
pas éloignées d’un corps-de-garde, et n’auroient qu’une 
entrée toutes, les autres filles seraient chassées de l’in­
térieur de la ville , et renfermées , dès qu’elles s’y pré­
senteraient , ou seraient apperçues débauchant les jeunes 
gens.

On éviterait par là de laisser, sous les yeux du pu­
blic , l’exemple de la débauche et de la crapule. Les 
jeunes gens, plu,s circonspects , craindraient d’aller dans 
ces repaires du vice; ce seroit un moyen d’amortir la 
dissolution et la dépravation morale. On s’opposerait
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ainsi à la foule de maux vénériens, dont un grand 
nombre d’imprudens devient journellement la victime ; 
d ’ailleurs, il seroit plus facile de s’assurer de la santé 
des prostituées.

F i n e s s e . La finesse est une espèce de problème 
moral : autant elle est estimable quant à l’esprit, au­
tant elle semble équivoque quant à la conduite. •

En société quelquefois, la finesse est prudence, sou­
vent ce n’est que fourberie. Chez un homme d’honneur, 
la finesse n’est qu’un remède à la perversité des autres.

F l a n e l l e . La flanelle est une étoffe légère de 
laine fine qui est ordinairement employée à faire des 
gilets , qu’on porte, soit sur la chemise, soit immé­
diatement sur la peau ; elle sert admirablement, sous ces 
deux aspects , à garantir du froid. Celle que l’on appliqué 
sur la peau, a besoin detre souvent lavée ou renou- 
vellée, parce qu’elle s’empare de toute la transpiration 
en tenant le corps dans une espèce de bain continuel ; 
elle facilite singulièrement; cette fonction de la peau, 
chez les personnes qui transpirent difficilement, et qui 
s’exposent beaucoup aux intempéries de l’atmosphère.

Il faut, quand on quitte la flanelle qu’on porte sur la 
peau, le faire seulement en été. Les jeunes gens ne 
doivent point en prendre l’habitude. II arrive quelque­
fois que l’usage abusif de la flanelle cause la constipa­
tion et l’entretient.

F l a t t e r i e . La flatterie est uné profusion de 
louange, d’estime, de respect et d ’amitié, qui n’a de 
sincère que le profit qu’on en attend. Presque toujours 
la flatterie se joint à la fausseté et à la lâcheté ; il faut 
donc toujours se méfier de louanges trop exaltées.

Le flatteur fait un commerce honteux qui n’est utile



qu’à lu i, mais dont le revenu est casuel, et le fond 
assez solide, puisqu’il a pour base la sotte vanité des 
liommes ; c’est ce qui a fait dire à Lalontaine :

A p p r e n e z  que t o u h f l a t t e u ' ,

Vit aux dépens de celui qui l’écoute.

Plus les hommes sont puissans, plus ils sont exposés 
h de lâches adulations , et plus ils doivent être en garde 
contre le poison subtilde la flatterie : plus ils sauront 
le rejetter, plus leur gloire est assurée.

F L A T U O S I T E S .  ( V ents) .  On a cru , e t  quelques 
personnes croyent encore , que les flatuosités sont de 
l’air atmosphérique , developpe dans 1 estomac et les in­
testins. La chymie moderne apprend que ce sont des 
gaz dégagés par l e  séjour et la dissolution des alimens 
dans les sucs biliaires, gastriques, salivaires , soit dans 
l ’estomac , soit dans le canaf intestinal , et que ces 
fluides ne sont point de l’air.

L ’estomac des animaux sains, contient toujours plus 
ou moins d’acide carbonique, qui paroît se dégager 
pendant la première digestion. Les rots , reçus sous des 
cloches pleines d’eau de chaux, y forment tout - à- 
coup un précipité crayeux. Les vents qui sortent 
par l ’anus, et qu’on peut recueillir au-dessus de l’eau 
d’un bain, sont des gaz inflammables tenant plus ou moins 
de gaz hydrogène , de soufre , de carbone, et quelquefois 
même du gaz azote.

On a observé qu’à la suite des digestions penibles 
et lentes des farines ou d’autres végétaux , il y avoit dé­
veloppement du gaz acide carbonique dans 1 estomac 
et les intestins grêles > que les matières animales , les 
poissons surtout, donnent du gaz azote dans les indi­
gestions qu’elles causent ; qu'après quelques indigestions
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suite d’un séjour trop long de viandes faisandées, d’œufs, 
d ananas, de bile âcre et putride, le gaz hydrogène sul­
furé sort souvent par le cœcum , en exhalaisons très-fé­
tides ; enfin que le gaz hydrogène carboné accompagne 
toujours ce dernier 7 et est dû , comme lui, à la décom­
position spontanée des matières animales.

Ainsi, l’eau de chaux, les alkalis fixes et volatils , éten­
dus d’eau froide surtout, doivent faire cesser les gon­
flement et les distensions des viscères abdominaux, en 
condensant et en absorbant même le gaz acide car­
bonique , qui en est si souvent la cause ; ainsi les li­
quides chauds peuvent être nuisibles, en raréliant les 
fluides, sans les absorber.

Les liqueurs en fermentation, le cidre , la bierre, 
les vins mousseux, doivent produire des flatuosités par 
le gaz acide carbonique qui s’en dégage.

Les matières calcaires, et le carbonate de magnésie, 
peuvent produire des vents , s’ils trouvent un acide as­
sez concentré pour dégager l’acide carbonique , dans le 
canal intestinal.

Les substances très -  volatiles , très -  évaporables , 
comme l’alkool, l’éther , l’ammoniac, les huiles vola­
tiles animales, se réduisent en gaz dans les premières 
voies, les*, distendent, .et ouvrent des émonctoires na­
turels , qui procurent une action anti-spasmodique, et 
souvent des vents.

Quant à l’effet des carminatifs chauds aromatiques , 
âcres et amers , il paroît que c ’est en excitant une ac­
tion v ive, une contraction robuste dans les membranes 
nerveuses et musculaires des viscères abdominaux , que 
ces corps procurent la sortie des vents, et non par une 
action chymique,
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Le citoyen Fôurcroy fait observer que parmi les gaz 

flatulens, il en est deux qui sont très-dissolubles dans 
les humeurs animales, savoir: le gaz acide carbonique, 
et le gaz hydrogène sulfuré. Le suc gastrique , intestinal, 
biliaire , et même le chyle, avant de passer dans 
les vaisseaux du mésentère absorbent peu à peu les gaz , 
et les portent dans le torrent de la circulation.

C ’est ainsi que sans évacuation sensible , disparais­
sent lentement les gonflemens flatueux de l ’estomac et 
des intestins. Ces gaz sortent ensuite par-les poulmons 
et par la peau , avec les transpirations pulmonaires et 
cutanées ; si leur sortie est interrompue par une cause 
quelconque, ils sont refoulés par les intestins, et pro­
duisent de nouvelles tempêtes.

Les personnes qui sont sujettes aux flatuosités, doi­
vent donc observer les alimens qui les incommodent, et 
leur donnent le plus de vents pour se les interdire.

F l e u r s . Depuis long-tems , l’art de la distillation et 
du parfumeur ont su tirer un grand parti des fleurs; 
on en fait des sirops, des conserves, des confitures , on 
en obtient des aromates et des essences exquises. Ces 
avantages n’empêchent pas que les fleurs ne puissent 
être nuisibles dans des circonstances où leurs émana­
tions fortes et aromatiques accumulées, peuvent porter 
une action vive sur les nerfs , et même asphyxier les 
personnes qui se trouvent dans une atmosphère très- 
chargée de ces gaz. Il est donc imprudent de coucher 
dans des chambres où l’on conserve des fleurs d’o­
range, de jasmin, de rose-, de tubéreuse , d ’œillet, 
de jonquille, etc. etc.

On lit dans les-journaux anglais, qu’on trouva une 
femme morte pendant la nuit, dans une chambre où
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l’on avoit placé des fleui's de lys ; Bailiou parle d ’une 
jeune fille qui fut tuée par des émanations de fleurs 
de violettes. Une femme ne fut quitte de ses maux de 
tête habituels, qu’après s’être déshabituée de coucher 
l’été sur des roses éparpillées.

Plus les personnes ont les nerfs sensibles, plus elles 
doivent se méfier des fleurs. Lorsqu’on sent qu’elles 
portent à la tête , il faut, sur-le-champ , les ôter, ouvrir 
les fenêtres et respirer l'air frais. Si elles causoient 1 as­
phyxie , V . le mot Charbon, pour y remedier.

On sait jusqu’à quel point les fleurs peuvent nuire 
aux femmes en couche ; ainsi il ne faut pas plus se 
présenter chez elles avec des bouquets, qu’avec des. 
odeurs fortes dans la poudre , dans la pommade , et les 
mouchoirs.

F l e u r s  b l a n c h e s . Les fleurs blanches sont un 
■écoulement mal-sain et désagréable , qui accompagne et 
remplace souvent les règles chez les femmes et les filles, 
qui ne font pas d’exercice, qui vivent, comme on le 
fait, à tous égards, dans les grandes villes, dans les 
grandes sociétés , où le moral est tres-actif, et le phy­
sique délicat ou plilegmatique.

Sans parler des moyens de faire passer lès fleurs 
blanches, nous disons que pour les prévenir, il faut 
faire beaucoup d’exercice , mener une vie sobre et en 
bon air ; pour le prouver, il suffit de savoir , qu à la 
campagne , on chercherait en vain des femmes à fleurs 
blanches.

F l û t e . ( V .  Instrumens ).
F l u x i o n . Les fluxions sont des dépôts d humeurs 

qui se font subitement sur quelques parties du corps ;



elles ont lieu dans les rhumes, les péripneumonies, sur 
les joues, les yeux , les dents , étc.

Beaucoup de personnes croyent que les fluxions sont 
des incommodités qui n’exigent aucun regime, et ce­
pendant il est très-constant, que ceux qui nont pas la 
prudence de changer, sur-le-cham p, leur manière oe l 
vivre, de se mettre à la diète, à l’eau, de tenir leur 
ventre libre avec des lavemens, d employer des émoi- 
liens, des fomentations sur le lieu affecte , risqueront 
d’aggraver les inflammations qui accompagnent ces 
maux.

F o i B L E S  S E (Physique). On donne le nom de 
foiblesse à un état dans lequel, ou toute la machine en 
général, ou quelques organes en particulier , manquent 
de l’énergie suffisante pour executer leurs fonctions 
complettement. La foiblesse que nous envisageons parti­
culièrement ici , n’est pas celle quivajusquàla syncope 
ou la paralysie , mais celle qui après avoir soustrait des 
forces , peut être suivie de l’épuisement.

Comme la foiblesse est souvent c a u s é e  par des travaux 
ou des exercices excessifs , par l’étude immoderee , par 
de grandes passions malheureuses, par des exercices 
forcés , on sent d’abord qu’il faut changer ses habitudes, 
et en prendre de tout à fait opposees. Onremeoiera en­
suite à la foiblesse acquise, par des alimens restaurans , 
succulens et très - nourrissans, comme les bouillons de 
viande bien faits , le bœuf, le mouton , les volailles 
grasses, les œufs, le lait, sans oublier les vins austères, 
généreux, de Bourgogne , de Rota , de Lunel, dont on 
usera sobrement.

On emploie en outre les frictions sèches, la flanehe , 
ou les brosses anglaises. On fera des exercices légers, à
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pied et à cheval. C’est à la Pathologie à traiter au long 
les foiblesses des organes ; quant à la foiblesse relative 
aux constitutions. V. Délicatesse.

F o i b l e s s e  ( Morale ). La foiblesse morale vient 
souvent d’une disposition physique , habituellement 
molle , aqueuse et peu sensible , qui ne laisse pas à 
l’ame assez de force pour obéir à la raison et à la vertu.

Cette disposition habituelle constitue un caractère , 
d autant plus foible , qu’il manque davantage de lumières 
et de principes.

Le plus ordinairement l’homme foible seroit capable de 
veitu ; mais comme il se laisse toujours conduire, il 
agit rarement, d ’après ses propres impressions ; on lui fait 
donc faire le mal qu’il déteste, et on l ’empêche de faire 
le bien qu il chérit ; on l ’aime quelquefois, mais jamais on 
no l ’estime.

On donne aussi, en morale, le nom de foible à un pen- 
coant naturel; le foible diffère de la foiblesse, car le 
piemierest la cause , 1e second l’effet. Le goût du plaisir 
est le foible de beaucoup de jeunes gens ; le désir de 
plaire , celui des femmes ; l’amour des livres , celui des 
gens de lettres; l’intérêt, celui des vieillards; la vanité, 
celui de presque tout le genre humain.

Il y  a des foibles qui viennent du cœ ur, et d’autres 
de l’esprit. Moins on est éclairé, plus on est susceptible des 
foibles de l’esprit, et des préjugés ; au contraire, plus on est 
éclairé et sensible, plus on est susceptible des foiblesses 
du cœur ; car faire des fautes, sans le savoir, n’est pas 
être foible, mais c ’est être ignorant. La bonne éduca­
tion seule sait s’opposer aux foibles et aux foiblesses , 
soit de l ’esprit, soit du cœur.

F o i e . Le foie est un viscère considérable, placé
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au-dessus de l’estomac, qui est destiné à séparer la 
bile qu’on nomme cistique, et celle qu’on nomme hé­
patique , pour être déposées ensuite dans le duodénum ,- 
ou le premier des intestins, où elle facilite la digestion 
des alimens, qui a déjà été préparée dans l’estomac.

Poulletier delà Salle, et le citoyen Fourcroy, dans 
les travaux intéressans qu’ils ont commencés conjointe­
ment sur le foie, la bile et les concrétions biliaires 
ont observé que le foie humain, long-tems exposé à 
l’air et entièrement desséché, se réduisoit en une subs­
tance blanche , insoluble dans l’eau, parfaitement so­
luble dans l ’esprit de v in , et qui avoit la plus grande 
analogie avec le blanc de baleine.

Ces deux savans ont démontré que les concrétions bi­
liaires , blanches, brillantes, feuilletées, qui quelquefois 
remplissent toute la cavité de la vesicuIe, sont de la 
même nature.

On sait que la bile est un véritable savon composé 
d’une huile presque résineuse, soluble dans l ’esprit de 
vin, et que ce savon tient en dissolution une matière aî- 
bumineuse , et un peu de cette substance feuilletée qui 
donne naissance au Calcul dont nous venons de parler ; 
en sorte qu’il y a une véritable analogie , entre la subs­
tance du foie et la nature de l’humeur à laquelle il est 
destiné.

Le foie est d’autant plus âcre, qu’il appartient à des 
animaux, dont la'chair est colorée; il est alors sec et 
dur; chez les jeunes animaux, et les animaux à chair 
tendre, il est moins brun, plus doux , plus digestible , 
alors il fournit un assez bon aliment, mais il est tou­
jours peu convenable aux estomacs foibles , délicats , et 
aux convalescens.
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F o l i e .  On donne le nom de folie aux écarts in­

volontaires de la raison. Elle paroît venir souvent du dé­
rangement des organes physiques, qui se communique 
aux organes moraux ; d’autres fois l’altération morale 
paroît entraîner celle du physique : quelle qu en soit 
la cause , les effets sont les memes.

Presque tous les excès deviennent folie, même dans 
les choses les plus louables ; rien n ’est plus étendu que 
la combinaison des folies humaines, elles sont le partage 
d’un si grand nombre d’individus , qu’il en est peu , 
qui n’y ayent quelque tendance ; d’ailleurs chacun prend 
pour folie, celle qui n’est pas la sienne, et souvent 
même la sienne propre, lorsqu’il la voit dans un autre.

F O M E N T A T I O N .  On donne ce nom à un remède 
externe, composé de substances bouillies ou infusées 
dans de l’eau, du lait, du vin, de l’huile. On employe 
ce moyen pour calmer des douleurs , detruire la ten­
sion, les spasmes, quelquefois fortifier et donner du 
ton aux parties sur lesquelles on les applique.

F o n c t i o n -  On entend par fonction , toute opéra­
tion , toute action du corps humain, qui tend à sa con­
servation, et a u  bien être de chaque individu.

On a divisé les fonctions , en vitales , naturelles , et

animales.
Les fonctions vitales sont celles, sans lesquelles 1 a- 

nimal ne peut exister ; telles sont celles du cœur, du
poulmon, du cerveau, etc.

Les fonctions naturelles sont celles qui changent nos 
alimens en notre propre substance, qui servent à répa­
rer les pertes que nous faisons journellement. Telles 
sont les fonctions de toutes les parties du canal ali­

mentaire.
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Les Fonctions animales sont celles qu’on dit s’exécuter 

au moyen de l’ame, par l’intermède de la sensibilité et 
de l’irritabilité.

F O N D E U R S  ( Régime des ). Les fondeurs, les for­
gerons, sont exposés aux effets de la grande chaleur, 
à ceux des miasmes dangereux des substances qu’ils 
traitent ; l’air qui en est imprégné, est d’ailleurs si 
brûlé et si sec , que la respiration en est forcément al­
térée ; de là l ’asthme , la toux, la consomption. Pour pré­
venir ces effets , autant qu’il est possible, il faut que les 
ateliers ou les laboratoires de ces artistes soient dispo­
sés de façon, que suivant les différens courans d’air ils 
puissent se placer assez bien , pour voir fuir devant eux 
la fumée, ou les vapeurs qui pourroient les incom­
moder.

Ces ouvriers feront bien de ne pas continuer long-tems 
le même travail. Ils ne doivent se rafraîchir que par 
degre, ils auront soin de se bien couvrir le corps avant 
de s’exposer en plein air. Ils ne boiront jamais froid à 
la suite de travaux aussi échauffons ; mais on a observé 
que beaucoup parmi eux , n’éprouvoient aucune 
incommodité en buvant de grands verres d’eau froide, 
quand ils continuoient après, les mêmes exercices, au 
moins jusqu à ce que la boisson fut entièrement échauf­
fée dans leur estomac.

Ces mêmes ouvriers ont bien remarqué, que le vin, 
et les liqueurs échauffantes, arrêtent la sueur bien loin 
de l’exciter.

F o n t a i n e  ( Eau de ). L ’eau des fontaines ou 
des sources, est de la plus grande utilité, particuliè­
rement pour les habitans des campagnes, qui ne sont 
pas à la proximité des ruisseaux et des rivières ; il est
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pour eux de la plus grande importance de savoir con- 
noître les lieux , qui, en leur accordant ce bienfait de la 
nature, leur permettent de s’y  établir.

Ceux qui préfèrent les bonnes vérités toutes simples; 
à la charlatanerie et aux baguettes divinatoires , sauront 
qu’en général on ne trouvera pas de source dans un ter» 
rein sablonneux, si au-dessous il n’existe pas une couche ; 
argiileuse capable de la retenir ; on en rencontre sur les 
hauteurs, quand la glaise ou la marne les arrêtent, et 
surtout lorsque les couches de terre communiquent avec 
une fontaine supérieure, d’où lés eaux peuvent filtrer.

Les fontaines ou les sources sont communes dans les 
lieux bas , dominés par des collines sablonneuses, et dans 
les plaines traversées par de grandes rivières. La pré- 
sencedes eaux souterraines s’annonce par celle des plantes 
aquatiques , comme le trefle, le souci, le cresson, la 
prèle , le roseau : enfin on s’en assure avec la sonde. 
Lorsqu’on a trouvé une fontaine , on examine si l’eau est 
bonne. ( V . Eau ).

On a donné le nom de fontaines filtrantes, à des 
pierres de liais ou de grès dans lesquelles on place 
une autre pierre calcinée , poreuse , parfaitement per­
méable à l’eau, et qui fait passer l ’eau très-purifiée.

On employe à Paris ces fontaines avec un grand 
avantage, et il seroit à souhaiter qu’on pût en faire 
usage , dans les endroits surtout, où l’eau de rivière est 
sale, comme cela arrive souvent à celle de Marne.

On devroit, en taillant ces fontaines, les évaser de 
manière que le diamètre supérieur fut plus large que 
l’intérieur ; ce seroit un moyen de lès empêcher de 
casser dans les fortes gelées.

Il est fort ordinaire de trouver des l’on laine s , dans des



bourgs, des villages qui n’ont pas d’autre eau à boire, 
et à laquelle les femmes viennent aussi laver leur 
linge ; il conviendrait , pour que l’on pût avoir da 
bonne eau , que ces fontaines eussent au moins deux 
bassins, dont le premier serait beaucoup plus élevé 

que le second , de façon que l êau. de celui-ci, quelque 

plein qu’il fû t , n’y  put refluer ; il faudrait encore que 
ce premier bassin fût couvert et ferm é, afin de soustraire 

l ’eau à la malpropreté.
F o n t a n e l l e .  C ’est cette partie de la tète des 

enfans nouveaux nés , qui forme une espèce de losange 
très-flexible , entre le coronal et les pai’iétaux , et où 
l ’on sent facilement le battement des artères de la dure 
mère, et du cerveau. Les parens doivent veiller à ce que 
cette partie de la tete soit bien à 1 abri du choc des corps 
extérieurs, pendant les premières années de l ’existence: 

C ’est pourquoi je voudrais qu’on mit aux enfans , des 
bonnets à double fond qui puissent parer les coups un-, 
prévus ; on peut encore employer les bourrelets à quatre, 
cornes, qui se réunissent en cio ix sur le sommet de la 

tê te , et sont bien matelassés. On a. vu plus d’une fois 
périr des enfans , qui avoient reçu des coups dans cette, 

partie molle et flexible. >
F O R C E .  La force est un grand mobile de l’existence ; 

elle se raidit contre les injures des saisons, brave la fa­
tigue , combat le sommeil et résiste aux effets de l’in­

tempérance.
L a force est un des attributs essentiels des animaux; 

mais quant à l’homm e, plus il est police , moins il est 
vigoureux; c ’est cependant la lorce corporelle qui main- 
tient la santé , prolonge la vie et concourt au bonheur. 
L a  force physique s’exprime par l’énergie des muscles. 

Tom e I, ■ ^  S
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C’est parmi les tempéramens bilieux et mélancoliques 
que se troiivènt les hommes les plus forts , sans en avoir 
l’apparence ; les grands et gros hommes sont en général 
plus foibles que ceux qui ont une taille ramassée et tra­
pue ; pour conserver la force acquise, ou en acquérir, 
les exercices violens et soutenus, mais sans excès, con-. 
viennent parfaitement ; ils augmentent le ressort des 
muscles, et ceux-ci, l’énergie physique de l’homme.

On doit, de bonne heure, habituer les jeunes gens à 
supporter la fatigue , les injures de l’air, et l’abstinence, 
à se baigner à l’eau froide. Rien ne leur seroit plus 
avantageux, que d’avoir, comme les Romains, des es­
pèces de lutte, des courses, des combats et des jeux 
publics où ils seroient obligés de développer tous leurs 
moyens ; c ’est une éducation physique , martiale , qui 
leur convient essentiellement; on les rendra par là , vi­
goureux et infatigables : c ’est la foiblesse et la mollesse 
d© l’aisance qui, dans tous les tems, ont dégradé les 
hommes, et amené la chute des empires.

F O R T I F I A NS .  On donne le nom de fortifians à des 
substances capables de donner aux différens organes 
une énergie considérable ; tels sont les alimens tirés 
des animaux faits, les oeufs, le lait, les toniques spi­
ritueux, aromatiques, le fe r , etc. Les exercices ré­
glés peuvent être regardés comme fortifians, lorsqu’ils 
sont aidés d ’un régime analogue aux circonstances.

F o s s e  ( d’aisance ). Il et très important, lorsqu’on 
bâtit des fosses d ’aisance, de faire les murs très-épais, 
ou d’avoir des contre-murs, pour empêcher des éma­
nations qui seroient nuisibles aux caves et aux puits , 
qui sont à la proximité. On n’oubliera [tas qu’il faut 
toujours pratiquer à la partie supérieure de la voûte
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des fosses d ’aisance, un canal qui reçoive les vapeurs 
pour les porter au haut du bâtiment.

Il y a beaucoup de maisons, ou les ouvertures des 
lunettes sont mal placées et surtout trop multipliées, 
de sorte que souvent les escaliers des demeures où on a 
pratiqué des lieux d’aisances, à tous les etages, in­
fectent tous les habitans, et causent différentes ca­
chexies. Dans les maisons où il y a de beaux apparte­
nons , les lieux d’aisances sont arrangés à l’anglaise et 
l ’on n’a rien à craindre pour l’odeur ; mais dans les au­
tres , la police ne devrait permettre des ouvertures 
qu’en bas, ou dans la partie la plus elevée du bâti­
ment. On devrait bien faire attention , dans les habita­
tions , de ne pas jetter les eaux de savon, non plus 
que les ordures de la cuisine, et des animaux morts 
dans les latrines ; car c ’est un moyen assuré de faire 
naître le plomb dans les vannes , et de causer de fu­
nestes accidens , à ceux qui vuident les fosses , ou qui 
demeurent à côté. Pour les précautions à prendre au 
moment de vuider les fosses , Y . le mot Méphitisme.

Il est dangereux d’aller se placer sur les lunettes des 
fosses qui ont une odeur très-infecte, et encore plus 
d’y rester long-tems , ce qui cause des irritations à l'a-, 
nus et des hémorroïdes internes ou externes , lorsque 
la dyssenterie regne quelque part ; il 11e faut jamais 
aller à la garde-de-robe , dans les mêmes endroits que 
les malades ; car on a observé , plus d’une fois , que 
la contagion s’étoit propagée de cette manière.

Il faut bien se garder de jetter des papiers enflammés 
dans les tuyaux des fosses d ’aisance ; car si le gaz hy­
drogène y dominoit, on risquerait infiniment.

F o s s o y e u r s  ( Régime des ). Les fossoyeur* pré­



parent la dernière habitation de l’homme ; leur état , 
dans les grandes villes, est fort mal sain ; aussi les voit- 
on souvent à Paris, attaqués de fièvres putrides, ma­
lignes, de catharres , et de suffocations. Ils ont en gé­
néral le teint plombé ; ils sont maigres et presqu’aussi 
décharnés que ceux à qui ils rendent les derniers de­
voirs. L ’atmosphère putride et humide , dans laquelle 
ils vivent, les fait, en général, périr de bonne heure, 
d’autant plus qu’assez souvent ils ne gardent pas scru­
puleusement les règles de la tempérance. Les fossoyeurs 
devraient savoir que tout excès est plus dangereux pour 
eu x , qu’il ne le seroit pour beaucoup d’autres. Ils fe­
ront bien de brûler du vinaigre dans .tous les endroits 
où la mauvaise odeur se manifeste , et comme cette odeur 
affecte vivement les nerfs olfactifs , il sera prudent d’em­
ployer les éponges que je conseille ailleurs , et qu’on 
introduit dans le nez, après les avoir imbibées d’huile es­
sentielle de thim. Ils changeront d’habits et de linges ; 
dès qu’ils auront liai leurs travaux, ils se retireront 
sur-le-champ, dans un air pur et frais ; ils feront, de 
préférence , usage des alimens végétaux, et des acides.

F o u d r o y e r . On sait que les [détonations de la 
foudre , ou de la matière électrique , sont souvent plus 
que suffisantes pour éteindre le principe de la v ie , 
par la vive commotion qu’elles causent à ceux qu’elles 
atteignent. Quelquefois cependant , lorsque l’impression 
s’est faite sur des parties éloignées de la té te ou de 
a poitrine, la vie n ’est que suspendue, et les foudroyés 

reviennent à eux-mêmes , en se plaignant d’une grande 
pesanteur et d’un engourdissement sur la partie frappée, 
de mal de tète , et de foiblesse de la vue.

cet état; presque asphyxtique, il faut des .sti-
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mulaiis dont l’action soit d’une grande activité , et cepen­
dant assez p r u d e m m e n t  administrés, pour n’avoir rien 
à craindre de leurs effets. Il est le plus souvent essen­
tiel de faire une saignée abondante, surtout quand on 
r e n d  par la bouche une écume sanguinolente, qui atteste 
la rupture de quelques vaisseaux du poumon. Si le vi­
sage est violet, que la conjonctive soit échymosee , eC 
que la tête ait beaucoup souffert, il vaut mieux saigner 
à la gorge ou au pied.

En attendant, on pourra toujours appliquer quelques 
sang-sues vers le grand angle de l'œil, si Ion en trouve 
à sa proximité.

F o u R M i : La fourmi, quand elle est grosse, non- 
seulement pince très-fort avec sa bouche armée de fortes 
mâchoires, mais encore elle pique quelquefois par un 
aiguillon à lance , qui se trouve chez les seules femelles.
Il y a peu d’animal aussi vorace, et on en a en des 
exemples de personnes dévorées , pour s’être, par hasard, 
endormies à côté des fourmillières. On sait que si l’on 
veut avoir un beau squelette d’oiseaux, de grenouilles,e te., 
il suffit de jeter ces animaux sur une fouimillière.

Les fourmis donnent l’acide formique et une vapeur 
très-âcre de même nature, dont il faut s eloigner. L acide 
delà fourmi agit sur la peau et l’excorie. On y remédie en 
employant l’ammoniac ou alkali volatil , ou 1 huile 
d’olive.

F r a i s .  On dit qu’on prend le frais, lorsqu’on res­
pire l’air rafraîchissant et agréable que procurent cer­
tains vents du nord et de l ’est dans les jours les plus 
chauds de l’été. On sait combien les vents alisés de 
l’Inde, et les yents frais de l’Amérique sont salutaires}

F R A  4^9



sous les zônes les plus échauffées, et que sans eux', il 
seroit impossible à l ’espèce humaine d’y subsister.

La ventilation de la ir, lorsque la température est 
inférieure à celle du corps, produit cette sensation fraîche, 
dont on peut se rendre com pte, sans que le thermo­
mètre 1 atteste , parce que l ’air qui nous touche, est 
renouvelle , bien ayant d’avoir pu prendre la tempéra­
ture du corps.

II faut être en garde contre l’air frais, toutes les fois 
quon vient de faire quelqu’exercice violent, qu’on est 
très-échauffé et qu’on transpire abondamment.

On doit prendre les mêmes précautions relativement 
aux boissons fraîches, dans les mêmes circonstances. Elles 
conviennent en général aux tempéi’amens bilieux et 
aidens, et dans les climats où la chaleur se développe 
avec plus d’énergie.

On tient les boissons fraîches dans les caves , dans 
les puits , dans l’eau qui est à l’abri de la tempéra­
ture chaude , dans laquelle nos corps se trouvent. ( Y. 
Rafraîchissans, Glace).

F r a i s e s . Les fraises offrent un des meilleurs fruits 
et des plus abondans de la nature ; elles sont générale­
ment recherchees , et font l ’ornement des desserts • , 
elles conviennent à tout âge, à tout tempérament ’ 
«urtout aux bilieux et aux sanguins ; elles sont rafraî­
chissantes , tempérantes et de facile digestion. On y 
ajoute du sucre pour les estomacs froids, et pour les 
personnes qui ne regardent pas à cette dépense.

On préparé, avec ce fruit et du sucre, une eau de 
fraises très-agréable et très-tempérante ; on en fait des 
glaces parfaites.
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F r a m b o i s e - Les framboises rouges ou blanches of­

frent à l’homme un fruit excellent, rafraîchissant et très- 
savoureux; on les mange seules ou mêlées avec les 
groseilles et les fraises. On y met du sucre, si l’on veut; 
on en fait des confitures agréables et des syrops ; on les 
mêle avantageusement avec celui de viuaigre ; on en 
fait une boisson très-rafraîchissante et très-agréable.

Les framboises conviennent à tout le monde, aux 
bilieux, et aux mélancoliques plus qu’aux autres.

F R A N C H I P A N E .  C’est une espèce de pâtisserie 
faite avec un mélange de crèm e, de jaunes d’œufs, de 
sucre, d’écorce de citron, de fleur d’orange et autres 
ingrédiens de cette espèce. Cette nourriture convient 
peu aux estomacs délicats.

F r a y e u r - (V .P e u r.)
F r e l a t e r . ( V-  Cabaretier.)
F r e l o n - La piqûre de cet insecte est d’autant 

plus vive, qu’il est plus gros, qu’il a été en fureur ou 
qu’il s’est reposé sur des cadavres d’animaux, dans l’état 
de putréfaction. On emploii'a contre sa piqûre les moyens 
indiqués au mot Abeille.

F r ê n e . Il est bon que les personnes qui ont be­
soin d ’être purgées, et qui cherchent à le faire sans 
frais, sachent que les feuilles dé frêne peuvent rem­
placer le séné d’Alexandrie , et qu’au lieu de deux gros, 
il faut en prendre trois des feuilles de frêne. L ’écarce 
passe aussi pour être fébrifuge.

F R I C A N D E A U .  C’est le plus ordinairement du veau 
par tranches , lardé, poivré , épice , sale et cuit à petit 
feu; c’est un aliment très-agréable pour les personnes 
bien portantes, et qui, quoique releve, convient peu 
aux convalescens et aux estomacs foibles.
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t  RICASSE E. On applique ce nom à un apprêt par­

ticulier qu’on donne communément à du veau, à du 
mouton, à du poulet, qu’on coupe par morceaux, et.où 
il entre du lard ou du beurre , avec du sel, du poivre, 
dés oignons-, des champignons, des navets , des ca­
lottes , des artichaux , des pommes de terre, e tc ., qui 
rendent ce raêts foisonnant.

Les fricassees convieraient en général, excepté lorsque 
la santé est, chancelante, et qu’on relève de maladie.

F r i c t  i c n . On entend par friction un frottement 
rVolontaire de toutes, ou de quelques parties du corps, 
•pour en.ouvrir les pores , et y attirer une plus forte cha­
leur , ainsi qu’une plus forte transpiration. Quelquefois 
on peut ramollir certaines parties, lorsqu’on fait des 
frictions douces et avec des substances émollientes et 
onctueuses.

Il y  a des frictions sèches et des frictions, humides ; 
les premières se font avec la main , du linge, des 
brosses ; lés frictions humides se font avec l ’eau chaude, 
des décoctions de plantes émollientes, muciîagineuses, 
des huiles, des linimens, des aromates, etc.

Les Anciens ont fait usage des frictions, comme les 
modernes. Hyppccrale observe qu’une friction forte 
resserre , et qu’une légère résout. En effet, une friction 
légère n’agit guère que sur les veines, tandis qu’une 
forte irrite les artères, ce qui attire à la peau les li­
quides les plus visqueux, en échauffant et en agissait 
sur le système de la sensibilité.

•Jn sent- combien ce moyen peut être puissant, lors- 
qu.il s agit de rendre de la force à certaines parties 
foibles , de détourner une humeur qui veut se porter sur 
quelqu organe important, et de rappeller la transpiration
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interceptée par le froid ou l’humidité ; alors , on em­
ploie des brosses douces, du linge blanc et chaud, des 
éponges, de la flanelle.

Lorsqu’on donne des frictions, il faut aller par gra­
dation, et ne pas frotter trop fort, de peur de causer 
des irritations douloureuses et d ’arracher l ’épiderme. 
Dans les rhumes, les fluxions, les maux de gorge, les 
frictions aux jambes sont quelquefois très-favorables.

Les frictions sont une espèce d’exercice ou de mou­
vement très-nécessaire à la santé des personnes séden­
taires , de celles qui ne peuvent extérieurement prendre 
un exercice convenable.

Lorsque des sueurs arrivent spontanément, ou par 
l ’action des remèdes, sudoriflques, ou par un exercice 
violent comme celui de la paume , e tc ., il faut se frotter 
avec un linge chaud, et en changer, pour nettoyer, 
rendre du ressort aux parties, et prévenir les effets de 
la lassitude ; il faut être attentif à la durée des frictions 
et à la force de ceux qui les reçoivent.

F r i l e u x . On donne le nom de frileux aux per­
sonnes très-sensibles à l’impression du froid ; tels sont les 
convalescens, et ceux qui sont foibles, délicats par na­
ture. Ils doivent éviter les passages du chaud au froid, 
pour se garantir des resserremens et des suppressions 
de transpiration qui leur feroient infiniment de mal. 
(V . Froid, Changement, Habiliemens).

F r i m a t . On donne ce nom à une espèce de gelée 
blanche ou de givre qui s’attache aux dilférens corps, 
lorsque l’air est froid et humide, et que les particules 
aqueuses touchent des corps solides refroidis jusqu’à un 
ceitain degré; c’est ainsi que le givre s’attache aux 
murailles, aux plantes aux vitres, aux cheveux.
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On doit craindre les fiimats, à cause de l’humidité 

qui accompagne le froid, ce qui cause très-vîte la sup­
pression de la transpiration ; c'est le cas d ’employer les 
gilets de flanelle, et de faire donner des frictions, de 
faire de l’exercice. (Y . Transpiration).

F r i t u r e . La friture se fait en jettant la chair ou 
d’autres substances dans l’huile, la graisse ou le beurre 
bouillant; ordinairement on l’enduit de farine qui, s’unis­
sant à la matière grasse, forme une croûte plus ou moins 
cassante , composée de graisse roussie et de farine amal­
gamée avec cette graisse. La viande qui est renfermée 
dans celte croûte est cuite à l’instant par la violence 
de la chaleur qu’elle éprouve ; et de toutes les cuissons, 
c ’est celle qui s’opère le plus promptement, mais elle 
ne se fait que sur des pièces peu volumineuses.

Quelquefois l’enveloppe,formée de graisse ou d’huile, 
qui contracte toute l’âcreté de Tempyreume, est extrê­
mement nuisible aux mauvais estomacs ; elle donne le 
fer chaud plus que toute autre substance, et les viandes 
frites ne sont exemptes de cet inconvénient, qu’autant 
que l’enveloppe de friture, dont elles sont entourées, 
est extrêmement mince et légère. Les poissons qu’on ne 
fait absolument que blanchir avec la farine, se mangent 
frits sans inconvéniens, et se digèrent facilement.

F r i v o l i t é - C’est le goût de la bagatelle, c ’est la 

preuve des petits esprits.
F r o i d -  Le froid n'est qu’une diminution relative de 

chaleur, qui condense les corps, les resserre et les rend 
plus pesans. Il arrête le mouvement intestin des liqueurs, 
diminue leur fluidité et quelquefois les solidifie. Le froid 
est un état des corps 7 absolument opposé à la chaleur»
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Le froid peut être dû à des causes naturelles, ou bien 

être produit par l’air.
Le froid naturel est dû à des causes physiques, qui 

obéissent aux lois générales de la nature : tel est le 
froid de l’hiver ; nous devons souvent aux vents l ’air 
froid ou chaud des régions dont ils partent. On a observé 
qu’à toutes les latitudes, et sous la ligne même , le froid 
augmente à mesure rqu’on s’éloigne de la surface de la 
terre ; delà vient qu’au Pérou , au Mont -  Blanc , les 
montagnes sont couvertes de glace et de neige , qui ne 
fondent jamais. La rareté de l’air toujours plus grande 
dans les couches les plus élevées de l ’atmosphère , paroit 
être la principale cause de ce phénomène.

C ’est avec le thermomètre qu’on détermine les diffé- 
rens degrés du froid, comme ceux de la chaleur. Le zéro 
de Réaumur marque la glace; plus il descend, plus' le 
froid devient vif. En 1788 , on a observé dans les environs 
de Strasbourg, que le thermomètre étoit descendu à 
30 degrés , ce qui est infiniment rare chez nous , mais 
ce qui ne peut arriver sans nuire beaucoup aux hommes, 
qui n’y sont pas accoutumés , et aux végétaux que la 
gelée détruit.

Le froid artificiel est celui que les hommes produisent 
à volonté , avec des substances naturelles, en appliquant 
des corps froids à d’autres d’une température plus élevée; 
c ’est ainsi que pour rafraîchir de l ’eau , du v in , etc. on 
les plonge dans de la glace , de la neige, du nitre , ue 
l’ammoniac, etc. Mais si pour concentrer le froid , on 
mêle à de la neige , ou à de la glace pilée , des sels con-» 
crets , sous forme sèche, du sel marin par exemple , on 
produira un froid beaucoup plus considérable ; c ’est la ma-> 
nière de faire les glaces en été. (Y .  ce mot). Ce mé-
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lange donne i 5 degrés au-dessous de la congellation ; 
avec l’éther on obtiai.t 40 degrés de refroidissement ; 
aussi s’en sert-on pour congeller le mercure. On annonce 
de belles expériences sur cet objet. ( V. Neige ).

Le tems le plus sain de 1 année, est toujours celui 
d’un froid léger ; les pays qui y sont exposés produisent 
des corps plus fermes , plus robustes , que dans les pays 
chauds.

Le froid nuit en général aux gens secs , qui ont une 
grande vibratiüté dans les fibres ; il fait naître des inflam­
mations , et il nuit à la suppuration.

L ’estomac a plus d ’énergie dans l’hiver que dans l’été, 
ce qui fait qu’on peut jouir d’une plus grande liberté 
dans le régime ; aussi un peu plus de vin, de viande, 
des farineux plus grossiers, trouvent leur place pendant 
cette saison , surtout polir ceux qui se livrent à des 
exercices aussi nécessaires que salubres.

Le froid des gelées de 8 à 10 degrés, est toujours sec.
11 condense l’air , presse sur toute la surface du corps , 
sur la poitrine et les bronches. Suivant Hyppocrate, le 
chaud est l’ami des nerfs , et le froid en est l’ennemi mor­
tel : aussi lorsque son invasion est subite , il excite un 
sentiment vif, cuisant, comme d’une brûlure mêlée d'en­
gourdissement et d’inaction, auquel cependant on s’ha­
bitue petit à petit, lorsque le froid n’est pas extrême.

Quand le corps n’est plus exposé à un froid rigoureux, 
la résistance extérieure étant moindre , le sang revient 
avec d’autant plus d’impétuosité aux artères capillaires, 
qu’il en a été plus repoussé , et que la chaleur actuelle 
est plus grande. C’est pourquoi ceux qui ont très-froid, 
ou qui sont gelés, ne doivent être approchés du feu 
qu'après les plus grandes précautions , et c’est la neige
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qui convient d’abord , et non le feu , pour rappeller la 
chaleur , et rendre aux fluides leur coins naturel.

Dans les grands froids , la transpiration diminue au 
profit des urines , et cette suppression n’est pas dange­
reuse , parce qu’elle vient petit à petit.

Les gens qui habitent les pays froids, sont plus forts, 
et moins exposés aux maladies, que ceux des pays chauds ; 
ils vivent plus vieux mais leurs maladies guérissent 
plus lentement, et la coction eh est moins régulière. 
Aussi, en général, en tout pays , est-on moins malade 
en hiver qu’en été , mais les convalescences sont plus 
longues et plus difficiles.

Le froid est l’ennemi de la foiblesse, et l’ami de la 
force ; les personnes délicates souffrent bien plus du 
froid que du chaud.

Dans les climats, et dans les saisons froides , on doit 
se laisser aller plus longtems aux douceurs du repos , 
et se livrer, au réveil, à quelqu’exercice proportionné 
aux forces ; lorsqu’on sort du feu , il faut défendre d’a­
bord la poitrine de l’impression de l’air froid et vif, et 
mettre son mouchoir sur sa bouche , et petit à petit 
s’apprivoiser avec l’impression 1 mordante du froid.

Les femmes éprouvent des suppressions , lorsqu’elles 
passent subitement d’un air chaud à un.air très-froid, 
c ’est ce qui arrive lorqu’elles sortent des spectacles ou 
des assemblées très-nombreuses , par les fortes gelées , 
surtout lorsqu’elles sont ridiculement vêtues à fa légère, 
et qu’elles n’ont pas de bonnes redingottes , pour se cou­
vrir en sortant; elles ont un grand intérêt à ne pas s’ex­
poser dans le moment des époques périodiques , et 
d’autant mieux, qu’elles sont plus sensibles, plus ner- 
yeuses, dans ces circonstances : le froid seul des pieds
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ou des mains, suffit pour leur causer une fatale suppres-* 
sion ; elles doivent donc être vêtues, en conséquence, 
de la tête aux pieds.

Il est des cas, où l ’impression subite du froid peut pro= 
curer une irritation et un resserrement spasmodique , 
très-favorable ; l’aspersion de l’eau froide, dans les syn­
copes , les asphyxies , est très-utile. C’est ainsi que dans 
certaines hémorragies , dans les pertes des femmes, l’ap­
plication du vinaigre bien froid , ou de la glace , pro­
duit une sorte de crispation des solides, qui resserre les 
vaisseaux ouverts, et rétablit le ton naturel.

Une des meilleures manières de se garantir du froid, 
c’est de se couvrir tellement, qu’il ne puisse nous at­
teindre. Ainsi les habits seront d’autant plus chauds en 
hiver , que la température le sera moins. On peut, dans 
l’intérieur , obtenir une atmosphère très-douce dans les 
froids les plus rigoureux , en faisant grand feu, et en 
empêchant l’air extérieur de pénétrer, surtout en fai­
sant usage des poêles à la manière des Russes ; on peut 
avec cette chaleur artificielle, se procurer à 3o degrés 
de froid, une température des plus agréables, et bien 
plus douce que celle qui est fournie par nos cheminées 
les mieux garnies de bois.

F R o M A  g  E.  Le fromage est le produit de la partie ca- 
séeusedu lait, qui est essentiellement nutritive , et qui 
en est séparée , soit spontanément par l'acescence , soit 
artificiellement par les acides et la présure.

La partie caséeuse, séparée spontanément, donne les 
fromages acides, quand la crème qui surnage le lait a‘ été 
enlevée. Elle est acidulé, lorsqu’on s’en sert sans avoir fait 
égoûter la sérosité : quand elle est à l’état d’une gelée 
molle et tremblante, c’est ce qu’on nomme le caillé, lequel



fournit un aliment léger et rafraîchissant, qui gagne beau­
coup en qualité, par l’addition du sel ou du sucre. On 
donne le nom d’acide lactique au petit lait, qui s’en 
sépare ; on sait qu’il est d’un usage très-salutaire dans 
beaucoup de circonstances : c’est la même chose que 
le babeurre , ou le résidu du beurre , avec cette diffé­
rence, qu’il est un peu moins acide , et moins léger.

La partie caséeuse, séparée artificiellement, donne des 
fromages doux et salés ou acescens. La différence qui 
se trouve entre la coagulation spontanée et la coagula­
tion artificielle , est , que cette dernière , à moins qu’elle 
ne soit faite avec les acides, ne donne au caillé ou au 
petit lait aucune acidité sensible. Dans cet état, on 
coagule le lait avec la présure , après avoir enlevé la 
crème, ou sans l’avoir écrémé. Dans les deux cas , les fro­
mages qu’on en retire sont doux , mais d’autant plus 
qu’on y aura laissé davantage de parties butireuses ou 
onctueuses. On pourra les saler ou les sucrer à volonté.

On croit généralement que le fromage doux est plus 
pesant sur l’estomac que le fromage acide ; mais Cullen 
le dit au contraire plus aisé à digérer, que l’autre , et 
peut-être cela est-il dû au besoin qu’a la partie caséeuse 
d’être divisée par une autre substance , pour être plus 
soluble dans nos humeurs.

Nous distinguons des fromages doux , ceux qui sont 
assaisonnés, salés ou acescens, soit pour leur donner 
une plus grande dissolubilité , soit pour aiguillonner 
l’action digestive de l ’estomac ; on se les procure avec 
le sel, et par l’altération spontanée, ou un commence­
ment d’alcalescence ; lorsque ces fromages ne sont pas 
très-privés d’humidité, et qu’ils sont un peu gras, ils 
tombent en déliquescence. • Ces moyens différemment.
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combinés , avec plus ou moins de sérosité , plus ou moins 
de parties caséeuses et butireüses , donnent toutes les 
variétés possibles des fromages connus.

On fabrique, en général, le fromage avec le lait de 
chèvre et de brebis , que chaque pays arrange à sa ma­
nière , mais dont la bonté et la délicatesse est due aux 
différences qui existent dans les pâturages des animaux. 
Les meilleurs fromages de toute espèce sont ceux qui 
ne sont pas trop vieux, trop piquans , qui sont d’un sel 
agréable , assez gras , d’uné consistance médiocre , dont 
la partie intérieure n’est ni pourrie, ni d’une odeur, ou 
d’un.goût désagréable , ni remplie de vers, de mites, etc. ; 
car il p'ourroit en résulter , pour les humeurs, un germe 
actif d’âcreté et de corruption.

Le fromage', comme nous l’avons d it, nourrit beau­
coup ■ c’est de ces fromages à goût relevé dont on a 
pu dire :

Caseus ille bonus , quetn dal avara marius.

Cet aliment convient particulièrement aux personnes 
de la campagne, à celles qui font de violens exercices, 
qui sont jeunes , qui ont des estomacs vigoureux. On 
a toujours défendu le fromage aux personnes délicates, 
et qui ont des dispositions aux engorgemens. On croit 
que ceux qui sont faits avec le lait de brebis et de chèvre r 
se digèrent plus facilement que ceux de vache.

Les fromages caillés ou mous , rafraîchissent beaucoup 
les personnes naturellement échauffées et bilieuses. On les 
rend excellens fromages , si on les mêle avec de la crème 
fraîche. Les personnes délicates et friandes y ajoutent 
un peu d’eau de fleur d ’era'nge et du sucre. Le luxe
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trouve encore le moyen de les rendre plus agréables 
en les faisant glacer-

F r o m e n t . C ’est le rlom qu’on donne , par excel­

len ce, au bled, dont on fabrique le pain.
Le meilleur froment sera sec., dur , pesant , ramassé, 

bien nourri, jaune , plus rond qu’ovale , d’un blanc jau­
nâtre dans son intérieur. Il aura une rainure peu pro­
fonde, sonnera lorqù’on ; le fera sauter dans la main, et, 
cédera facilement ,à l’introduction- du bras dans le sac 
qui le renferme.. Ce Ued donnera la meilleure farine et 
le meilleur pain. (V,. Farine.  ̂ Pain).

F r o t t e m e n t .  On entend par frottement une com­
pression rapide, et instantanée,, plus, ou moins-forte sur 
différentes par,tie,s du corps.,'ce! qui, pour nous,- équi-, 
vaut au mot Friction. Lorwju'e le.frottement ,est causé- 
par quelques, démangeaisons j il faut en modérer l ’action, 
pour éviter les, puisions ,. lés inflammations et les tumeurs 
qui pourraient en être la suite. On peut le faire au 
moyen de décoctions émollientes , ou d’un peu d’ex­
cellente huile. (Y . Friction).

F R o T T e U R S ( Régime des ). Les frotteurs font un 
métier fort.pénible-, et sujet à beaucoup d’inconvéniens, 
parce qu’ils sont obligés d’employer des couleurs à l’huile , 
dont l’odeur les incommode, leur donne des maux de 
tête, des envies de vom ir.et souvent des coliques.

Lorsque les frotteurs nettqyejjt les appartemens , 
ils avalent beaucoup de poussière , ils se fatiguent les. 
cuisses et les hanches : lés. anneaux du bas-ventre se 
relâchent .quelquefois ? et ils sont .alors en butte à des des-, 
centes ; ils risquent, en éloignant les cuisses l’une 
de l’autre , de se donner des écarts. D’ailleurs, ils sont 
sujets aux dangers qui résultent des travaux trop peu 

Tome I. H h
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ménagés. Ils seront donc attentifs à tenir toujours bien 
ouverts les appartemens où ils seront obligés- de tra­
vailler , à ne pas rester long-tems dans les pièces où ils 
auront peint à l'huile , à attendre que le dessèchement 
en soit complet. Ils auront soin d’avoir toujours de larges 
ceintures , qui maintiennent toutes les parties du bas- 
ventre , et se couvriront quand ils seront en sueur, et 
qu’ils auront fini leur travail. Ils boiront de la bierre 
ou un peu de vin ; ils se baigneront souvent, parceque 
la poussière qu’ils ramassent en frottant, s’attache fa­
cilement à leur peau , et pourrait nuire à la transpira­
tion.

F r  U g  A L I T É .  On entend par frugalité, la sobriété, 
où la tempérance dans le boire et le manger. La vie 
frugale est la vertu des philosophes, des hommes sim­
ples , que la société n’a encore pu corrompre. Elle est 
inconnue, chez les peuples esclaves , et parmi leurs des­
potes.

F R U I T  S. Les fruits sont une production des végé­
taux , qui fournit abondamment à la nourriture de 
l ’homme.

Suivant la doctrine des chjmistes modernes , k  dé­
composition de l’eau est un des moyens auxquels bri doit 
la production spontanée de l’acide des fruits, ét ces 
acides diffèrent suivant la base à laquelle s’unit l’oxi- 
gène, ou la base de l’air vital. Ainsi suivant les différens 
progrès qui conduisent les fruits à là maturation, et les 
différens degrés qui sont au delà de cette maturation, les 
acides seront différens en raison des bases que rencon­
trera le principe acidifiant séparé de l’eau, depuis le 
principe astringent qu’on a nommé gallique , qui semble 
le premier de tous , jusqu’à l’acide du vinaigre ét l ’acide
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acescent , qui tous les deux sont au delà du terme de la 
maturation.

Les fruits sont, en général, plus ou moins nourrissans, 
selon que leur pulpe contient plus ou moins de muci­
lage ou gélatine , plus ou moins de parties sucrées. D’après 
cela, les plus aqueux fournissent moins de nourriture, 
comme les cerises, les groseilles, les citrons , les oran­
ges , les pêches , les mûres, les melons , etc. Au con­
traire les plus sucrés sont les plus nourrissans ; tels sont 
les prunes sucrées , les abricots, quelques poires et 
pommes, les raisins , les figues les dattes.

Ils sont plus ou moins rafraîchissans , à raison de leur 
acide , et de la quantité d’eau qu’ils contiennent ; aussi 
ceux qui renferment un suc très-épais , fort sucré , 
comme les raisins secs et les figues , ne peuvent être 
considérés comme tels.

Les fruits ne se digèrent pas avec la même facilité , 
et ne conviennent pas également à tous les estomacs, 
relativement à leur degré , i°. d’acidité , z°. à leur quan­
tité d’eau , 3°. à leur dureté, 4°. à leur viscosité, 5». à 
leur fermentescibilité , et 6°. à leur action sur les nerfs.

i°. On ne pourrait facilement avaler beaucoup de jus 
de citron ; mais l’eau l ’étend, l’affoiblit, et le sucre l’a­
doucit ; la cuisson, en épaississant le suc gélatineux ou 
mucilagineux, en change les proportions et l’altère.

2°. L’eau n’est un mal que pour très-peu d’estomacs.
3°. La fermeté de la chair rend la digestion des fruits 

plus difficile ; mais la cuisson y remédie ;• elle n’empêche 
quelquefois pas des gonflemens d’estomac , ainsi qu’il 
arrive, quand on mange des pommes cuites, dont il 
est bon de diviser la pulpe , en les faisant cuire comme 
les bonnes gens ; qui, en les piquant beaucoup ? avatiï
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de les présenter au feu , font positivement, sans le sa­
voir, ce qu'il faut pour en dégager l’air superflu.

4°. La viscosité diminue aisément , en faisant cuire 

les fruits, surtout les pruneaux et les dattes.
5°. Les sues doux , gélatineux , sucrés , comme le 

moût, les cidres , etc. fermentent aisément, et causent 
souvent/dans l’estomac , une sorte d’action peu connue, 
à laquelle sont dues des douleurs de‘colique très-vives, 
et c o n t r e  lesquelles les alcalescens peuvent être em­
ployés utilement. L’acide lactique n’a point cet incon­
vénient.

6°. Il J  a dans certaines plantes , surtout dans les cucur- 
bitacées, un principe qui agit sur les nerfs , et nuit à 
jeur digestion. C’est lui qui fait que le melon offre à 
certaines personnes une répugnance invincible. On peut, 
en les faisant cuire , leur faire perdre leur propriété dé­
sagréable et nuisible. \

Pour avoir, dans certaines saisons , des fruits qui, sans 
celajj ne se garderoient pas , on les faitsecher au four , 
on conserve ainsi des raisins, des abricots, des poires, 
des cerises,. des pommes, des châtaignes , des. figues , 
dont on embellit les desserts de l’hiver.

On confit encore au sucre les fruits pulpeux , on en 
fait des confitures , des conserves, des pâtes qui sont 
d’une égale ressource , ou bien on. les confit à l’eau-de- 
vie et au sucre, ce qui les racornit, mais les conserve 
fort. bien.

On sait qu’en général les fruits mangés avec excès, 
surtout s’ils ne sont pas bien mûrs, et qu’ils viennent 
de mauvais térreins , causent d e s  indigestions , des vents, 
des diarrhées , des dyssenteiies, des obstructions et des 
lèvres. Il faut donc veiller à ce que les enfans ne puis-



sent en m anger, et surtout à ce que les gens du peuple , 
qui sont de grands enfans à cet égard, ne puissent 
en ach eter, qui ne soient pas mûrs , ou qui soient 

gâtés ou verreux.
Lorsqu’ils ne sont pas encore en parfaite maturité , 

en les faisant cuire avec du sucre , on leur ajoute une 
partie de la qualité que la nature ne leur a pas encore 
donnée ; on empêche ainsi les effets de la crudité.

Il est des fruits qu’on nomme pierreux, et à tort : 
on peut les manger sans rien craindre : nous avons fait 
des expériences qui prouvent combien on s etoit trompe 
jusqu’ici à leur égard. ( Y .  Pierres des Poires).

F  R u S T A T o r R E. C ’est une eau sucrée simple, ou 
animée d’un peu d’eau-de-vie , ou de quelques aromates 
qu’on prend quelquefois faute de liqueurs , pour faciliter 

une digestion laborieuse ; c’est un moyen dont il est moins 
dangereux de faire usage , que des liqueurs ulemes.

F u m e  e. La fumée est un composé de gaz et de suie, 
qui n u i t  beaucoup aux animaux et même aux plantes 
qui se trouvent dans son atmosphère : lorsqu’elle est 

très-épaisse, et qu’elle ne trouve pas un courant d'air, 
pour s’échapper, elle peut causer les plus grands acci-; 
dens. En effet comme elle est composée d’hydrogène , 
d’acide carbonique , d’huile , et de sels , toutes ces subs­
tances portées à un haut degré de chaleur et de vapori­
sation dans un lieu ferm é, irritent la trachée artère , et 
les vésicules pulmonaires ; en prenant la place de l’air 

atmosphérique, elles raréfient les vaisseaux sanguins , et 

et bientôt elles asphyxient, si on ne trouve moyen de res­

pirer un air frais et pur.

U faut bien se garder de laisser aborder la fumée dans
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la chambre des femmes en couche. Quant aux aecidens 
gui sont la suite de la fumée, Y. Charbon.

II faut être en garde contre les cheminées qui fument, 
parceque pour le moins elles donnent des toux , des 
maux de gorge , et d’yeux , infiniment désagréables.

F U M E R O N. Les fumerons ou morceaux de bois , im­
parfaitement charbonnés , donnent les mêmes incon- 
véniens que la fumée ; il faut les éteindre sur-le-champ ; 
et dans le cas où ils auraient causé quelqu’accident, 
Y . le mot Charbon.

Fu m e t .  On donne ce nom à certains goûts particu­
liers au gibier. Il y en a à qui ils sont fort désagréables , 
et à qui ils répugnent.

Il ne faut jamais contraindre personne à en manger ; 
car l’estomac repousse souvent ce que le goût n’a pas 
appellé.

F u m i e r .  On doit avoir soin d’éloigner les fosses 
à fumier des habitations, et surtout de la proximité 
des puits. En général , on devroit renfermer les fu­
miers dans des espèces de hangards , qui auroient une 
cheminée appuyée sur un des murs, pour permettre 
aux vapeurs de s’échapper facilement. On doit faire 
surtout attention à n’en pas conserver dans les lieux 
bas , et où l ’air ne puisse être facilement renouvelle.

F u m i g a t i o n . La fumigation est l’application à 
la surface du corps de vapeurs actives, pénétrantes et 
odorantes . On employe les fumigations pour corroborer 
certaines parties foibles , ou donner à l’air ambiant 
quelques qualités qu’il ne possède pas, ou lui enlever des 
défauts reconnus.

Les fumigations sont sèches et humides. Les premières 
•employent le sucre , le benjoin ; le storax ; le genièvre,
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ou des pastilles aromatiques qu’on vend toutes faites , 
pour donner à l’atmosphère une odeur agréable , et en 
chasser une qui ne l’est pas. Les fumigations humides 
sont le vinaigre qu’on fait bouillir sur le feu , ainsi que 
des essences et des teintures aromatiques, qu’on em­
ployé dans les mêmes circonstances que les premières. Il 
est bon d’observer que quelquefois lorsqu’on charge trop 
l’atmosphère de ces substances odorantes, le remède 
devient pire que le mal, et que des gens ont été as­
phyxiés , en voulant détruire des principes d’asphyxie.

FUREUR- La fureur que nous considérons ic i , est 
celle qui est le dernier degré de la colère , et presque 
le premier de la folie ; elle cause des érétismes et des 
spasmes fâcheux : elle a surtout lieu chez les personnes 
bilieuses et mélancoliques ; lorsqu’elles s’y livrent sans 
ménagement, bientôt elles deviennent folles. Pour pré­
server de ces funestes atteintes , on doit avoir recours 
à un régime doux et rafraîchissant , à des bains très-ré- 
pétés , à des boissons délayantes. Les remèdes moraux 
ne sont pas à  négliger , et i’on doit faire envisager à ceux 
qui se portent à  de pareils excès, qu’ils se mettront 
dans le cas d’être fuis comme des bêtes venimeuses , 
ou enfermés comme celles qui sont feroces.

G.
G A I È  T é. La gaieté est une s itu a tio n  agréable de l’es­

prit , qui se manifeste par les propos et les manières , 
au lieu que la joie est dans le cœur. On est gai par tem­
pérament , et joyeux par réflexion. La gaiete et la tris­
tesse sont des caractères ; la joie et le chagrin ne sont
que des situations.

La gaieté est le don le plus heureux de la nature : pas
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elle , on est désiré dans toutes les sociétés , dont on fait 
les délices : elle prévient favorablement, et souvent rap­
porte bien plus à son maître, que des qualités plus essen­
tielles. La gaieté est le charme 4e la jeunesse', et le seul 
agrément de l'âge avancé’ ; elle semble circuler avec le 
sang et la vie , et paroît appartenir particulièrement aux 
tempérameus sanguins.

Il est fort commun de voir les personnes gaies , jouir 
d’une bonne santé, et porter dans les crises mêmes de la 
maladie , l’enjouement de leur caractère. Scarron a plai­
santé jusqu’au dernier moment.

Il faut faire en sorte d’amener insensiblement à la gaieté 
les jeunes gens qui paraissent tristes et mélancoliques ; 
c ’est leur rendre un grand service pour la suite, ainsi 
qu’à la société.

G A L A C T O P H A G E S .  On a donné ce nom auxpeuples 
qui vivent habituellement de lait ; telles sont certaines 
hordes de Tartares , dont le lait fait encore la princi­
pale nourriture. Ce régime les conserve dans un état de 
santé très-florissant.

On nomme galactophores ou galactopées, les ali­
mens qui sont les plus propres à procurer abondament 
du lait aux nourrices ; telles sont les substances les plus 
nourrissantes , comme les gelées animales , les chairs 
blanches des jeunes animaux , les fécules , le lait, le 
fromage , etc.

On appelle galactopotes le", buveurs de lait. 
' G A L A N T E R I E .  La galanterie dans les manières , 

nait du désir de plaire aux femmes , par des attentions 
fines et délicates ; cet art qui pourrait les rendre meil­
leures , et les consoler, ne sert trop souvent qu’à les 
corrompre.

La galanterie considérée comme vice du cœur, n’est



qu’un libertinage déguisé, qui fait mépriser ceux qui 
s’y livrent sans aucun respect pour la société.

G a l e t t e . On donne le nom de galette à une 
espèce de gâteau, de pâte non levée, paîtrie avec du 
sel et du beurre, qu’on fait cuire sous la cendre, ou 
au four. C ’est un aliment qui plait beaucoup aux gens 
de la campagne , et qui convient peu aux estomacs foibles 
et délicats. On a encore donné le nom de galette à de 
très-bons biscuits ronds , qu’on donne aux marins.

G a l v a n i s m e .  Le galvanisme est un phénomène 
nouveau, qui produit un changement ou une irritation 
plus ou moins vive , et d’une nature qui est encore in­
connue , lorsqu’on établit une communication, entre 
deux points -, d ’une suite d’organes nerveux ou muscu­
laires , au moyen de differens métaux non oxides} qu on 
met en contact.

L ’effet du galvanisme est intercepté par les subs­
tances éminemment conductrices de l’électricité ; mais on 
ranime la susceptibilité pour le galvanisme , au moyen 
de l’électricité ; et souvent par le gaz acide muriatique 
oxigéné, on l ’éteint avec de l’alkool. Peut-être le gal­
vanisme n’est-il qu’une production d’effets électriques i>

Galvani qui est auteur de cette découverte , et quel­
ques autres physiciens, pensent, qu’on pourrait peut- 
être bien employer avec succès le galvanisme, pour 
ranimer des personnes tombées en asphyxie. Nous de­
vons désirer qu’on cherche à multiplier les moyens 
de guérison dans des circonstances aussi fâcheuses.

G a n t . Les gants sont des petits vêtemens desti­
nés à déiendre les mains des injures de l’atmosphère. 
On les porte contre la ligueur du froid, et contre l’ar­
deur.du soleil. Ils sont plus nécessaires encore aux en-
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fans, qu’à tout autre â g e , parceque leur peau tendre 
est facilement saisie du froid ; ce qui leur cause des

engelures. ( Y .  ce mot ).
On ne doit pas porter des gants fourrés de p o il, 

comme le font quelques personnes , qui ne combinent 
pas assez, que nous sommes dans un climat, qui n’est pas 
assez rigoureux pour prendre cette mesure contre le 
froid. Il en résulte que quand on les oublie , on gagne 
très-aisément des engelures , comme je la i observe plus 

d ’une lois.
G a r d e S M A L A D E S (  Piégime des ). Il faut pour cet 

é ta t , jouir d’une santé vigoureuse , et se déterminer à 
vivre avec une sobriété et une exactitude presque égalé 
à celle dés malades, sans quoi, obligé de rester dans un 
air toujours mal sain , on doublerait la possibilité des 
m aux, auxquels nécessairement on est exposé par un 

genre de soins dangereusement utiles.
U ne chose bien importante, c’est de ne jamais passer 

une heure de suite dans la chambre des malades , sans 
aller prendre l’air frais , pendant quelques minutes ; c est 
de respirer souvent du vinaigre aromatique , ou des 
quatre voleurs , d’en faire évaporer, mêle à beaucoup 
d ’eau, dans la chambre des malades, d’y brûler des 
substances aromatiques , ce qui sera favorable à tout 
le monde, ou de renouveller souvent, mais avec cir­
conspection , l’air de la cham bre, en ouvrant les fe­
nêtres de la pièce voisine , si l ’on ne doit pas ouvrir 
celles où l’on se tient. L e petit lait et les acides, con­

viennent mieux aux gardes malades, que le vin don. 
elles ne prendront qu’à leurs repas. Elles auront soin 
d’avoir toujours le ventre libre , et pour cela de prendre 
des remèdes , s’il en est besoiu. Elles np s’approcheront



pas très-près du feu. Dans les maladies putrides, elles 
fe r o n t  bien de tenir dans leur nez les éponges imbibées 
d’huile essentielle de thim, que j’ai conseillées ailleurs, 
(Y . Méphitisme ) ,  et de ne point s’approcher trop près 
de la bouche des malades, de ne les remuer dans leurs 
lits qu’avec des gants.Il faut tout faire, pour sauver l’exis­
tence à qui semble l’oublier, pour la rendre aux autres.

G a r d e -m a n g e r . On donne le nom de garde- 
manger à de petites pièces qui avoisinent les cuisines, 
et qui étant destinées à la conservation des alimens, ne 
doivent jamais être humides. Il faut que l’air frais puisse 
y  être reçu facilement en été.

On donne encore ce nom à de petites armoires , ar- 
raügées avec des panneaux de gaze ou de toile, pour em­
pêcher les mouches d’y pénétrer; ces garde-mangers 
sont très-nécessaires, et ils doivent être tenus très-pro­
prement; on y doit éloigner les viandes fraîches, de 
celles qui ne le sont pas, et on aura soin de les placer 
l’été en dehors des appartemens , à l’exposition du 
N ord.

G a r d e - r o b e  ( Aller à la ). ( V. Chaise percée ).
GASTRIQUE (Suc). Le suc gastrique est une liqueur 

transparente , écumeuse, savonneuse et saline, qui se 
sépare dans l’estomac , et facilite la digestion. Le peu de 
connoissances qu’on avoit sur la nature de cette subs­
tance , m’a engagé de faire avec le Cn. Vauquelin, des re­
cherches capables de la déterminer. Il est résulté de 
nos expériences sur le suc gastrique des quadrupèdes , 
une découverte assez intéressante , c ’est celle du phos­
phore , qui s’y trouve évidemment, et dont il est bien 
probable que l'homme est également pourvu.

Le dcfcteur Chiarinti de Pise, a trouvé moyen d’em-
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ployer bien utilement le suc gastrique des animaux carni­
vores : il y a fait dissoudre de l’opium, de la rhubarbe, 
de la scylle , et du quinquina, qu’il a ensuite unis à 
l ’axonge dépurée, puis il en a fait des frictions sur la 
peau; ces remèdes- ainsi administrés, ont produit les 
effets qu’on en eut pu attendre par l’estomac. On a ob­
tenu les mêmes avantages avec les sucs gastriques des 
quadrupèdes , et avec la salive humaine ; ce qui nous 
donne lieu d’espérer que nous aurons l’inappréciable 
avantage de voir faire les plus belles applications du 
système absorbant, à la pratique de la médecine, dont 
les progrès doivent essentiellement occuper les savans 
utiles, à qui les recherches ne coûtent rien,, dès qu’il 
s’agit de rendre des services à l’humanité.

G a t e a u .  Les gâteaux sont des espèces de galettes, 
dans lesquelles , au beurre et au sel on ajoute des œufs : 
il y en a de pesans, comme les galettes, d’autres qui 
sont plus paîtris et plus légers, qu’on nomme feuil­
letés. Ces gâteaux ne conviennent pas aux estomacs 
foibles et convalescens.

On fait encore des gâteaux au riz , aux amandes : les 
premiers se digèrent aisément, les seconds très-diffici­
lement pour beaucoup de personnes.

G a u c h e r . (Y.  Ambidextre).
G a u  F E R  E.  C’est une espèce de petite pâtisserie 

très-mince faite avec la fleur de farine, des oeufs, du 
lait, du sel, très-délayés, et qu’on fait cuire entre deux 
fers graissés et chauffés. On y met du sucre, de la fleur 
d’orange, de l’eau-de-vie, si on désire les avoir très- 
délicates ; les estomacs foibles ne doivent s’en permettre 
qu’avec circonspection.

G A Z. On donne le nom de gaz à des fluides élas-
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tiques, qu’on prenoit autrefois pour de l’air, et qui ne 
sont rien moins que cela. Un gaz est une dissolution 
d’un corps simple ou compose, dans le calorique. Ses 
propriétés essentielles sont d’être transparent, invisible, 
fortement élastique et compressible.

C ’est en chauffant certains corps qu’on leur fait 
prendre l’état de gaz ; lorsque les liqueurs gazeuses s’éva­
porent, elles manifestent un sentiment de froid, c’est 
l’effet que produit l’éther par sa vaporisation.

Il y a des gaz acides et des gaz alkalins. Les gaz acides , 
tels que celui du vinaigre, peuvent s’opposer à l’effet 
des vapeurs putrides et malfaisantes : mais il ne faut pas 
brûler l’acide sur des pelles rouges ou des charbons 
ardens, comme on le fait ordinairement, mais seule­
ment les chauffer dans des vases de terre au degré né­
cessaire pour les vaporiser, sans les décomposer, et seu­
lement pour mettre en expansion les principes anti­
septiques.

Le gaz ammoniac est un gaz alkalin que le contact 
de.l’air suffit,pour mettre en évaporation, c’est l’alkalî 
volatil fluor qu’on contient dans' des flacons bien bou­
chés ; nous avons fait voir, en parlant des asphyxies, 
de quelle utilité le gaz qu’il donne, peut être dans ces 
circonstances fâcheuses, mais en évitant de le donner 
intérieurement.

GÉANTS.  Les géants sont des hommes , d’une taille 
extraordinaire , dont on ne croit pas qu’il existe aucune 
race particulière. Quand on lit dans Plutarque que •Ser- 
torius étant en Mauritanie, fit ouvrir dans Tanger le 
sépulcre du géant Entée, et que son cadavre avoit 
soixante-dix coudées de longueur, ce qui fait ’ à-peu- 
près cent ciaq pieds, on ne peut nier qu’il n’y , ait là



494 G E L
du gigantesque. Pour croire à toutes leo histoires de 
géants, au moins faudroit-il en avoir quelques ossemens ; 
pour nous, un homme de sept pieds est un géant des 
plus géants qu’il y ait ; les Patagons qui sont fort grands 
ne sont pas des géants. Il faut croire que beaucoup 
d’hommes ont été grandis par la peur, qui voit tout dans 
des proportions excessives.

G E L A T I N E  ou G e l É e . On donne le nom de 
gélatine à une substance animale que dissout l’eau bouil­
lante en faisant des bouillons, et qui peut, par le refroidis­
sement, se prendre en gelée molle et dissoluble dans 
l’eau chaude : lorsqu’elle est très-épaisse et desséchée, 
on lui donne le nom de colle. Cette substance est très- 
nourrissante , douce, relâchante , et doit être employée 
toutes les fois qu’on a des forces à réparer et à rétablir une 
santé délabrée. Les parties les plus propres à faire 
les gelées, sont les os des pieds des jeunes animaux et 
surtout de la volaille. On fait blanchir les gelées animales 
avec le lait des amandes douces et jaunir avec les jaunes 
d’œufs; on les rougit avec le suc de betterave, on 
les verdit avec celui de poirée.

Les gelées doivent toujours être fraîchement faites, 
et éloignées de toute chaleur.

G e l É e . ( Atmosphère ). On donne le nom de 
gelée, au froid qui solidifie l’eau ; elle gèle partout au- 
même degré ; c ’est lorsque le thermomètre de liéaumur 
porte zéro , ou celui de Farenheit trente-deux.

Le vent du nord qui amène la gelée, est sec et pur ; 
il donne à l’air plus de pesanteur et de densités II éva­
pore d’autant plus facilement les liqueurs, qu’il a plus 
d’intensité.

Les effets de la gelée sur les végétaux, sont très-



frappans ; elle en fait périr un grand nombre lorsqu’elle 
survient subitement, et sur-tout après des pluies ou un 
dégel : alors les fibres imbibées d’eau , sont écartées par 
l ’effort de la gelée , qui glace l ’humidité qu’elles con­
tiennent , et finit quelquefois par briser les plus gros 

arbres.
On observe quelque chose de semblable sur les 

animaux saisis par le froid ; il n’est pas rare de trouver 
les M ougics, ou esclaves russes pris d’eau-de-vie de 

grain , étendus sur la neige , et gelés. J ’en ai vu plu­
sieurs qui ont perdu la vie , d’autres leur n e z , leurs 
oreilles , leurs mains ou leurs pieds , pour n’avoir pas 

été relevés à temps.
Lorsqu’on le sa it, on peut sauver les parties gélées, 

d’une manière bien simple , et dont j’ai moi - même 
éprouvé les bons effets ; ce n’est pas en les approchant 
du feu , mais seulement en les frottant de neige ou de 
glace • peu-à-peu la peau se rend sensible à l’irritation 
qu’elle reço it, les fluides reprennent leurs cours , et 
en n’éprouve aucun accident ultérieur. ( Y .  Froid ).•

G e l É e  A N  i M a l  e. ( V . Gélatine ).
G e l é e  V É G É T A L E .  On prépare des gelées vé­

gétales , avec des décoctions de croûte de pain , ou de 
biscuit de m er, bouilli à petit feu , jusqu’à ce qu’on 
arrive à la consistance d’une gelée.

On fait dans nos climats , un grand, usage des gelées 
qu’on extrait des fruits pulpeux ; lorsqu’ils sont bien 
nettoyés , on les fait cuire avec du sucre ; c ’est le moyen 
de conserver long-tems des gelées, confitures , ou mar­

melades , dont on sait tirer un grand parti l’h iver, pour 
les enfans, pour les eonvalescens, et pour ceux qui 

"les aiment.
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On peut conserver ainsi pendant des années entières, - 

des substances savoureuses et très-agréables ; celles qui 

sont acides, peuvent être délayées dans l ’eau, et rem­
placer momentanément les syrops qu’on n’a pas. Telle 

est surtout la gelée' de groseille.
G e l i n o t t e .  La gelinotte est un oiseau presque de; 

la grosseur d’une poule , qui habite les bois et les pen- 
chans des montagnes. L a chair de Cet oiseau est extrê­
mement délicate , et une des plus recherchées ; elle est 
très-substantielle , très-salubre , et convient , lorsqu’elle 
est tendre , à tous les àg'es , dans tous les tems , et à 
tous les tempéraniens.

G É N É R O S I T É .  La générosité est un désir de bril­
ler par un désintéressement extraordinaire ; l ’homme 
véritablement généreux., ne cherche qu’à obliger sans 
le faire connoitre ; sa récompense , est dans son cœur.

L a générosité diffère de la grandeur d'ame , en ce 

qu’on est généreux qu’envers les autres, et que la gran­

deur d’ame est pour soi. Cette vertu est si rare, qu’elle 

est presque de spéculation. Il v a beaucoup de géné­
rosité à faire des sacrifices pour le bien de sa patrie , 

et surtout à pardonner des injures.
G É N É T H L I  A Q U E .  Ce nom a été donné à des 

devins ou astrologues , qu’on consultoit particulièrement 

sur la destinée future des enfans. Il faut’ espéierr qu’on 

n’aura plus la sottise, dans les pays éclairés,;de par­
ler au peuple,; de dèvins, d’astrologues, de bonzes et 

de revenans.
G É NI E .  L ’homme de-génie a l’ame forte, l’espriE 

éclairé , étendu et profond. L e feu de son imagination 

éveille les idées et les sentimens.
L a  nature combine rarement des têtes a génie. U n
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gouvernement éclairé sur ses intérêts doit donc cher­
cher à les découvrir, s’il en existe, les honorer, les 
récompenser ; car ce sont les grands génies qui enfantent 
les grandes idées, et qui mettent sur le chemin des dé­
couvertes utiles.

G e n i è v r e  ( Baies de). Les Allemands se servent 
dans leur cuisine de baies. de genièvre comme d’assai- 
sonnemens , surtout pour ; la préparation des., çhoux- 
krauts, auxquels elles confèrent véritablement un degré 

sensible de salubrité. -
Le peuple,.chez nous, fait avec le genièvre et l’orge 

cuit, ce qu’il nomme génevrette , pour lui tenir, lieu 
d’autres boissons plus importantes. Helvétius conseille, 
au lieu d’orge , d’unir à une quantité double de baies :con- 
cassées, quelques poignées d’absinthe. Nous croirions que 
du sirop de mélasse ou de miel commun qu’on y join­
drait, pourroit rendre cette boisson moins désagréable 
et plus salutaire.

Dans le nord, on distille du genièvre avec l ’eau-de- 
vie, pour remplacer le goût âcre que donne le feu, par 
celui du genièvre.

On se sert beaucoup des baies de genièvre pour par­
fumer les hôpitaux, les chambres des malades, et les 
lieux infectés par quelques vapeurs dangereuses ; mais 
quand on le peut, le vinaigre doit lui être préféré.

G e n s i n  g .  Cette racjne,, que les Chinois nomment 
encore Petsi, est beaucoup, employé par eux , et les _ 
Japonnois, dans l’état de santé, et contre les maladies; 
il passe pour être stomachique et rendre les forces aux 
personnes épuisées.

L ’odeur agréable du gensing, et sa saveur douce un 
peu âcre, mêlée de cjuelqu’amertume; semble la rap- 
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procher du Meum et de l’Angélique pour ses vertus. Il est 
bien rare de s’en procurer du bon et sans vermou-, 
lure.

G É q g R A P H I E (  médicale. ) ( Y.  T  opographie ).
GÉ ROCOMI E .  On donne ce nom à l’hygiène des 

différens âges de la vie. ( V . Ages ).
G É R O F L E (  Clou de ). C’est le fruit desséché du gé- 

roflier aromatique, que les Hollandais tirent de T er- 
nate, et d’Amboine, pour en faire le commerce exclu­
sif ; cependant nous avons l’obligation à Poivre, ancien 
intendant de l’île de France , d ’en avoir soustrait quel­
ques pieds à ces possesseurs exclusifs. Ils ont beaucoup 
fructifié par les soins de Géré, directeur du jardin na­
tional de botanique, tant à File de France qu’à l ’île de 
Bourbon, et à la Martinique.

Les meilleurs clous ont leur bouton , sont bien nour­
ris , pesans, gras, faciles à casser, d’un rouge brun, 
d ’un goût chaud , aromatique , brûlant presque la gorge, 
et d’une très-agréable et très-forte odeur.

Les fruits qu’on laisse sur l’arbre, donnent une baie 
noire , de la grosseur d’une noisette , fort aromatique , 
mais moins que le clou; les Hollandais la confisent au 
sucre. On s’en sert pour aider la digestion, et préser­
ver du scorbut. Elles sont encore utiles, pour faire des 
plantations.

Le géroflier est peut-être l’arbre qui donne à l’homme 
le plus riche produit, et qui fournisse un des aromates 
les plus chauds ; les clous sont très-recherchés partout 
où s’est introduit le luxe , surtout dans l’Inde où l ’on 
méprise presque tous les alimens qui n ’en contiennent 
pas ; on les mêle dans les vins , les liqueurs spiritueuses



et les boissons aromatiques : on les employe aussi pour 
les odeurs dans l’art de la parfumerie.

Dans les pays chauds, les clous de gérofle peuvent 
convenir, et n’avoir pas les mêmes avantages dans les 
pays plus froids. Au moins est-il sûr qu’il faut être fort en 
garde contre leur usage incendiaire. Les personnes fort 
actives, bilieuses , ou nerveuses, d’une constitution ar­
dente , doivent se les interdire absolument dans leur 
régime habituel.

On retire par la distillation des clous , une huile pe­
sante essentielle, si chaude, qu’elle est caustique. On 
s’en sert contre les caries des o s , et surtout contre les 
maux de dents gâtées.

G e s s e . La gesse est une petite semence farineuse, 
qu’on mange comme les lentilles dans les pays méri­
dionaux. Les gesses passent pour être nourrissantes; 
et en même tems relâchantes.

G i b i e r . On donne le nom de gibier à tous les 
animaux qui peuvent devenir la proie des chasseurs ; 
mais nous ne parlerons ici que de ceux dont l ’homme 
tire des alimens , comme les chevreuils, les cerfs, les 
daims, parmi les quadrupèdes ; comme les faisans, les 
peidrix, les bécasses parmi les oiseaux. Depuis qu’on a 
aboli ces chasses barbares et exclusives , pour lesquellés 
on laissoit dévorer par des animaux , la substance du 
pauvre, le gibier est devenu beaucoup plus rare pour 
le bonheur du peuple , pour qui il n’étoit pas fait. Le 
gibier est en général très-nourrissant. ( Y . chacun des 
articles qui le concernent.

G i g o t . On-donne ce nom à l’éclanche, ou à la 
cuisse du mouton. Le gigot est un des mêts les plus 
succulens et des plus substantiels. Lorsqu’il rient des
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Ardennes, pu de Présalé, il est difficile'de manger une 
viande plus agréable : aussi on les fait rôtir, tandis que 
ceux qui sont plus fermes et moins bons , sont cuits 
souvent à la braise, ou en étuvée avec des substances 
aromatiques. Cette viande qui convient presqu’à tout le 
monde , et dans toutes les circonstances, restaure es­
sentiellement les personnes qui ont coutume de faire 
de violens exercices, et qui ne sont pas dans la pre­
mière convalescence.

G i l e t . Le gilet est un vêtement sans poche et 
quelquefois sans manches , qui se place immédiatement 
sur la chemise, par fois sur.ia peau. Son usage est es­
sentiellement de garantir la poitrine et le ventre, de 
l’impression de l’air. Les gilets de coton sont utiles 
dans., les changemens de saison, au printems, à l’au -' 
tomne ; ceux de laine conviennent beaucoup dans l’hi­
ver, surtout aux personnes délicates, sensibles, et qui 
ne: sont .pas jeunes; car il faut accoutumer les jeûnes 
gens à s’en passer.

Les personnes chez qui la transpiration se fait diffi­
cilem ent, doivent porter dés gilets de flanelle sur la • 
peau , pour exciter .cette importante évacuation. Celles 
qui craignent les rhumatismes, les accès de goutte,; 
e tc ., feront bien d e . n’en pas négliger ! l’usagé.

G i m e  l e  t t e- C’est une sorte de pâtisserie, dans 
laquelle on fait entrer du sucre et ;le goût de la fleur 
d’orange, ou de quoiqu’autre substance aromatique ; 
elle se digère facilement ; on en donne beaucoup aux 
enfans et même aux chiens gâtés des dames.

G [ k c  e  M E r e -  On donne le nom de gingembre à 
une racine courte , tubéreuse, assez semblable à celle 
des roseaux j noueuse, fibreuse, et tendre intérieure-
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ment, rougeâtre, d’une saveur âcre, aromatique , et 
d’une, odeur forte.

Le gingembre se cultive dans les deux Indes , et 
même chez nous par des particuliers- curieux. On le fait 
sécher à l ’ombre. Dans les pays chauds, on en fait un 
usage immodéré. On en compose une très-bonne conri- 
ture à l’usage des personnes aisées , et des officiers de 
marine , qui en font une grande consommation : en 
cet état, on lui a ôté toute son . âcreté mordicante.

Le meilleur gingembre est celui de la Chine ; il est 
stomachique , et peut convenir aux personnes qui ne 
sont pas irritables , vaporeuses , ou bilieuses. En général 
ce chaud cordial est plus favorable à la constitution des 
Indiens, qu’à la nôtre.

G i R A u M O N. Le giraumon est une espèce de 
petit potiron de la Guyane et de la Louisiane , qu’on 
mange jeune et en salade ; on le dit stomachique et 
utile aux convalescens. On le prépare de toutes sortes 
de manières.. Les meilleurs sont ceux qui ont la forme 
d’un cor de chasse, et très-peu de graine. Ils sont 
sucrés , et on en Fait de très-bonnes confitures.

On dit qu’il y a des espèces de giraumon qui sen­
tent un peu le musc, ce qui relève leur saveur aqueuse.

G L  AC E.  La glace est l’état naturel de l’eau , comme 
la liquidité est son état habituel, et la volatilité, son état 
gazeux. La formation de la glace donne lieu à des phé­
nomènes importans. Lorsque l’eati se gèle , il se pro­
duit de la chaleur ; l’accès de l’air , et un léger mouvement 
facilitent la congellation , qui est une espèce de cris­
tallisation confuse , que j’ai vue distincte et régulière 
dans le Nord.

La glace est élastique, et si dure dans ces climats 2



qu’en 1740 on construisit à Pétersbourg, avec toutes 
les règles de l’architecture, un palais tout de glace , 
d ’une grande étendue , devant lequel on avoit placé 
six canons de glace, avec leurs roues et affûts aussi de 
glace. On les chargea d’un quarteron de poudre , et les 
boulets percèrent au loin des planches très-épaisses , 
sans que les canons ayent été brisés.

La glace a une saveur assez v ive, surnage l’eau ; elle 
fond ordinairement au-dessus de zéro du thermo­
mètre de Réaumur, et produit du froid, en passant 
de 1 état solide , à l’état liquide ; elle absorbe autant 
de chaleur, qu’il s’en est dégagé, lorsqu’elle s’est prise 
en glace.

La glace se trouve en volumes énormes, dans les 
mers glaciales , et les hautes montagnes, auxquelles on 
a donné le nom de glaciers. Ces masses imposantes of­
frent à l’oeil étonné, le spectacle peut-être le plus beau , 
le plus frappant et le plus singulier, par le contraste 
qu’elles présentent avec des côteaux inférieurs et voisins, 
dont la verdure et la fertilité ne sont pas moins pitto­
resques. Les eaux de ces glaciers , ainsi que celles des 
neiges, ne valent rien dans les usages habituels de la 
vie.

La glace fournit très -  agréablement à nos besoins , 
lorsqu’il fait chaud , en rafraîchissant les boissons ■ et en 
leur procurant un sentiment de fraîcheur délicieux. Il 
suffit de plonger les vases qui contiennent les liquides 
qu’on veut boire, dans de l'eau. où l’on aura jeté de 
la glace pilée ou de la neige, auxquelles on ajoute 
quelquefois du sel marin, du nitre, du charbon, de 
l ’ammoniac.

Les boissons à la glace sont délayantes, calmantes?
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fortifiantes, resserrent, empêchent la stagnation des 
humeurs ou leur trop g r a n d e  évaporation. Elles doivent 
être proscrites, toutes les fois que l’estomac est vide, 
ou qu’on est en sueur, après s’être livré à de violens
6X6rClCGS»

Les tempéramens auxquels la glace réussit le mieux ; 
sont les bilieux; elle convient aux personnes qui 
ont à craindre l’épuisement qui est la suite des grands 
travaux, mais dans les momens où elles transpirent le 
moins , et à celles qui sont pituiteuses, ou chez qui le 
mouvement des humeurs est lent et la digestion labo­

rieuse.
Dans les climats ardens , l’usage habituel de la glace 

donne du ressort à i’estomac et soutient des forces, qui 
sans elle, s’énerveroient facilement; c’est pourquoi, 
non seulement, on rafraîchit extérieurement les li­
queurs , mais on y mêle encore des morceaux de glace 
pour en rendre l’effet tonique plus complet. C’est un 
moyen d’éviter souvent des maladies inflammatoires et 
putrides , qui ne manqueraient pas de se déclarer sans
cette précaution.

La sensualité a très-heureusement employé la glace 
pour congeller des préparations alimentaires avec le lait, 
et les sucs des différens fruits : on leur a donné le 
nom de glaces ; elles font les delices des tables les plus 
recherchées, et quoiqu’en disent certaines gens qui ne 
les aiment pas, ou ne peuvent s’en procurer, elles ont 
avec un peu plus d’agrément, les avantages des boissons 
à la glace dont nous venons de parler. II faut convenir 
qu’il y a cependant des estomacs très-sensibles qui ne 
peuvent les supporter, et qu’on risque beaucoup à les 
prendre, quand on a fort chaud.
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On prépare des fromages à la glace, en faisant con- 
geller les compositions qu’on désire , dans des moules 
de fer-blanc ou d’étain qui ont des formes appropriées.

On peut, avec la glace , ou dans des glacières, con­
server les viandes ou les provisions que la chaleur des 
vents du Sud pourroît faire corrompre.

G l a i r e  u X ( Alimens ). On donne le nom de glai­
reux à des alimens capables de produire des glaires , 
dans l’économie animale ; tels sont les fruits non mûrs, 
et surtout les amandes de leurs noyaux ( que nous ne 
connoissons pas assez ) ; telles sont les graines huileuses 
et émulsives , qui même, après leur maturité, sont dif­
ficilement perméables aux sucs digestifs ; telles sont les 
chairs et surtout les parties tendineuses des. animaux 
jeunes et oisifs, dont on tire si difficilement des extraits 
secs.

Il est des personnes qui ont ce qu’on nomme une 
constitution glaireuse., chez qui les parties mucilagi- 
neuses s’accumulent dans l’estomac , qui vomissent quel­
quefois des glaires filantes et visqueuses : ces personnes 
doivent particulièrement éviter les substances alimen­
taires dont nous venons de parler ; elles augmenter oient 
un vice qu’elles doivent combattre par les acides, les 
sucs étendus d’eau, les substances toniques, stomachi­
ques et aromatiques.

G l o i r e . La gloire est la réputation jointe à l’estime 
et même â l’admiration ; elle suppose des talens, des 
vertus, des actions éclatantes, et toujours de gran­
des difficultés vaincues. La gloire tient beaucoup de 
l’opinion , elle est vraie, ou fausse comme elle. En gé­
néral , elle a beaucoup appartenu aux grands talens mi­
litaires ) mais elle ne doit être réservée qu’aux coopé-
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rateurs du bien public. Les anciens ont toujours regardé 
la gloire comme la plus parfaite récompense de la vertu ; 
ils lui sacrifioient souvent leur existence.

Un grand nom n’a de véritable gloire , que quand il 
rappelle l’admiration , le respect et l’amour qu’a mérité 
celui qui a su le rendre fameux.

G o d i v e a u . C ’est une espèce de pâté de veau haché 
avec des champignons, des truffes , des écrevisses , etc. 
et beaucoup d’assaisonnemens aromatiques ; il n’y a que 
les personnes, qui ont un fort tempérament et un bon 
estomac , qui puissent se permettre cette sorte d’a­
liment.

G o m m e . La gomme est un suc mucilagineux qui 
suinte à travers l ’écorce de quelques arbres , qui est 
très-dissoluble dans l’eau , à laquelle il donne une cer­
taine viscosité. Les Tartares employent beaucoup la 
gomme comme aliment dans leurs voyages ; nous ne 
faisons chez nous dûs boissons adoucissantes qu’avec 
celle qu’on appelle arabique. ( Y . Végétaux) (suc des ).

Les gommes, en nourrissant les végétaux, sont dans 
le règne végétal, ce que la lymphe ou le corps gélati­
neux est pour le règne animal.

G o  R G E ( corps étrangers dans la ). Il peut s’arrêter 
dans la gorge , non seulement des alimens trop gros , 
mais encore des substances de toute autre nature , comme 
des aiguilles, des os , de grosses arrêtes, des fragmens de 
verre, des épingles. Il ne faut pas tardera s’en déba- 
rasser ; si des boissons chaudes , si un porreau insinué 
ne pouvoient y remédier, on prendra un fil de fer 
solide qu’on courbera à volonté, au bout du quel on at­
tachera une éponge sèche ; après l’avoir fait pé­
nétrer dans le gosier jusqu’au siège du mal, et placé
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un. bouchon entre les dents molaires , on fera boire de 
l ’eau chaude, dont s’imbibera bientôt l’éponge, qu’on 
retirera ensuite avec force et qui ramènera le corps 
étranger ; si l’on ne réussit pas par ce m oyen, on ten­
tera ceux de l ’éternument, et du vomissement, qui 
ont plus d’une fois rendu le service qu’on en attendoit.

Lorsque des corps dangereux à conserver dans l’es­
tomac, y  sont tombés comme des épingles, du verre, etc. 
on peut tenter de les avoir, en faisant beaucoup man­
ger, et en d o n n a n t  immédiatement après une forte dose 
d’émétique , qui en excitant le vomissement, peut en-* 
traîner les alimens , et les corps étrangers qu’on redoute.

G o u j o n . Le goujon est un petit poisson d’eau 
douce, dont on fait de très-bonnes fritures ; il convient 
assez généralement à tous ceux qui aiment le poisson.

G o u r m a n d i s e .  La gourmandise est un amour 
désordonné et quelquefois raffiné de la bonne chère. Ho­
race qui lui avoit bien quelques obligations, l ’appelle : 
Ingrata ingluvies.

La gourmandise est un des vices les plus communs 
des nations riches et corrompues ; c ’est le défaut habituel 
de l’opulence, aidée de toutes les richesses de l’art culi­
naire ; les anciens ont été plus gourmands que les mo­
dernes , et ce n’est pas peu dire. (V.Apicius.)

Les gourmands n’ont jamais fait attention que la chair 
la plus délicieuse est celle dont l’appétit fait les frais ; 
que tout moyen artificiel de l’exciter, devient perni­
cieux, et que bientôt leur goûts’émousseets’amortitsur les 
mets même les plus délicats; les indigestions, les maux 
de tête, les insomnies, les vents et une foule d infir­
mités de tout genre , finissent par tirer vengeance de 
tous les excès de la gourmandise et de la sensualité.



Comme les vieillards et les enfans sont naturellement 
gourmands , il faut éloigner d ’eux tout ce qui peut les 
incommoder, si l’on s’intéresse vraiment a leur consei- 
vation.

G o u t  ( moral). On peut définir le gout un amour 
naturel de l’ordre. Il s’étend sur les mœurs, aussi bien que 
sur les ouvrages d’esprit: la symmétrie des parties entr elles 
et avec le tout convient à une action morale, comme à 
la composition d’un tableau. En général , le gout est un 
présent de la nature , et il s’acquiert bien difficilement*

G o  ü T ( physique ). Le goût est le sens qui fait dis­
cerner les saveurs, et dont la langue est le principal 
organe et le juge ; le désir ou la répugnance des aii- 
mens, la faim et la soif, ont les plus constans rapports 
avec lui.

Il étoit bien juste, que la bouche, qui en goûtant 
la première les alimens, devoit être en quelque sorte 
pour les autres organes, l’interprète de leurs qualités , 
eût une sensation très déliée , et capable de se décider 
sur-le-champ.

II y  a entre le goût .et l’odorat, une liaison plus par­
ticulière qu’il n’y en a entre le goût et les autres sens ; 
c ’est ce qui fait qu’on savoure d’avance , avec volupté , 
le café dont on respire l’odeur aromatique, taudis qu’on 
est révolté contre certains mets , contre une médecine, 
dont l ’odeur est désagréable.

Les nerfs de ces parties peuvent éprouver des ébran­
le mens sympathiques ou antipathiques , auxquels les per­
sonnes nerveuses sont très-sensibles , et dont quelquefois 
on rend difficilement raison.

C’est pourquoi, dans le jeune Age , il ne faut jamais 
forcer les enfans à surmonter, pour certains alimens,
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des dégoûts qui sont souvent involontaires. L ’obstination 
ne feroit que les en éloigner davantage. Les changemens 
qui s’opèrent en nous, avec le tems , font souvent que 
la boisson ou l’aliment qui répugnoit au goût dans le 
jeune âge , devient agréable sans effort , et même, sans 
qu’on s’en doute, dans un autre moment.

G o u t t e . Il est bon d’avertir les personnes qui sont 
sujettes à la goutte , que le moindre excès du côté des 
boissons spiritueuses , peut faire remonter la goutte ou 
les rhumatismes goutteux, dans l’estomac ou la poitrine ; 
qu’alors il faut avant tout mettre les pieds dans de l ’eau 
très-chaude , et appliquer sur-le-champ de la moutarde 
à la plante des pieds , pour éviter les accidens graves.i 
dont on est éminemment menacé.

G r â c e s .  Les grâces naissent d’une politesse natu­
relle , accompagnée d’une noble liberté ; c ’est un vernis 
qu’on répand dans le discours, dans les actions , dans le 
maintien , et qui fait qu’on plaît jusque dans les moin­
dres choses; lorsque les agrémens embellissent les grâces, 
c ’est alors qu’on voit scintiller des traits fins , que l’esprit 
et la gaieté vivifient.

G r a c i e u x . On est gracieux avec des manières 
polies et affables ; cette qualité est quelquefois traîtresse ; 
elle peut cacher de grands défauts. Il ne faut se pré­
venir pour les personnes gracieuses, que quand on a 
lin peu pratiqué leur moralité.

G r a i n s  ( Dangers des ). Les grains gâtés causent 
de très-grands maux , surtout des maladies putrides y 
convulsives , et la gangrène.

On empêche le grain de se gâter, en le remuant sou­
vent , en le tenant toujours sec , dans des lieux bien 
aérés et élevés ; et si l’on avoit quelque crainte, il se-
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roit essentiel de le sécher au four , et même de lui 
donner un degré de torréfaction , qui corrigerait ses 
qualités nuisibles.

En parlant de l’ergot, nous avons fait voir combien 
il ferait imprudent de faire usage d’un bled qui en con-' 
tiendrait beaucoup.

Il y a des grains qui ont ce qu’on nomme le bout ou le 
noir ; c ’est une petite tache noire à leur extrémité, qui 
est l’effet de la moisissure. Alors il faut les rejeter , 
parceque si on les convertissoit en pain, ils pourraient 
produire des fièvres malignes, putrides et intermittentes.

Il est encore dangereux d’employer des grains qui 
sont charbonnés, cariés , ou qui ont quelquefois ce qu’on 
nomme la bosse. La farine de ces grains est plus noire 
qu’elle ne devrait être ; le pain doit avoir un goût dé­
sagréable , et ceux qui en font usage risquent de gagner, 
quelqu’incommodité.

G r a i s s e . La graisse est une substance onctueuse, 
plus ou moins molle, qui se trouve dans le tissu cellu­
laire , et sous les tégumens qui recouvrent la surface 
du corps des animaux.

Les usages diététiques de la graisse , prouvent que 
si on la mange seule , elle fatigue l’estomac , pour peu 
qu’il soit délicat ; -elle produit facilement des sucs gros­
siers et épais. Il s’en faut bien que les animaux qu’on 
châtre pour les engraisser, et satisfaire la sensualité , 
donnent des nourritures aussi saines que ceux qu’on 
n’engraisse pas ainsi artificiellement ; leur usage habi­
tuel procure facilement l’empâtement et l’obésité. Il faut 
d’ailleurs les assaissonnemens les plus puissans pour les 
faire digérer.

Beaucoup de personnes ne peuvent supporter, sans
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vom ir, les viandes ou bouillons qui n’ont pas été dégrais­
sés. Ils leur donnent des aigreurs , et des rapports ni- 
doreux etbrûlans ; delà, la dépravation du suc gastrique 
et des autres humeurs digestives ; il faut donc, pour 
peu que la graisse répugne à l’estomac , éviter les aii- 
rnens qui en sont surchargés.

G r a m i n é e s .  La classe des plantes qu’on a nom­
mées graminées , ou ceréales , fournit à 1 homme les 
alimens les plus nombreux; elle peut lui servir de nour­
riture dans tous les climats de la terre où la culture a 
lieu. Le froment d’abord , puis le seigle , le riz , l ’orge, 
le maïs, l’avoine, sont des graminées très -  employées, 
propres à subir différentes préparations , toutes très- 
avantageuses au maintien de l’existence.

On trouve dans les graminées , deux principes nutri­
tifs, l’un amilacé qui se dissout dans l ’eau bouillante, 
et tourne à l ’acide, l’autre sucré fermentescible, par 
le corps muqueux qu’il contient. Le froment ren­
ferme de plus la partie gélatineuse ou végéto-animale, 
( Y , Farine ) ; c ’est ce qui fait qu’on peut en obtenir une 
nourriture si précieuse, que nulle autre ne lui peut être 
comparée. Les alimens farineux, bien cuits, sonttrès- 
nourrissans , se digèrent avec facilité ; leur mucilage 
est propre pour combattre l ’acesGçnce vers laquelle 
tendent nos humeurs. Le pain bien fermenté se di­
gère cependant bien plus aisément que les farineux non 
fermentés.

11 faut, pour être aisément digérée, que la farine des 
graminées soit parfaitement cuite, ainsi que leurs graines, 
quand on les mange en gruau; sans cela, on risque 
des maux d’estomacs, des indigestions , des engorge- 
mens de viscères 7 etc.
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GRAND.  On est grand par soi-méme et non par ses 

ayeux.
G r a n d e u r  ( d’ame). La grandeur d’ame est l'a­

mour des grandes et belles choses , du difficile et de 
l ’honnête. Cette qualité est particulièrement départie 
par un instinct élevé, qui porte les hommes au su­
blime , de quelque nature qu’il soit. C’est une marque 
certaine de grandeur d’ame , lorsque les grandes places 
rendent les hommes meilleurs , lorsqu’ils pardonnent 
avec le pouvoir de se venger, lorsqu’ils avouent leurs 
torts , par amour de la justice et de la vérité.

G r a s . Nous entendons ici par gras , les individus 
chez qui la graisse abonde. ( Y . Corpulence. )

G R A S S E Y E M E N T .  Le grasseyement est un dé­
faut dans la prononciation des enfans , qui vient à la 
suite d’un vice d ’organisation, tel que la langue épaisse , le 
filet court, trop de salive : l’art peut fournir des moyens 
salutaires pour obvier à cette imperfection , mais, le plus 
souvent, il ne faut que l’habitude et la bonne volonté 
pour la faire disparoître.

G r a v e  ( Vin de). Le vin de. Grave vient d’un 
petit pays de ce nom , qui est aux environs de Bor­
deaux ; c ’est un vin fort estimé et très -  recherché des 
Hollandais et des Anglais ; il est cordial et se boit dans 

les meilleures tables, lorsqu’on est à l’entremêts ; il con­
vient aux personnes delicates et convalescentes} à pe­
tite dose. Il est utile à ceux qui font beaucoup d’exercice, 
mais il faut en boire modcrement, et le plus souvent 
étendu d ’eau.

G R A  v E u R  s ( Régime des ). V .  Sédentaires ( Ré­
gime des Ouvriers ).

G r a v i t e . La gravité est le ton sérieux que donne
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la sagesse , et le respect qu’on se doit à soi-même ; la 
gravité se manifeste dans les actions , dans les discours 
et le maintien : elle rend les mœurs plus respectables. 
Sur le visage de la beauté, elle annonce la pudeür et l’in­
nocence ; sur le front des gens en place, la décence et l’in­
corruptibilité.

La gravité fait fuir le vice : elle est opposée à la fri­
volité , et non à la gaieté , mais elle contraste ridicule­
ment dans les enfans , et les gens mal famés.

G r a v e l e u x  ( Fruits ). (V . Pierres soi-disant des 
Poires ).

G r e n a d e . La grenade est le fruit du grenadier 
qui vient dans les pays chauds. En général, elle nourrit 
peu , quoique d’un suc fort agréable ; on la regarda 
comme stomachique , resserrante et fortifiante.

Les grenades sont fort acides ; on en fait des bois­
sons rafraîchissantes, dont on donne abondamment aux 
malades, dans le Midi de la France. Leur acide est moins 
actif que celui de la groseille.

Les grenades. douces, et plus encore celles qui sont 
acides , conviennent-beaucoup aux personnes bilieuses.

G R en  A D I L L e ou fleur de la passion. Cette belle 
plante , qui vient de la nouvelle Espagne , donne un 
fruit charnu, ovale , gros comme une pomme moyenne ; 
lorsqu’il est ouvert, on en boit avec délice le suc acide 
et visqueux, dans les pays chauds.

G r e n i e r s * La.partie qui recouvre les habitations 
a reçu le nom de grenier ; c’est-là où l’on conserve les 
substances alimentaires végétales dont les hommes font 
usage. Il faut faire ensorte que les fenêtres soient diri­
gées du sud au nord, pour entretenir le plus grand degré 
de sécheresse possible.
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On avoit autrefois à Rome des greniers nationaux 

dont l’intérieur formoit une grande cour environnée de 
portiques à colonnes, où l’on gardoit des provisions de 
bled pour plusieurs années, afin d’entretenir l’abondance, 
de se prémunir contre les mauvaises années, d’avoir 
toujours un prix fixe, et de quoi fournir au besoin des 
vrais pauvres ; de pareils exempfes seroient bons à 
suivre, et ne manqueraient pas d’honorer une nation 
qui les mettroit en pratique.

G R E N o u i L L E. La grenouille est un animal ovipare, 
amphibie, qui a quatre pieds , et n’a qu’un ventricule 
au cœur. Dans beaucoup de pays, on mange les gre­
nouilles frites ou en fricassées de poulets.

Quoique la chair des grenouilles soit savoureuse et
nourrissante;, elle est toujours un peu sèche et glaireuse;
elle convient peu aux estomacs foibles et délicats : c ’est
un vrai préjugé que celui qui éloigne les personnes qui
se portent bien, d ’employer les grenouilles comme ali­
ment. ^

G r i l l a d e . On donne ce nom à une manière de
préparer les viandes, en les faisant cuire sur le gril. On
les obtient, par ce moyen, fort succulentes, parce que
le feu, en raccormssant brusquement l’extrémité des
fibres musculaires, ne permet pas à tout le jus d’en
sortir 5 d’ailleurs, la partie graisseuse excédente se fond
aisément par cette pratique, et rend l’aliment plus di-
gestible pour beaucoup d’estomacs; c ’est pourquoi on
grille la saucisse, fe boudin et les autres préparations 
du cochon.

G r i m p e r e a u . C ’est une espèce d’oiseau de pas­
sage, oit petit, et dont la chair, sans être mauvaise, 
n est pas fort estimée.

.Tome j.
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•Gr i o t t e . C’est une cerise à courte queue qui est 

ou douce, ou aigre. (Y . Cerises).
GRI VE.  La grive est un oiseau de passage, dont 

plusieurs espèces nous arrivent vers l ’automne. Elles 
sont 'très-friandes du raisin , qui les engraisse et les 
fait beaucoup rechercher : alors leur chair est succu­
lente , délicate, nourrissante et de fort bon goût, quoique 
par fois un peu amère.

G r o s e i l l e s .  On distingue plusieurs sortes de 
groseilles, les groseilles en grappe, rouges-, blanches 
et noires, et les groseilles du groseiller épineux. Ces 
dernières q u ’o n  nomme aussi vulgairement groseilles à 
maquereaux, sont, avant leur maturité, austeres, astrin­
gentes, et rafraîchissantes : alors on les mêle aux alimens ; 
o n  e n  fa it  usage dans les sauces en place de verjus et de 
vinaigre. Lorsqu-ehès sont mures, il n y a gueres que 
les enfans et le peuple qui s’en régalent ; le suc qu’elles 
donnent est fade , point astringent, et devient vineux 
par la fermentation. Les Anglais en font de cette ma­
nière du vin , en y mêlant du sucre.

Parmi les groseilles à grappe, les rouges sont les 
plus communes; le nord et le midi les voient également 
naître. Ces groseilles sont un fruit d’une grande res­
source. Elles sont très-agréables à manger quand elles 
sont bien mûres; ou , si l’on aime mieux, o n  les égraine 

-et on y mêle du sucre, pour en diminuer l’acidité. Le 
suc qu’elles contiennent est agréable au goût , rafraî­

chissant et légèrement parfumé ; il est dans la classe 
des corps muqueux végétaux , et son acide est du 
«ombre de ceux qui sont concentrés.

Les groseilles blanches servent aux mêmes usages que 
rouges, et sont un peu moins acides ; on les emploie



également pour des boissons très-convenables dans les 
grandes chaleurs, et qu’on débite dans les cafés sous 
le nom d’eau de groseilles ; elles conviennent particu­
lièrement aux constitutions bilieuses et inflammables ; 
elles étanchent la soif et relâchent le ventre. Il ne faut 
point donner d’eau de groseilles aux personnes qui ont 
l’estomac foible, facile à irriter et la poitrine délicate.

On concentre facilement en gelée, ou en sirop le suc 
de groseilles mêlé avec du sucre ; on lui donne une con­
sistance transparente , tremblante , qu’on conserve pour 
le besoin. On peut garder des groseilles jusqu’à l’hiver 
sur le groseiüer, en le tenant entouré de paille; elles 
sont meilleures que les premières, parce que la partie 
sucrée en masque l’acide en partie , et qu’elle êst privée 
pari l’évaporation, d’une certaine quantité d’eau de Vé­
gétation. Les meilleures confitures de groseilles sont 
celles qui viennent de Bar.

A  l’égard des groseilles noires, elles ont un goût par­
ticulier , aromatique, qui déplaît à beaucoup de per­
sonnes. On s’en sert le plus souvent pour faire une li­
queur spiritueuse qu’on nomme cassis, et qu’on regarde 
comme diurétique et comme un fort bon stomachique.

G r o s s e s s e  ( Régime de la). Dès qu’une femme 
est devenue dépositaire du gage le plus intéressant, 
et poifr- elle, et pour la société, elle cesse le plus ordi­
nairement de voir périodiquement ; elle devient très- 
souvent sujette à des maux de cœur , à des envies de 
vomir, et à des nausées qui suivent.les repas , ce qui 
exige qu’elle mange moins, et que la nourriture soit douce 
et facile à digérer. Les femmes grosses doivent se pri­
ver de boissons spiritueuses , de lait, d’œufs,'de fruits 
non mûrs , tous objets qui dans le commencement de

G R O SiS
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la grossesse , ne peuvent qu’être défavorables. Il faut qu& 
les femmes ayent assez de force sur elles-mêmes pour ne 
pas rechercher des mêts de fantaisie, dont l’usage dan­
gereux doit nécessairement intéresser leur santé, et étouf­
fer le désir.

La grossesse une fois décidée, tout exercice consi­
dérable , toute- passion trop active doit leur être inter­
dits ; il ne faut rien omettre pour leur éviter la tris­
tesse et l’ennui; lorsqu’elles se portent bien, c ’est une 
folie de vouloir qu’on les purge, ou qu’on les saigne 
deux ou trois fois pendant leur grossesse, comme le 
préjugé le prescrit si mal-à-propos.

Mais quoique la. grossesse ne soit pas une maladie, 
quoiqu’elle soit même un brevet d’existence presqu’as- 
suré pour le tems de la gestation, la nature a voulu 
que la plupart des femmes engendrassent dans les dou­
leurs ; et beaucoup parmi elles, surtout dans les villes 
où elles sont plus délicates que dans les campagnes, 
éprouvent pendant ce tems différentes incommodités. 
Elles sont fort sujettes aux maux de tête et aux maux 
de dents ; dans le premier cas, on les soulage en leur 
tenant le ventre libre avec des pruneaux , des figues 
ou des pommes cuites : si les douleurs étoient trop 
-violentes , il faudroit les saigner; quant aux maux de 
dents, si elles ne sont pas gâtées, quelques auteurs ont 
dit qu’il suffisoit, pour ôter la douleur, de faire saigner 
les gencives. .

Si le manque d’appétit, la langue chargée, des rap­
ports , un cours de ventre, se manifestaient dans les 
premiers mois , il faudroit par des boissons appropriées, 
par de légers stomachiques , éloigner une purgation 
nécessaire ? jusqu’au cinquième ou sixième mois,
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Les femmes grosses ont toujours plus ou moins à 

craindre l’avortement, ou la fausse-couche ; il n’y a 
point de précautions qu’elles ne doivent prendre, pour 
s’y soustraire, pareeque non-seulement elle fatigue beau­
coup plus les femmes, qu’une couche naturelle, mais 
encore les expose par la suite à de semblables reci- 
dives. Elles éviteront ce danger , en se dérobant à tous 
les exercices violens, à toute espèce d’efforts, pour 
lever des fardeaux, ou atteindre à quelqu’objet élevé. 
On doit prendre garde de ne leur causer aucune frayeur, 
de- ne point décharger inopinément des armes auprès 
d ’elles, d’empêcher qu’elles ne soient en butte à aucun 
coup. Une grande modération dans les désirs , dans 
les passions, dans les alimens, un exercice modéré, 
éloigneront les f i èvr es l e  vomissement, la tou x , les 
convulsions, les palpitations, les maux de reins , qui 
annoncent souvent les fausses couches.

Lorsque les femmes seront constipées , elles devront 
au plus tard au bout de deux jours prendre des lave­
mens, pour débarrasser les intestins., et empêcher les 
compressions des gros vaisseaux.

Quand les femmes grosses montrent une grande ré­
pugnance pour un ob jet, il est prudent de l'éloigner 
d’elles, si l’on est bien sûr que la malice 11’y entre 
pour rien. On ne doit point leur faire des récits sau­
grenus d’accouchemens laborieux , et suivis d’accidens : 
comme à cette époque le genre nerveux devient chez 
elles plus irritable, que dans toute autre circonstance , 
il faut les traiter avec beaucoup de douceur, et mé^ 
nager des écarts d ’imagination, dont les préjugés de 
l’enfance , et leur mobilité actuelle les rend esclaves.

D ’après ces principes , on éloignera, de leurs veux ?
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ces êtres mutilés, et contrefaits, dont l’aspect repous­
sant effraye, et que la police devroit toujours rete­
nir dans des maisons de charité. Les épileptiques sont 
dans le même cas, et d ’autant plus, que les maux fâ­
cheux dont ils sont atteints , peuvent influer sur les 
imaginations foibles des spectateurs, et leur causer la 
même maladie.

La danse, les gros jeux , les spectacles très-courus, 
doivent céder au désir d’arriver heur eusement au terme 
de l ’accouchement. Il faut en revanche prendre cha­
que jour un léger exercice dans des promenades en 
plein air ; on ne peut trop insister sur cette précaution 
■ habituelle.

Lorsque la grossesse des le ni mes est déclarée , ellôs 
doivent éviter plus soigneusement que jamais de se 
seirer la taille par les corsets baleinés , et autres 
moyens quelconques. Elles laisseront les souliers à ta­
lons hauts , qui les exposent à faire des faux pas.

Il faut qu’elles sachent bien, que si dans cet état, 
elles deviennent plus utiles et plus respectables pour la 
société, elles lui doivent aussi de faire au moins tous 
les sacrifices de l’amour-propre, pour amener à bien 
l ’individu dans lequel elles vont se voir revivre.

C ’est à la classe souvent malheureuse et féconde 
du peuple , que sont essentiellement dues les sollicitudes 
du gouvernement. Il est juste que par des établis­
sement bienfaisans , il vienne au secours des pauvres, 
que la misère n’a pu détourner de l ’acte le plus con­
solant , et en même-tems le plus utile à la société. En 
attendant que ces asyles soient aussi multipliés qui! le 
faudrait, nous désirons voir renaître ces institutions 
humaines, qui s’étoient formées dans le sein de la ca-

■\



pitale, pour le soulagement des femmes grosses, et 
l’entretien de leurs enfans. Ce doit être le vœu de
tous les bons cœurs.

On ne peut trop recommander aux jeunes ministres 
de santé , de se méfier des personnes qui sollicitent 
des saignées ou des purgations, lorsqu’ils peuvent avoir 
quelque raison d’en soupçonner les motifs.

G R' O S SI B R ( Aliment ). On donne ce nom à des 
substances communes , qu i, vu leur bon marché , font 
la nourriture la plus ordinaire des gens mal-aises.Tels 
sont les farineux, les choux, l’avoine, les fromages 
pourris , les fruits non mûrs, les poissons desséchés , 
les viandes boucanées, ou fumees, avariees, et sui- 
tout celles qui leur sont fournies à bas prix , par des 
gens qui vont à la découverte des bêtes mortes , pour 
les vendre aux pauvres imprudens.

En général, ce n’est pas des alimens qu’on a nommés 
grossiers, parcequ’ils sont très-communs, pesans , ou 
simplement assaisonnés , dont il faut le plus se méfier; 
ils conviennent souvent aux estomacs vigoureux des 
personnes qui se livrent aux travaux les plus opiniâtres , 
et les plus durs, aux gens de la campagne, aux jour­
naliers ; mais il faut que la police' veille a ce quon 
ne puisse vendre des alimens mal-sains, et a ce que la 
cupidité grossière ne mette pas a prix la destruction 
de la classe ignorante et indigente du peuple. Puisque 
le pauvre a si peu de choix dans les alimens qui lui sont 
destinés, au moins faut-il qu’il puisse compter sur leur 
salubrité.

G r o s s i è r e t é . La grossièreté est un manque de 
politesse, faute d’éducation et de lumières. On fuie 
l’homme grossier, à cause de ses manières désagréables :

G R O 5.19



cette ecorce fait perdre beaucoup de considération j 
quelles que soient d’ailleurs la probité et l’honnêteté des 
gens qui ont ce défaut.

G r  u A u. On donne le nom de gruau à différentes 
espèces de bleds, dépouillés de leur écorce, et grossiè­
rement concassés.

Les gruaux pour être bons, doivent être secs, blancs, 
bien mondés , et sans odeur forte.

Les gruaux sont nourrissans, relèvent aisément les 
forces perdues, donnent un aliment aussi sain qu’hu- 
mectant ; on les prend bouillis , ayec de l’eau, du lait, 
du bouillon, du beurre et du sel.

On recommande aux personnes qui ont besoin d’être 
restaurées , des potions avec le gruau de froment, 
d’orge , ou d’avoine , qu’on cuit avec des jaunes d’œuf, 
de la fleur d’orange, et du sucre, le tout à petit feu, 
dans un pot de terre vernis et couvert.

G  u Ê p E. (V .  Abeilles ).
G u i g n e . C’est une espèce de cerise noire, moins 

rafraîchissante, mais plus douce que la cerise rouge; 
elle est très-agréable à manger, et convient à toutes 
les personnes qui se portent bien, et dont l’estomac n’est 
pas très-délicat.

G u i g n a r d . Le  guignard est une espèce de petit 
pluvier , qui vient en grandes bandes du Nord , dans le 
Loiret. Sa chair est estimée comme un des mêts les 
plus délicats qu on puisse servir à la table de l’opulence ; 
tous ceux qui peuvent s’en procurer, en mangent avec 
autant de plaisir que de sécurité.

G u i m A u ;  e - La guimauve est une plante très-com­
mune , qui fournit à la médecine ses racines, ses feuilles, 
ses fleurs et ses semences. C ’est une des plantes les plus |

5uo G R U
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ëmollientes, et qu’on doit employer avant toutes les 
autres , quand il s’agit de relâcher, de tempérer des dou­
leurs , et de calmer l’acrimonie des liquides ; en bois­
sons , en lavemens, en fomentation, rien n’adoucit 
davantage que la décoction de sa racine. On fait avec 
le mucilage abondant, que fournit la guimauve, des 
sirops, des tablettes très-utiles pour les maux de gorge, 
de poitrine, etc. etc.

G Y M N A S T I Q U E .  C’est la partie de l’hygiène, 
qui concerne les mouvemens naturels à l’homme, et 
dirige toutes les espèces d’exercices du corps pour la 
conservation et le rétablissement de la santé. Quand on 
connoît de quelle importance est l’exercice en général, 
on sent aisément de quelle utilité seroient des gym­
nases formés dans tous les lieux, où sont placés de 
grands établissemens pour l’éducation de la jeunesse. 
(V . Exercice ).

H .

H a b i l l e m e n t .  On entend par habillement tout 
ce qui sert à nous vêtir. Les hommes , dans les tems 
les plus reculés , lorsqu’ils étoient encore dans cette 
crasse ignorance, qui a été leur berceau primordial, ont 
moins cherché par instinct à cacher leur nudité, qu’a 
se garantir de la pression et des injures de l’air , de l’hu­
midité et de la malpropreté. Ils ont commencé, comme 
le font encore aujourd’hui les Sauvages , par se couvrir 
avec des écorces d’arbres , des feuilles, ou les dépouilles 
des animaux.

Sans entrer ici dans des détails superflus, sur les di- ■ 
Vers habillemens qui ont servi, ou servent aux hommes,
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nous dirons que les divers climats qù ils ont habité,leur 
on t, en tous tems et en tous lieux , fait une loi de se vêtir 
plus ou moins , et chacun à leur mode.

Il est certain que les habillemens préviennent la perte 
du calorique, et s’opposent ainsi à la foiblesse primitive 
ou accidentelle. Cependant chez les hommes sains et 
vigoureux , dans les climats tempérés , puisque par l’ha­
bitude le visage peut rester à découvert sans inconvé­
nient , on pourroit bien encore accoutumer d’autres 
parties à n’être pas couvertes , et sans risquer davan- 
tage.

Anacharsis répondit à quelqu’un qui s’étonnoit que 
les Scythes s’exerçassent presque nuds dans la saison la 
plus rigoureuse), qu’il s’étonnoit bien davantage de leur 
Voir le visage découvert.

On peut dire , avec raison, relativement à notre ma­
nière, de nous vêtir , que quoiqu’elle soit généralement 
et ridiculement adoptée par presque tous les peuples de 
l’Europe , elle n’en est pas moins, de toutes, la moins 
noble, la plus incommode , celle qui fait perdre le plus 
de tems, et qui paroit être la moins assortie à la nature.

Le point d’appui naturel des vêtemens , devroit tou­
jours être sur les épaules. Le point d ’appui des hanches 
a l’inconvénient de serrer les viscères , et souvent de 
gêner les articulations , par la forme que nous avons 
donnée aux vêtemens qui s’y appliquent.

Dans la jeunesse , où le sang est très-chaud, et ou 
la transpiration est facile , il n’est pas nécessaire de cou­
vrir le corps d’une grande quantité d’habits ; mais dans 
l’âge avancé, lorsque la peau devient serree, que les 
humeurs ont moins de chaleur , que le sang circule avec 
moins d ’énei’gie , il faut augmenter la quantité de vête-
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mens. La plupart des maladies viennent, dans le dernier 
âge , du défaut de transpiration. On peut les prévenir jus­
qu’à un certain point , en prenant des habits plus chauds et 
plus capables de la déterminer , comme les bons habits. 
de drap , doublés d’étoffe pareille, ceux de coton , 
de flanelle , de laine ouatée.

Il ne faut pas que les jeunes gens s’habituent à porter 
des gilets de flanelle ou de laine , car c’est un moyen 
de les affoiblir , de les rendre délicats , et de se priver 
par la suite des avantages qu’ils pourroient se procurer, 
lorsque des accidens particuliers, ou l’âge en détermi- 
neroient l’usage.

Les vétemens sont essentiellement tirés dès végé­
taux ou des animaux. Le chanvre , le lin , sont abon­
damment fournis par les premiers , et donnent les ha— 
billemens les plus légers, les moins chauds. A  l’égard 
des seconds, leurs peaux , leurs poils, leur soie , don­
nent les vétemens les plus chauds en général , et les 
plus pesans. Cependant quelques Sauvages , après avoir 
mis en hiver les poils des animaux immédiatement sur 
leur corps , ne changent pas pour cela d’hâbits pendant 
l ’été. Ils ne font que les retourner de l’autre côté.

Souvent les habits les plus poreux sont les plus com­
modes et les plus chauds. L ’édredon, entre des tissus 
de soie , procure cet agrément : car quatre onces d’é - 
dredon , et une livre de soie , couvrent mieux qu’un 
habit qui peseroit so liv.

Plus les étoffes sont noires , plus elles sont chaudes, 
et moins elles mettent à l’abri des ardeurs du soleil. La 
peau huileuse et grasse du noir Africain, suffit pour le 
défendre contre les ardeurs de la chaleur solaire.

Les habits bien- serrés sont plus chauds que ceux qui



sont lâches : c ’est pourquoi on a conservé les costumes 
serrés dans les institutions guerrières. Il est de fait, que 
quand on a froid , plus on se serre, plus on s’échauffe.

Les habits doivent toujours être relatifs à la saison ; 
un habit assez chaud pour l’été, ne le seroit pas pour 
l'hiver ; il faut cependant apporter les plus grandes pré­
cautions dans les changemens des habits de saison. Il ne 
faut ni quitter ceux d’hiver trop tôt , ni porter ceux 
d’été trop tard. Lorsque l’hiver commence de bonne 
heure, et qu’il y a encore du froid dans les premiers 
îems de l’été, la prudence exige qu’on ne change pas 
subitement, et qu’on le fasse graduellement , c ’est-à- 
dire , en conservant des manches à ses vestes, en ne 
prenant pas sur-le-champ celles qui sont plus légères. 
Dans les pays les plus septentrionaux de la France , 
vers les bords de la mer , les personnes d’un âge avancé, 
devraient toujours porter des habits de drap, ainsi qu’on 
le fait en Angleterre , et elles changeront de vestes, 
suivant que la température seroit plus ou moins chaude.

Pour éviter toute erreur dans l’usage des habits de 
saison , il faudrait qu’on accoutumât les hommes , 
dès leur enfance , à s’endurcir au froid et au chaud, 
et à contracter une espèce d’habitude avec les intem­
péries des climats en les empêchant de s’approcher 
beaucoup du feu , on les ferait à ces transitions subite-s 
du froid au chaud, dont le danger, dans une foule de 
circonstances , est bien plus grand, que celui que pro­
duisent les changemens trop prompts ou trop tardifs de 
nos habits.

Il faut avouer encore que c ’e$t moins dans nos ha­
bits qu’il laut chercher la cause des accidens auxquels 
on est si exposé au renouvellement des saisons , que
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dans notre mauvaise manière de diriger la chaleur , ou 
de nous garantir du froid, et surtout de l ’humidité.

En e ffe t , il est aussi dangereux pour les hommes de 
passer les journées d’hiver , tantôt à se tenir au coin 
d’un grand feu , les fenêtres et les portes bien closes , 
tantôt à sortir au grand air, sans avoir combiné la ma­
nière de se vêtir , qu’il le seroit de prendre, dans un 
jour de chaleur, des bains à la glace : il est presqu’im- 
possible qu’une personne qui reste pendant plusieurs 
heures dans une chambre où la température est d ’en­
viron 15 degrés , s’expose tout-à-coup à l ’air extérieur , 
qui pourra être dans la même journée de 10 à îa de­
grés au-dessous de zéro, sans éprouver , (si elle n’a pas 
des redingottes bien chaudes), un refoulement de trans­
piration , qui peut être cause d’un grand nombre de 
maux. C’est aussi la raison pour laquelle , dans le Nord , 
on se couvre de la peau des animaux, dont les poils 
foisonnent le plus, parceque souvent, entre l ’air exté­
rieur et l’air intérieur des appartemens, on a 56 et 4 ° 
degrés de différence.

D ’après l ’expérience , une personne qui n’a pas 
les moyens de faire bien calfeutrer, d’entretenir de 
grands feux . dans les appartemens, d’avoir des habits 
très-fourrés . est moins attaquée à l’entrée de l ’hiver , de 
rhumes et de fluxions, que les gens riches , qui- outrent 
les précautions , ou les dirigent mal.

Les habitans des campagnes ne connoissent, le plus 
souvent , d’autre manière de s’échauffer, que l ’exer­
cice ; ils n’employent pas les gilets de flanelle. L ’été 
comme l’hiver, ils portent la même étoffe ; ils sont ra­
rement attaqués de rhumes , de catharres , de rhuma­
tismes,. Ou a vu des gens de. cet état, vivre très-long-
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teins, sans avoir jamais changé leur manière de se vêtir, 
sans s’être jamais chauffés que par accident, et ils n’ont 
été en butte à aucune des indispositions , qui sont ordi­
nairement la suite des transpirations supprimées.

On a observé plus d’une fois , que la nécessité des 
vètemens , plus ou moins chauds , étoit relative aux 
constitutions et souvent à l’âge , que beaucoup de per­
sonnes étoient bien couvertes pendant les grands froids 
avec une seule couverture, tandis que quatre suffisent 
à peine à d’autres , qui ne sont ni plus délicates, ni moins 
bien portantes. Cependant je ferois plus de fond sur la 
santé de ceux qui sont peu sensibles au froid y que sur 
celle des autres qui en sont aisément affectés.

C ’est une vérité. reconnue universellement, que les 
rhumes, les fluxions, et plusieurs maladies inflamma­
toires , si communes dans les saisons froides , ne sont 
dues qu’à une transition subite du chaud au froid : or 
si l’air intérieur, ou des appartemeûs, n’é toit pas à des 
degrés aussi différens de l’air extérieur, on seroit beau­
coup plus aisément garanti de tous ces accidens , qui 
sont en proportion plus communs dans nos climats que 
dans le Nord , parceque nos froids sont très-souvent 
humides , tandis que ceux du N ord, qui sont fort secs, 
sont moins dangereux sous ce rapport.

En général, on n’a rien à redouter de l’air extérieur, 
quand il n’est qu’à dix degrés au-dessous de celui qu’on 
respire dans les appartemens , c ’est-à-dire que si l'air 
extérieur a 5 degrés au-dessous de zéro , celui de l’ap­
partement , pour être très-sain , n’a besoin d’être qu’a
5 degrés au-dessus de zéro, etc. Alors on pourra sortir 
sans courir les risques de voir arrêter la transpiration.

Nous sommes bien loin de nous comporter ainsi j



nous échauffons d’autant plus nos appartemens, que le 
froid est plus grand , de sorte que souvent i l y  a dans 
nos climats 20 degrés et plus de différence, entre l’air 
qu’on respire dans l’appartement , et celui qui pé­
nètre les poulmons, lorsqu’on sort. On a beau se cou­
vrir , se surcharger d’habits , pour peu qu’on fasse at­
te n t io n  aux propriétés d’un air froid et humide, on sen­
tira qu’on ne pourra jamais se soustraire à ses effets 
dangereux, et qu’ils deviennent d’autant plus fâcheux 
que nous faisons moins attention à ce qu’il faudroit 
mettre en pratique , pour nous préserver de ses funestes 
incorivéniens.

Nous le répétons , ce serait rendre un service bien 
réel à l’humanité, que d’accoutumer les enfans à être 
insensibles aux variations des différentes saisons. La na­
ture semble elle-même donner ce conseil, en leur ins­
pirant de l’aversion pour le feu , et de l’amour pour 
l’exercice ; il ne s’agit que d'entretenir ce goût naturel. 
La constance , et la répétition continue de leurs mou­
vemens , les empêchera d’être sensibles aux différentes 
transitions de l’air de l’atmosphère ; si les païens 
ne leur faisoient changer d’habits, on ne les ver­
rait pas se plaindre, et en demander eux-mêmes ; 
ils n’auroient à en prendre d’autres que dans l ’âge fait , 
et dans des circonstances où l ’on doit craindre un froid 
plus grand que de coutume , surtout lorsqu’on .change 
de climats, ou b ien ‘lorsqu’on est incommodé , ou con­
valescent.

Les habits, dont l’étoffe est de drap, et doublés de même, 
paraissent appropriés à nos contrées tempérées, parce 
qu’ils sont assez chauds pour amortir les trop vives im­
pressions du froid ? et assez légers pour ne pas contii-
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buer à augmenter la chaleur de l’air extérieur. Ils peuvent 
convenir à toutes les saisons , sans qu’on ait besoin d’em­
ployer ces gilets, et ces camisoles de futaine, de fla­
nelle, qu’il faut abandonner aux oisifs, aux vieillards et 
aux malades.

Les règles qui conviennent à un sexe, sont également 
bonnes pour l’autre, et si l ’on a élevé les filles dans 
l’enfance comme les garçons , si on les a habituées à faire 
beaucoup d’exercice, si elles ont été exposées aux dif­
férentes intempéries des saisons , elles ne sentiront pas 
le besoin du feu et des habits chauds.

Voyons quels sont, à cet âge , les habillemens qui 
conviennent le mieux , pour que les enfans n’ayent ni 
trop chaud ni trop froid, et qu’ils puissent surtout exer­
cer avec là plus grande facilité tous les mouvemens qui 
doivent être la suite de leur vivacité naturelle. En France 
il leur faut, en hiver, une chemise , et une camisole de 
laine ou de futaine, dont les manohes tombent jusqu’au 
coude ; une de toile suffit pour l’été. Quand les cheveux 
des enfans sont bien grandis, vers un an, un an et dem i, 
il est inutile de leur mettre des bonnets sur la tête; 
ce n’est que quand leur démarche n’est pas encore as­
surée , que les bourrelets sont nécessaires. Il faut fixer 
leurs vêtemens avec des cordons , et ne pas se servir 
d’épingles. Il faut seulement à l’enfant, des petites san­
dales qui ne le gênent pas, et qui soient liées avec des 
cordons. On le placera, sans ligatures ni maillots, dans 
un lit dont les rebords seront assez élevés pour ne 
craindre aucune chûte. Le point essentiel pour la sa­
lubrité , c ’est que le linge et les habits soient propres, 
et qu’on en ait assez pour les changer souvent ; on fait 
fort bien de bonne_h§ure, de les habiller e n  matelots,



'dès l ’âge de deux ans et demi , ce costume devroit 
être adopté , pour les sauver du feu , dont un si grand 
nombre a péri victime, pour s’en être trouvés trop près 
avec leurs petites robes.

On fera bien de ne leur donner ni cols ni cravattes; 
Nos jarretières pour les bas , celles des culottes serrées 
avec des" boucles , le collet, les poignets des chemises 
fixés par des boutons , les habits serrés , ainsi que les 
vestes et les culottes, tant de ligatures, tant d ’entraves, 
semblentn’avoir été imaginées qu’en dépit de la nature , 
et pour contrarier le bon sens. S’il faut, malgré tout 
ce qu’on en peut dire , donner nos habits à nos enfans , 
on doit attendre qu’ils aient absolument pris leur forme 
et leur accroissement.

Une des raisons qui firent adopter les mauvaises habi­
tudes relatives à l'habillement, c ’est la sotte manie 
des parens, de vouloir rectifier ou perfectionner la na­
ture, de hâter sa marche dans les développemens de 
ses créatures ; comme si l’on ne savoit pas qu’un enfant 
qui auroit toutes les proportions de l’homme fait, ne 
pourroit les conserver par la suite, et que la masse 
qui le constitue , a besoin d’une extension lente et 
progressive, qui n’éprouve aucune gène dans son ac­
croissement , pour arriver tout naturellement à la per­
fectibilité , que l’art le plus recherché ne pourra jamais 
procurer. Souhaiter la perfection de l’âge viril à l’en­
fance , ce seroit désirer, dans l’âge fait, les imperfec­
tions de la caducité.

Nous faisons voir , aux articles que nous avons jugés 
nécessaires , à combien de maux les enfans peuvent 
devenir en proie, par nos pratiques détestables ; nous 
pourrions ajouter, qu’en générai c^ux qui ont le mieux; 
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mérité de la société , ont le plus, souvent présente 
l ’heureux assemblage de la force physique et des qua­
lités morales.

H A B I T A T I O N .  Une habitation est un lieu que 
les hommes ont choisi pour demeure et où ils se re­
tirent pour être à l’abri des injures de l’air , des saisons, 
des animaux féroces et des méchans.

Il est aisé de sentir qu’on doit mettre beaucoup de 
prudence et de soins dans le choix des habitations. Une 
des premières attentions doit se porter sur la nature de 
l’air qu’on est dans le cas de respirer : comme cet air 
est diversement combiné, relativement à l’élévation ou 
à l ’abaissement des lieux, relativement à sa secheresse 
ou son humidité , relativement aux vapeurs ou aux 
exhalaisons qui le composent, on sent qu’il transmettra 
aux individus qui seront plongés dans son atmosphère, 
des qualités avantageuses, ou malfaisantes, qui seront 
toujours relatives à ces différentes circonstances.

L ’air des lieux qu’on veut habiter doit toujours être 
sain ou pur, c’est-à-dire, sec , tempéré , exempt de 
vapeurs nuisibles, ou d’exhalaisons putrides.^

L ’air des montagnes, ou des collines éloignées des eaux 
en stagnation, des étangs, des marais, est ordinaire­
ment sec et agréable; les habitations qu’on hxe en ces 
lieux, sont très-saines , parce qu’en général, l’air sec 
tend et resserre les fibres sans diminuer l ’évaporation 
de la peau , parce qu’il augmente l ’activité des corps, 
et en même tems diminue la tendance des humeurs a 
la décomposition, parce que cet air est moins acca­
blant , quand il est chaud, que l’air humide , et moins 
pénétrant, quand il est froid : aussi l’expérience nous 
apprend que les lmbhans de ces lieux sont ordwmre-



ment bien portans, vigoureux et de belle stature , tandis 
que ceux des pays bas, humides, marécageux, pré­
sentent ordinairement un tableau contraire.

Nous devons cependant avertir que l’air très sec ne 
convient pas également à toutes les constitutions , et 
que partout où les fibres nerveuses sont à nud ou pres­
que à nud, il peut arriver des accidens qu’une trop 
vive impression ne peut manquer d’occasionner; c ’est 
pour cette raison que les personnes attaquées de pul- 
monie ou qui ont seulement des poitrines délicates , 
doivent choisir leur demeure dans des lieux un peu plus 
bas, ou dans les plaines.

Les habitations sur les montagnes doivent regarder;. 
l’Est et le Nord-Est ; car les vents qui en viennent ;  
sont presque toujours plus favorables que ceux du N ord- 
Ouest ou du N ord, qui pénètrent les corps avec bien 
plus d’énergie. Dans l’hiver on choisira les appartemens 
qui seront exposés au M idi, ou au Sud-Est, et pour 
l’été, ceux qui auront l ’exposition de l ’Est et du 
Nord-Est.

Les habitations, qui par leur position, sur des mon­
tagnes , dans des gorges ou des vallons , sont exposées 
à de très-grands vents, sont plus ou moins nuisibles , 
selon les vents qui y régnent : les vents d’Ouest et du 
Sud sont ordinairement humides et fort dangereux.

On ne pourra guères s’en garantir qu’en élevant des 
murs, en plantant des bois dans les endroits où les 
courans sont les plus forts, et d’un autre cô té , en pra­
tiquant des doubles châssis dans les appartemens.

Pour que l’air des habitations soit sain , il faut les 
éloigner bien soigneusement de tous les lieux qui peu­
vent être facilement pénétrés par des vapeurs humides;
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on sait que l’iiumidité, en relâchant les fibres, IeS 
amollit, bouche les pores de la peau, dont elle aidera 
force absorbante, concentre la froidure de l’air , dis­
pose les humeurs à se corrompre , et surtout la bile : 
delà les rhumatismes , les gouttes, les rhumes , les fièvres 
intermittentes de toute espèce, etc. ( V. Humidité ).

Les habitations qui sont humides, soit par la nature 
du sol, comme les terreins où la glaise retient l’eau à la 
surface de la terre, soit par la situation dans un lieu 
bas, dominé par des montagnes, entouré de bois, de 
marais , d’étangs , et d’eau dormante, ou qui coule très- 
lentement , sont très dangereuses, ainsi que celles qui 
sont environnées d’eau : on a à redouter alors tous les 
maux que peuvent produire le relâchement des solides, 
l’état scorbutique des humeurs , la transpiration sup­
primée , etc. Là on élève difficilement les enfans ; car 
ils y sont sujets aux obstructions de ventre, aux gon- 
flemens des glandes , aux écrouelles, à la fièvre ; ils 
y  prennent peu d’accroissement • les filles sont attaquees 
de pâles couleurs qu’elles gardent quelquefois étant ma­
riées : les femmes avortent aisément , font des fausses 
couches, sont malades pendant leur grossesse, on t, pen­
dant et après leurs couches, des accidens souvent fu­
nestes , et qui les rendent malheureuses le reste de leurs 
jours, qui ne se prolongent jamais très-loin.

Les hommes , indépendamment des fièvres dont nous 
avons parlé plus haut, ont à redouter les hydropisies gé­
nérales et particulières , des fluxions , des erésipèles, 
la chute et les maux de dents, enfin les infirmités d’une 
yieillesse pénible et anticipée.

On pourroit obtenir uu résultat avantageux du parti quq



la société de médecine a pris de demander anx médecins 
de tous les départemens de la France , une description 
topographique, de tous les lieux habités et habitables ; 
par là on pourra reconnoître les situations avantageuses ou 
l’on peut bâtir des maisons et celles qui présentent des 
inconveniens ; on fera voir aux gens peu instruits , les 
dangers qu’ils peuvent courir en y formant des établis-  ̂
semens mal combinés ; o n  détruira petit-à-petit, ceux qui 
ont été formés mal à propos , on cherchera les moyens 
de corriger les localités , et de les rendre ainsi plus saines 
et plus habitables; car on a remarqué, très-souvent, 
qu’il se trouvoit des endroits fort sains à une très-petite 
distance de ceux qui ne le sont pas.

Il existe des terreins sablonneux , qui sont fort dange­
reux , lorsqu’il règne des grandes chaleurs accompagnées 
de sécheresse ; dans ces lieux , les corps éprouvent eux- 
mêmes une aridité extrême, les solides se dessèchent, 
les fluides s’épaisissent et prennent une nature acri­
monieuse ; delà les maladies bilieuses et inflammatoires; 
il faudra peu de chose , pour corriger ces défauts, qui, 
d’un autre côté, n’existent que dans peu de momens 
de l’année.

U n e  telle position qui, d’ailleurs, seroit favorable , 
pourra être garantie des ardeurs du Midi, en plantant, 
de ce côté , et à l’E st, des bois qui puissent la défendre 
des rayons du soleil et des vents du Midi et de IL st; 
on ouvrira encore les bâtimens qui sont exposes au 
Nord et à l’Ouest, on fermera exactement les autres ; 
la manière de vivre sera délayante et rafraîchissante ; 
enfin , on employera tous les autres moyens prescrits 
contre la grande chaleur.

Les habitations qui sont enfoncées, ou un peu creu-
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sées en terre , et plus basses que le terrein qui les en­
vironne , ou qui sont appuyées de quelque côté contre 
un terrein élevé, sont mal saines ; telles sont souvent 
celles des paysans qui se trouvent au bas des collines; 
ces positions rendent les maisons humides, surtout si 
comme cela se pratique fréquemment, elles ne sont 
ni pavées, ni carrelées ; l’eau qu’on y  répand, les or­
dures qui s’y font, l ’eau qui filtre à travers le so l, 
sur lequel elles s’appuyent, celle des fumiers et des 
mares qui y sont adossés ; toutes ces circonstances 
rendent l’air qu’on respire, et dans lequel on est plongé, 
extrêmement délétère. ( Y . M ares, Etangs, Fumiers, 
Cloaques, etc. etc. )

On reconnoit facilement l’humidité trop grande de 
ces lieux, parceque les plafonds se gâtent, le bois se 
pourrit, le fer et l’acier se rouillent ; le paysan robuste 
ne sent pas d’abord les influences malignes de cette hu­
midité , mais elles agissent à la longue ; on en voit les 
effets les plus sensibles dans les maladies des enfans, et 
des femmes en couche. La police de chaque lieu, ai­
dée d'un médecin , de/roit surveiller avec un soin par­
ticulier , toutes les localités ; elle feroit des rapports 
d ’après lesquels il conviendrait de conserver celles qui 
sont saines et de placer ailleurs celles qui ne le sont 
pas. Le gouvernement aimera mieux prendre sur lui , 
les frais qu’on sera obligé de faire, que de laissér périr 
des familles entières qui sont pauvres, et qui souvent ne 
savent à quoi attribuer toutes les infirmités qui vien­
nent les accabler.

C’est une chose très-commune dans les campagnes 
et dans les villes , de voir qu’à peine une maison est; 
bâtie, que des imprudens se présentent pour l’occu­



per : rien cependant n’est plus dangereux que celte 
pratique. Il entre dans les mortiers une grande quantité 
d’eau qui en sort continuellement, et produit une humi­
dité , qui ne manque pas de causer des rhumes , des 
rhumatismes, des sciatiques qui durent jusqu’à la fin de 
l’existence.

Le danger est encore plus grand, lorsqu’on a employé 
dans la bâtisse, de la chaux et du plâtre : il s’exhale de 
ces substances, des parties âcres et mal saines, qui , étant 
reçues dans les poulmons, c a u s e n t  des toux, des engor- 
gemens, des obstructions , des irritations violentes.

Il n’est pas besoin , pour produire ces effets funestes, 
qu’une maison soit neuve; il suffit que la pièce quon 
occupe soit nouvellement recrepie en plâtre, surtout si 
on resté long-tems sans la chauffer, sans renouveller 
l’air, et qu’on y couche.

On croit avoir pris une bonne précaution pour ha­
biter les maisons neuves ou rappropriées, d y faire, 
pendant plusieurs jours, du feu , qu i, en effet, enlevé 
une partie de l’humidité, et dessèche la superficie des 
murs récrépis. Mais c ’est une dangereuse sécurité , car 
il y a à peine quelques lignes d’epaisseur de sechees , et 
i’eau qui est dans les couches plus profondes, transude 
nécessairement , et se répandant dans lair } lui com­
munique ses parties deléteres.

Lorsqu’il vient de l’humidite de la part de 1 air ex­
térieur , et qu’on ouvre ces lieux peu secs , les murs 
absorbent et reprennent beaucoup d’eau, qui redis­
sout les sels du plâtre et de la chaux, qui n’ont pu 
être enlevés par un dessèchement suffisant , et ils sont 
de nouveau distribués à l'atmosphère de 1 appartement.

Des hommes de ipuiÿ les états , riches ©t pauvres}
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sont journellement les victimes de ces imprudences; 
Combien de gens qui ont eu des rhumatismes, des 
douleurs vagues internes et externes, des maladies de 
poitrine * le scorbut, la goutte, les fièvres intermit­
tentes , pour avoir travaillé ou couché dans des maisons 
dont le plâtre n’étoit pas encore bien sec.

Il est difficile de fixer le tems nécessaire pour qu’une 
maison nouvellement bâtie soit parfaitement exempte 
de toute humidité. Cela dépend de la situation, de la 
quantité ou de l’épaisseur du plâtre qu’on a employée; 
les maisons toutes bâties en pierre en exigent le moins; 
cependant, la prudence veut encore qu’on laisse-'au 
moins deux étés sans les habiter. Pour empêcher les 
suites fâcheuses des imprudences de ce genre, la po­
lice devroit exiger que personne ne puisse occuper les 
maisons neuves avant trois ans, comme l’avoient dé­
terminé les Romains : ou bien il faudroit au moins , avant 
qu’un locataire puisse entrer dans une maison neuve, 
ou récrépie-, que des expeits aient été vérifier que les 
murs sont bien secs , et qu’on ne peut lien craindre 
d’aller y  habiter. Sans cette précaution, im propriétaire, 
avide dé j’ouir du revenu de ses fonds, se hâte de mettre 
ses appartemens à louer, et. souvent ils ne sont pas 
achevés qu’on voit les affiches ; ou bien un locataire im­
prudent, ou qui ignore le danger, se presse d’acquérir 
les nouveaux lôgemens, pour les distribuer d’une ma­
nière commode ; cependant, il vaudioit beaucoup mieux, 
pour lui, obtenir sécurité qu’agrément.

Une autre cause vient encore aggraver ce que nous 
avons dit des appartemens nouvellement bâtis ; c’est 
l ’inconvénient de la peinture. Les personnes aisées font 
peindre leurs appartemens avec des vernis composés
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'd’huile de Térébenthine, de résines diverses et d esprit 
de vin ; le peuple fait colorer ses boutiques avec des 
huiles d’une odeur forte et souvent rance : toutes ces 
substances sont âcres et irritantes, et avant quelles 
aient eu le tems de sécher suffisamment, elles ont tiès- 
souvent produit les plus grands accidens.

Comme tout air chargé d’une exhalaison forte quel­
conque , est en général contraire à la respiration des 
animaux, on voit qu’il faut non-seulement eloignei ul­
térieurement dans les habitations les miasmes odorans 
de toute nature , mais qu’il faut encore les proscrire exté­
rieurement , en évitant de se placer a côte des lieux 
où il se fait journellement des développemens aussi dé­
sagréables que mal sains ; c ’est pourquoi on ne doit point 
former un établissement à côté d’un hôpital, d’une bou­
cherie , d’un cimetière, d’un marché rempli d herbes, 
de corps animaux, qu’011 laisse souvent pourrir. Il faut 
encore s’éloigner des mégissiers, des tanneurs, des chan­
deliers , des maréchaux, autant que cela est possible, 
et même des parfumeurs, dont le travail fait éclore 
journellement des émanations, qui, quoiqu’agréables , ne 
laissent pas à la fin d’agir sur les nerfs et de causer des 
accidens.

Les ouvriers qui sont obligés de demeurer sur le bord 
de l’eau, à cause de leurs travaux, comme les mégis- 
sier, les tanneurs, les teinturiers, les blanchisseuses , 
doivent faire élever le rez-de-chaussée de leurs maisons 
plus que celui des autres, qui ne sont pas dans le même 
cas. Ils doivent le tenir le plus sec qu’ils peuvent, y 
faire souvent du feu , même dans l’été., y entretenir 
une libre circulation d’air ; ils doivent coucher dans l’é­
tage le plus élevé. Un travail fort et continuel leur est
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nécessaire , afin d’entretenir la transpiration, qu’ils pour­
ront encore aider en se frottant avec de la flanelle tous 
les jours, en buvant du bon vin et même quelques 
liqueurs spiritueuses et toniques. Nous désirons parti­
culièrement qu’on les éloigne un peu des autres ha­
bitations, pour la plus grande salubrité des citoyens.

L ’ah’ qui a passé par nos poumons , et qui en sort 
chargé d’acide carbonique, a bientôt perdu son élasti­
cité , s’il n ’est aisément renouvellé par l ’air de l’atmos­
phère. C’est pour cette raison que les endroits qui doi­
vent recevoir un grand concours de personnes, doivent 
être fort élevés , comme les salies de spectacles, les 
lieux destinés à de nombreuses assemblées . les églises, 
et même les maisons qui renferment des familles con­
sidérables.

Nos pères âvoient certainement, moins de recherche 
et de luxe dans leurs appartemens, sans doute parce qu’ils 
nè s’étoient pas fait autant de besoins ; mais l’étendue et 
l’élévation de leurs salles et de leurs chambres les rsa- 
doient très-saines; pour nous, nous habitons des pe­
tites lanternes, dont les murs minces et percés de tous 
côtés , laissent également pénétrer le froid de l’hirer et 
le chaud de l’été, et dont l’étroitesse et le peu d’élé­
vation sont cause que nous reprenons par l’inspiration 
tous les miasmes hétérogènes qui étoient les résidus de 
la transpiration.

Chez les Romains la forme des grands édifices pus- 
blics et des appartemens des riches particuliers, où l’on 
s’assembloit en commun , et surtout les salles à man­
ger , étoient admirables pour entretenir le ressort et 
la salubrité de l’air. Ces bâtimens fort élevés étoient 
terminés par une coupole dont les côtés étoient à jour;



souvent même le milieu du dôme étoit ouvert. Les va­
peurs émanées des corps des convives sortoient facile­
ment , et faisoient place à un nouvel air plus pur. Le 
climat de R om e, pou voit permettre c e t t e  circulation 
presqu’à l ’air libre ; mais dans les climats moins chauds , 
en garnissant les coupoles , de fenêtres susceptibles d’être 
ouvertes à volonté, on jouirait également de leurs avan­
tages , sans en redouter les inconvéniens.

C ’est surtout dans les hôpitaux, les salles de specta­
cle , où jusque dans les jours les plus froids de l’hiver, 
on ne respire qu’un air extrêmement chaud , puant et 
corrompu , qu’on devroit bien pratiquer les coupoles ; 
on devroit former au-dessus du parterre une voussure 
ovale , qui finirait par la coupole garnie de fenêtres fa­
ciles à ouvrir. La salle de spectacle du Palais-Egafile est 
la mieux combinée de ce côté , que j’aie encore vue.

L ’hôpital St.-Louis, à Paris, est remarquable par 
les soins qu’on a pris pour y procurer la p-as grande 
salubrité de l’air. On y voit des coupoles , qui sont 
bien essentielles dans les salles où l ’on réunit beaucoup 
de malades , et il faut espérer qu’on n’en bâtira plus à 
présent , sans prendre cet objet dans la plus sérieuse.
considération.

Il est encore un autre moyen essentiel pour purifier 
l’air des hôpitaux , des salles de spectacle, des entre­
pôts , des grands appartemens , des .carrières , des 
mines, c’est de renouveller l’air très-souvent, au m ojen 
de plusieurs soufflets, également propres à chasser ̂ air- 
vicié-,-et à introduire celui du dehors ; èt c est a juste 
titre , qu’on a fait l’éloge du ventilateur de Hàles , 
qui remplit merveilleusement ces vues salutaires. Ou 
se sert encore du feu , des aromates , des substances

H A B



540 H A  B
odorantes, et des parfums en évaporation. ( Y . Vinaigre * 
Encens , Parfums , Odeur , Sucre , Genièvre , Méphi­
tisme ). Ces moyens seront très-salutaires , s’ils sont se­
condés par une extrême propreté intérieure.

D ’après toutes ces réflexions, et les observations qui 
précèdent, veut-on se déterminer sur le choix d’une 
maison? La plus saine sans contredit sera celle qui se 
trouvera bâtie à mi-côte, sur un terrein sablonneux ou 
pierreux, éloigné des forêts basses , des marais, des 
étangs , et des mines, qui sera exposée à l ’est, ou au 
midi, en présentant un aspect riant. Le milieu de la 
montagne de Montmartre, du côté qui regarde Paris, 
rassemble tous ces avantages , et ne laisse rien à dé­
sirer du côté de l ’agrément et de la salubrité.

La campagne , quand on prend toutes les précau­
tions indiquées , a mille avantages dont il est impossible 
de jouir dans les villes. Sérénité de l ’air, aspect amu­
sant , paysages agréables, promenades faciles , liberté, 
commodité pour la vie , tout concourt à entretenir la 
paix de l’ame, et la santé du corps : avec quelques 
amis et de l ’occupation, comment n’y pas couler des 
jours délicieux!

Dans les villes, particulièrement dans les capitales , 
l ’air est chargé de mille exhalaisons mal-saines , produites 
par la transpiration , et des hommes et des animaux, 
par la proximité des lieux, où les arts travaillent toutes 
sortes de substances, qui donnent souvent les plus mau­
vaises odeurs, où se trouvent beaucoup de corps ma­
lades , oh en décomposition, où foisonne une boue 
noire , grasse , et remplie d’urine, ainsi que des fumées 
de toute espèce.

Si à ces inconvéniens inévitables, on ajoute l’ambi­



tion, le cérémonial gênant des sociétés, les intrigues, 
le plaisir , ou l’oisiveté des villes, que de motifs pour 
p r é f é r e r  la campagne! Mais comme il n’est pas permis 
à tout le monde de se livrer aux agrémens de la vie 
champêtre , et qu’il 7  a des états et des arts qui exigent 
une résidence continuelle dans les villes, alors il faut 
autant qu’il est possible en diminuer les incommodités, 
en se procurant une habitation dans le meilleur air, 
dans le plus riant aspect, et dans un éloignement to­
tal des circonstances dangereuses, dont nous avons 
parlé.

En parcourant la plupart des villes, on voit que 
ceux qui les ont fondées ou augmentées , ont peu con­
sulté la conservation de leurs habitans , par la position 
dans laquelle beaucoup se trouvent , par 1''étroitesse 
des rues , par l’élévation des murailles qui les entou­
rent; celles q u ’o n  a bâties depuis un siècle ,  ne sont pas 
sujettes à ces inconvéniens : on en a des exemples dans 
les villes de Berlin , N anci, Pétersbourg, où l’aligne­
ment et la largeur des rues, permettent à l’air qui y, 
aborde , de balayer toutes les vapeurs, et les exhalaisons 
qui s’en élèvent perpétuellement.

Nous devons donc espérer, qu’on se reglera pai la 
suite, sur ces modèles ; que les principales rues laiges, 
et droites, seront toujours dans la direction du Sud-Est, 
au Nord-Ouest, et du Nord-Est, au Sud-Ouest. Il faudra 
toujours placer hors de la ville , et du côté bas des ri­
vières , tous les métiers qui sont dans le cas de donner, 
de mauvaises exhalaisons , tels que les tanneurs , les me- 
gissiers , les bouchers; les cimetières , et les hôpitaux, 
doivent être relégués hors de l’enceinte des villes.

On n’oubliera pas en outre d’élever les rez-de-chaus-;
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sées des maisons ,-au moins de douze pieds , de mettre 
sous le carreau , du mauvais charbon pilé , afin de le 
tenir plus sec. Il ne sera pas moins nécessaire de don­
ner aux étages une élévation convenable, comme de 
dix pieds au moins, de se garantir de la fumée ; enfin 
de pratiquer de grandes places , de vastes marchés , des 
fontaines en assez grande abondance, pour laver les 
rues en tout tems, et surtout chaque matin, quand les 
chaleurs dominent.

H a b i t u d e .  L ’habitude est une fréquente répéti­
tion des mêmes actes, et qui en rend les impressions 
plus durables. Si la nature, en naissant nous donne des 
loix , l’habitude, en vivant, nous en affranchit. Il est 
malheureux pour l’homme , que ses goûts soient plus 
souvent fondés sur des caprices , que sur une véritable 
utilité, et que la répétition de ses actions, et même de 
ses plaisirs, devienne pour lui une triste et froide mo­
notonie , ou qu’il se porte à des excès. L ’habitude des 
mêmes passions, souvent lui fait perdre cette agréable 
variété, qu i, dans le principe , faisoit le charme de 
son existence. 11 finit toujours par s’abandonner à des 
impressions habituelles , ou par obéir au torrent qui l’en­
traîne. Accoutumé aux mêmes alimens, à la même 
température , au même climat, aux mêmes usages, 
plus de froid le glace, plus de chaleur le dessèche ;
des alimens différens le nourrissent m al, et l’habitude 

*• . en le soumettant à ses lo ix , semble le faire triompher
de l’art et de la nature.

Cependant si d’un côté l’habitude affoiblit la nature , 
de l’autre on peut dire^que , bien réglée, elle maintient 
l’équilibre de la santé, en mesurant nos alimens à nos 
forces, en faisant juger ce qui est fait pour nuire ou



pour être avantageux ; quelquefois l’habitude nous fait 
courir de grands risques, mais c ’est pour nous mettre 
à l’abri de plus grands maux. C’est ainsi que le corps 
exercé à une vie dure et pénible , peut supporter les 
plus grands travaux, sans succomber , se nourrit de 
tout, s’accoutume à' tou t, et devient pour ainsi dire 
invulnérable, au milieu des plus grands dangers. Le 
chaud, le froid , le travail, la faim , la douleur même , 
et l’intempérance , il doit à l’habitude , d’ètx’e bien moins 
sensible à toutes leurs différentes impressions.

L ’habitude exerce chez nous un double empire ; elle 
peut , suivant l’énergie ou la foiblesse de notre cons­
titution , nous conduire à la modération , comme elle 
peut nous mener aux plus grands excès.

Si l ’on ne peut sans risque changer d’habitude à toutes 
sortes d’àges, c ’est dans l’enfance seulement qu’on peut 
parfaitement réussir à la diriger ; alors elle croit avec la 
nature , et rien n’est plus aisé que de plier de tendres 
et jeunes créatures , au gré du devoir et de la nécessité. 
On peut les transplanter d’un climat à un autre , sans 
craindre pour cet âge les inconvéniens qu’ont journel­
lement à redouter les hommes faits, qui changent su­
bitement d’air, de climat, de nourriture, d’habitude. Il 
est donc très-important de faire éprouver aux enfans, 
dans les climats où. le sort les a placés, des vicissitudes de 
froid et de chaud, telles, qu’on en modère les degrés , 
en combinant avec justesse leurs forces individuelles. 
Un ennemi avec lequel on parvient à s’apprivoiser , 
est moins dangereux; il finit par n’être plus à craindre.

On sait que beaucoup de personnes ont l’habitude 
chez nous de laver les enfans avec de l’eau chaude ; 
ç’est une sottise aussi grande que seroit celle de les pion-
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ger dans l’eau à la glace , ou dans la neige, comme font 
les habitans du Nord ; l’eau tiède plus froide que chaude; 
peut seule convenir à nos climats.

J ’ai vu périr à Paris plusieurs enfans dans des familles 
où l ’on s’obstinoit à les éiever , ce qu’on- ap'pelloit à la 
J e a n - Jacques, en les plongeant A s  les jours dans de 
l ’eau .très-froide, et en ne les couvrant aucunement 
pendant la journée. Rien n’est plus dangereux que cette 
constante nudité , qui, par la forte impression atmos­
phérique continuée sur le corps des enfans , resserre 
les pores de la peau, et refoule l ’humeur de la trans- 
piration.

D ’un autre côté le trop de chaleur, en les affoiblis- 
sant, s’opposeroit à leur croissance ;  et c ’est le point le 
plus essentiel. Il faut donc avec sagesse habituer les 
enfans aux différentes intempéries, en les exposant tan­
tôt au froid, tantôt au chaud : par là on les rendra 
moins sensibles aux effets des influences de l’air, dans 
les différens climats, où le sort peut les jeter. Ainsi on 
les accoutumera de bonne heure à respirer tantôt l’air 
vif des montagnes, tantôt l’air doux et plus aqueux des 
plaines. Celui qui est très-humide, comme de tous le 
plus dangereux, doit être soigneusement écarté.

II faut commencer dès l’âge de quatre à cinq ans à leur 
donner toute espèce d’aliment , dont la nature est re­
connue digestible , à en faire différens mélanges simples, 
qu’ils mangeront à des heures qui ne soient pas stric­
tement réglées; car on sait que le besoin fait sentir 
presque toujours à la même heure la nécessité des ali­
mens. Il faut surtout éviter, comme je l’ai dit ailleurs, 
de forcer le gout des enfans , qui manifestent une grand© 
répugnance pour certains alimens , même trèsrbons j
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petit à petit, ils en feront usage comme les autres, si 
leur répugnance n’est pas invincible, ainsi que cela se 
voit souvent.

L ’habitude de boire est moins fréquente chez les 
enfans , que chez les grandes personnes 7 parceque leur 
tempérament est moins humide ; cependant il faut les 
habituer à boire, à tous leurs repas, quelques verres 
d’eau et jamais de vin , parce.cjue l’eau, de toutes les 
boissons , -.est la plus salutaire, et que dans toutes les 
circonstances où ils se- trouveront, c ’est la ,dernière chose 
dont ils manqueront. Toutes les liqueurs vineuses et fer- 
mentées, leur conviennent infiniment moins, ainsi que 
celles qui sout spiritueuses : elles ne sont propres qu’à s’op­
poser à leur croissance; le vin et les liqueurs offrent 
au goût, des charries séducteurs dont il est toujours 
à propos de préserver ceux qui ignorent ce que cette 
habitude peut avoir de funeste pour la , suite.

Il n’est presque pas nécessaire de recommander l ’exer­
cice à cet âge, où l ’on est naturellement porté à faire 
beaucoup de mouvemens ; il faut plutôt modérer sur ce 
point les enfans qui sont trop actifs et trop ardens, de 
peur qu’ils ne s’épuisent ; on doit les habituer cepen­
dant à toutes .sortes d’exercices , à la course , à la danse',' 
au saut, à la nage, ce qui les rendra forts et vigou­
reux. Ils devront faire également usage de la main 
droite et de la main gauche , ainsi qu’il a été observé à 
l’article Ambidextre.

En général, excepté dans l’enfance, l ’habitude d’un 
repos très-long est extrêmement nuisible , ainsi que celle 
d’un sommeil trop long-tems prolongé ; cette dernière 
surtout a bien des désavantages ; d’abord elle raccourcit 
sensiblement l ’étendue de l’existence ; elle fait perdre? 
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un tems précieux pour soi-même et pour la société ; 
elle donne aux différentes parties du coips une espèca 
de stupeur et de foiblesse, qui est très-nuisible.

L ’habitude des bains , fréquemment répétée, est de 
la plus grande importance. ( V . Bain ).

L ’habitude d’aller ou de se présenter chaque jour à 
la garde-robe , est nécessaire en général pour se bien 
porter, quoiqu’on ait l’expérience journalière de per­
sonnes qui habituellement restent plusieurs jours sans 
y  aller , et qui jouissent cependant d’unebonne santé.

Telles sont les principales habitudes auxquelles le phy­
sique de l'homme doit s’accoutumer, et l’on voit que 
c’est dans le juste équilibre de toutes les fonctions , que 
réside essentiellement l’avantage des habitudes que la 
ïiature lui fait contracter ; qu’enfin on ne peut l’accou- 
mer de trop bonne heure à y mettre la régularité ou 
l’irrégularité qui convient.

Le moral de l’homme a aussi ses habitudes , ainsi 
que le physique. Ces habitudes peuvent devenir très- 
dangereuses , quand elles ne sont pas réglées par le bon 
sens , et par une raison qû’éclâire l’expérience des autres, 
si ce n’est encore la sienne propre.; il faut craindre de 
se laisser séduire par les charmes de l’illusion, avant de 
eoimoître ceux de la sagesse ; car , ou l’homme va tou­
jours cherchant des plaisirs, souvent il ne rencontre 
que la douleur et l’amertumê, parcequ’en se livrant à 
ses passions , il a pris des habitudes , que l ’honnetete 
et la vertu n ’ont pas avouées.

C ’est encore ici l’éducation qui doit former de bonne 
heure les hommes à des penchans dont ils ne puissent 
se repentir un jour. L ’habitude de l’occupation sera pour
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eux un rempart puissant contre les impressions sédui­
santes qui ne manqueraient pas de naître dans l’âge où 
les passions prennent un développement, qui est en 
raison de celui des organes physiques.

Les hommes ont moins à risquer de se livrer à plu­
sieurs goûts à-Ia-fois , que de prendre particulièrement 
la constante habitude d’un seul. Il n’en faut pas douter, 
c ’est l’habitude des mêmes passions , des mêmes plaisirs 
qui a donné naissance aux vices les plus honteux de 
l’humanité; cependant on conviendra qu’il est des passions 
dont l’habitude n ’est que fort rarement désavantageuse : 
la joie ou la gaieté habituelle éloigneijt du sentiment 
de la haine , et l’amour lui-même , le plus souvent, 
conduit aux bonnes actions, pour peu qu’on sache le 
diriger. Enfin oa peut croire que celui-là sera peut-être 
le plus heureux ou le moins malheureux y qui pourra 
s’accoutumer à tou t, sans avoir d’habitudes particulières 
exclusives , soit au physique, soit au moral.

Puisque l’habitude est une seconde nature , selon le 
proverbe, il y aurait beaucoup de danger à rompre 
subitement les habitudes morales et physiques. (Y . Chan­
gement ).

H A c  H 1 S. Le hachis est un mêts composé de viande 
coupée et lâchée très-m enue, avec du beurre , du 
sel, du vinaigre , des épices , et autres substances aro­
matiques de haut goût ; c ’est un hors-d’œuvre commun , 
au moyen duquel on ne laisse perdre aucun rçst^ "nJS 
viandes dont on a fait usage auparavant. r-*Ijnle ce mêts 
est ordinairement très-assaisonp* 1 on ne doit pas le 
permettre aux personnes dont l’estomac est délicat, ou 
qui sont convalescentes.

On a observé que quelques personnes digéraient
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moins bien le hachis que les viandes entières , parceque 
cette préparation , en rendant le passage plus facile, ne 
nécessite pas le mélange de la salive et de l’air qui s’y 
trouve : c ’est un point, dans la digestion , qui n’a 
pas encore été assez examiné ; d ’ailleurs comme cette 
préparation est souvent fort grasse , c ’est peut-être une 
raison pour quelle répugne, non au goût , mais aux 
estomacs de beaucoup de personnes.

H a i n e . La haine est un sentiment fâcheux qu’un 
objet présent ou absent excite dans le cœur. La haine 
est une furie qui ne dort jamais , qui ulcère l’ame et la 
rend malheureuse. Le venin de la haine gâte tout, et 
rend injuste , même sur ce qu’il y a de louable dans les 
objets. Il faut donc étouffer Lin pareil sentiment ; et la 
haine fut-elle méritée, combien n’aura-t-on pas à se 
féliciter d’avoir cédé à des mouvemens de générosité, 
ezi en arrachant le germe du fond de son cœur !

H A L E. Le hàle est une qualité de l’atmosphère, 
dont l ’effet est de dessécher tous les corps qui y sont 
exposés. II est l ’effet de trois causes combinées , lèvent, 
la chaleur et la sécheresse. Lorsqu’on reste longtems 
exposé au soleil, le hàle se manifeste sur la peau par 
une sorte de couleur basanée: aussi les gens de la cam­
pagne , ceux qui sont exposés à vivre souvent dans les 
champs, ont des empreintes de hàle qu’il est rare de 
rencontrer dans les grandes villes.

Le hàle n’est point un inconvénient pour les per­
sonnes qui y sont faites ; la précaution la plus sûre pour 
l’éviter ou pour le faire dissiper petit à petit, ce sera 
d’éloigner l ’action des causes qui l’ont produit. On re­
commande pour en effacer les empreintes, d’employer 1© 
jus de citron , l ’esprit de vin camphré , ou quelque savon
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cosmétique. Je crois qu’on doit préférer de légères onc­
tions sur la peau, avec du beurre frais , de l’axonge, 
ou quelque huile douce ; on dispose ainsi facilement- 
la peau à perdre la sécheresse qu’elle a acquise , et 
à reprendre sa blancheur avec sa souplesse.

H a l e  INE (forte). Il y a peu de chose aussi désa­
gréable que l ’haleine qu’on nomme forte , ou puante ; 
nous devons donc recommander aux personnes jeunes, 
et jalouses de conserver, et la propreté et la salubrité 
de leur bouche, de ne point négliger de la nettoyer 
tous les jours le matin, de se laver , de se gargariser 
avec de Peau et quelques gouttes d’eau-de-vie, de 
frotter les dents et les gencives , avec des petites brosses 
douces, ou plutôt encore avec une éponge fine ; il faut 
ôter avec un cure-dent toute les parties étrangères qui 
pourroient être restées dans l’intervalle des dents, après 
chaque repas, et se laver la bouche en sortant de 
table.

11 faut encore, de tems en tems, faire nettoyer ses 
dents par un dentiste, et en enlever le peu de tartr© 
qui se forme sur l’émail de la base. Ces moyens là sont 
suffisans pour empêcher la mauvaise haleine qui pour- 
rcit avoir sa cause dans la malpropreté de la bouche.

Mais si la mauvaise odeur provient , ou de la poi­
trine , ou de l’estomac malade, ou de la carie des dents, 
ou d’un ozène, ou de la carie des os du palais, ou de 
l’usage du mercure, e tc ., alors il faudra guérir les maux 
dont nous parlons, avant de prétendre enlever à l’ha­
leine sa puanteur.

Je ne parle pas des désagrémens que procurent à 
certaines personnes , les haleines de celles qui mangent 
de l ’oignon , de l’ail, ou qui fument du tabac ; c’est à
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celles qui s’en trouvent incommodées, à les éviter, car 
elles ne peuvent nuire à ceux de qui elles viennent.

J’ajouterai qu’il en est de la puanteur de l’haleine, 
chez certains individus, bien portans d’ailleurs , comme 
de la transpiration de la peau, qui est repoussante chez 
quelques personnes très-saines , sans qu’on puisse rendre 
au juste raison de cette sorte d’inconvénient , qui ne 
paroit pas incommoder ceux qui y sont sujets , et qui 
peut-être même , forme chez eux une espèce d’éva­
cuation critique et salutaire, qu’on ne po.urroit chercher 
à leur ôter sans danger. Il faut, dans ces circonstances, 
que les personnes qu’on aura averties de l ’infection de 
leur haleine ( car souvent elles ne s’en apperçoivent 
pas ) ,  il faut, dis-je , qu’elles tiennent de tems en teins 
dans leur bouche, des substances odorantes aromatiques, 
comme la racine d’angélique, ou d’impératoire , l’écorce 
de citron, ou d’orange , etc. , et qu’elles soient d’une 
extrême propreté. Ceux qui auront à leur parler, fe­
ront for t bien d ’éviter de le faire en face, et de s’éloi­
gner un peu ; car ordinairement, les gens qui ont l’ha- 
leine infecte, semblent prendre à lâche de parler aux 
autres sous letir nez.

H a m a c . Un hamac est une espèce de lit , d’un tissu 
très-fort, qui est suspendu, et dont les Caraïbes, ainsi 
que plusieurs autres nations sauvages, font habituellement 
usage. Ils varient peu par leur forme , qui doit tou­
jours être telle que chaque bout du hamac puisse être 
retenu par un crampon, pour servir à volonté ; mais 
il y a une grande variété dans le travail et les orne- 
înens dont ils sont susceptibles.

Les Créoles blancs , et les Européens , liabitans de 
l'Amérique , préfèrent les hamacs aux. meilleurs lits



En effet, un des grands avantages qu’ils procurent 
c ’est d’être plus au frais , de n’avoir point besoin de 
matelats et d’oreillers , souvent -même de couvertures, 
et de ne pas craindre les insectes et la vermine.

Une des utilités les plus grandes des hamacs , e s t , 
sans contredit, d’être élevés à plusieurs pieds du sol, et 
d’éviter 'l’humidité , qui est le plus cruel ennemi des 
p e r s o n n e s  qui dorment. Dans les iles françaises, on voit 
au milieu d’une salle de compagnie , un beau hamac , 
chamarré de diverses couleurs, orné de roseaux, de 
franges et de glands , où une jolie femme , nonchala- 
ment couchée et bien vêtue , passe des journées en­
tières , et reçoit ses visites, sans autre mouvement que 
celui qui est occasionné par un léger balancement 
qu’une jeune négresse entretient d’une main , tandis 
que de l’autre elle chasse les mouches qui peuvent , 
incommoder sa maîtresse.

On a adopté l’usage des hamacs sur les vaisseaux.
On en fabrique en grosse toile, où couchent les 

matelots , et qui diffèrent de ceux dont nous avons parle , 
en ce qu’ils sont moins grands , et garnis à leur extré­
mité , de morceaux de bois courbés, percés de plusieurs 
trous, au travers desquels passent les filets , de façon 
qu’ils soient un peu écartés les uns des autres , et par- 
c o n s é q u e n t  le hamac peut recevoir un matelas. Le roulis 
du vaisseau est moins sensible quand on dort dans ces 
espèces de lits.

On évite aussi dans ces hamacs , 1 humidité qui se. 
trouve souvent sur le parquet de 1 entrepont, tout 
l ’attirail des lits de bois , et l’inconvénient des insectes 
qui les habitent souvent. On devrait employer les hamac? 
dans les habitations basses , où l’humidite du sol est a
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craindre. Les voyageurs devraient toujours s’en munir, 
surtout dans les pays chauds et humides.

H a r d i e s s e . La hardiesse est cette assurance in­
trépide qui fait courir les hasards et les dangers atta­
chés aux entreprises , par l’espoir d’en retirer du profit 
ou de l’honneur. On sent combien le second motif est 
préférable au premier.

II faut bien distinguer la hardiesse de l’effronterie. 
La hardiesse marque du courage, l’audace, de la témé­
rité , et l ’effronterie, de l’impudence. La hardiesse, pour 

•arriver à un but louable , est une qualité que les supé­
rieurs même considèrent. L ’audace leur déplait ; l’ef­
fronterie choque tout le monde , parcequ’on la regarde 
comme la suite d’une éducation basse et vile.

H a  R E N g . Le hareng est un poisson de mer très- 
connu, qui croit jusqu’à près d ’un pied. C’est peut-être 
le poisson dont on mange le plus dans toutes les con­
trées de l’Europe ; il fournit un aliment très-bon , et 
convient, en général, à tout le monde , surtout lors­
qu’il est frais, c ’est-à-dire lorsque, sans préparation, 
les chasse-marées le transportent , aussitôt la pêche, 
dans les lieux où doit s’en faire la consommation.

Le hareng salé ou pec est dur, de moins facile di­
gestion que le frais , et cependant il est assez bon quand 
il a été dessalé. On donne le nom de harengs braillés à 
ceux qui n ’ont été salés que légèrement , parce qu’on 
ne doit pas être long-tems sans les manger, ou sans leur 
donner une autre préparation.

A l’égard des harengs sors , sorets ou soris , ce sont 
les Normands , des environs de la ville de Dieppe , 
qui en imaginèrent la préparation, il y a plusieurs 
siècles,r
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Cette sorte d’harengs ne convient qu’aux gens qui 
sont très-forts , qui font - beaucoup d’exercice , et qui 
sont accoutumés à vivre avec les alimens les plus gros- 
siers.

H a r i c o t  ou Féverole. On doit conserver le nom 
de haricots aux jeunes gousses qui contiennent les 
féveroles, et celui de féveroles aux semences conte­
nues dans les gousses. On fait usage des haricots dans 
leur primeur , jusqu’à ce que les féveroles ayent ac­
quis une certaine grosseur , et 011 en fait ainsi une très- 
crande consommation.

Les féveroles se mangent encore tendres, ou après 
avoir été desséchées. Sèches elles fournissent un lé­
gume farineux des plus employés dans toutes les classes 
de citoyens, et qui est généralement avantageux à tous 
ceux qui ont l ’estomac jeune , fort et vigoureux. C ’est 
un de ceux qui conviennent le plus aux gens de la cam­
pagne. On vante beaucoup la nature des féveroles de 
Soissons. En général, celles qui sont colorées, qui se cui­
sent aisément, sont les plus faciles à digérer. Souvent 
elles produisent des vents , mais cet effet est beaucoup 
moins sensible , quand on leur enlève leur peau. On en 
fâ t ainsi de la purée , pour les personnes délicates. Les 
assaisonnemens relevés, et le vinaigre, les rendent plus 
aisément digestibles.

H A R M O NI E. ( Y . Musique ).
H a r p e . ( V . Instrument).
H A U T  A IN- C ’est le superlatif de haut et d’aider; 

le hautain a l ’arrogance de l’orgueil et le moyen le 
plus sûr de se faire haïr. Malherbe disoit aux puissans 
de son tems :

Et clans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines
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F ont èncore les vain es,
Ils  sont mnngcs des yers.

Les institutions républicaines offrent un fort anti­
dote contre ce vice anti-social.

HAZ ARD.  Le bazard est tm assemblage fortuit de cau­
ses et d’effets. Epicurele regardoit comme le principe de 
toutes choses, mais il n’a pas plus que les autres ex­
pliqué ce qui est inexplicable; ainsi, ce qu’on nomme 
hazard, peut être regardé comme une suite de causes 
et de combinaisons , qui pour être insaisissables , n’en 
existent pas moins.

H é m o r r o ï d e s .  Il est bon d ’avertir que le flux 
hémorroïdal qui revient périodiquement , est le plus 
souvent salutaire, qu’il faut bien se garder d’en arrêter 
le cours, qu’au contraire même il faut le seconder, 
lorsque quelque obstacle vient le suspendre. On em- 
ployera donc les bains de vapeurs ou de fauteuil , les 
décoctions émollientes , avec le lait, la mauve, la pa­
riétaire, les épinards ; enfin, s’il faut dégorger les vais­
seaux hémorroïdaux, on le fera au moyen des sangsues 
ou de la lancette.

En s’y prenant de cette manière , on évitera les suites 
fâcheuses de la répercussion, ou du transport de l’hu­
meur hémorroïdale sur quelque viscère plus important.

En général, le régime des substances relâchantes, est 
celui qui convient aux personnes sujettes aux flux he- 
morroïdaux. Tout ce qui peut irriter et échauffer dans 
les alimens, tant solides que liquides , est fort éloigne 
de leur convenir.

H e r b e s , herbages. ( Y . Végétaux ).
H e R NI E- ( V . Descente ).
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H é r o ï s m e . L ’héroïsme est la vertu brillante 

et facile du guerrier courageux; l’amour de la patrie 
et l’ambition de la gloire, font les héros, mais ils ne 
suffisent pas pour faire l’homme vertueux, et ce der­
nier est préférable au héros qui ne l’est pas.

H e r m a p h r o d i t e . On a donné ce nom à des 

gens qui ont paru réunir les deux sexes , par le fait 
d’une conformation monstrueuse ou contre nature. En 
général, ces hermaphrodites ne sont pas aptes à la 

génération, et né pourraient être des Tirésias.
H i v e r . L ’hiver est une des quatre saisons de l’an­

née ; il est pour ainsi dire l ’image de la m ort; toute la 
nature se ressent de la foible action de l’astre qui 1 e - 
chaufte et la vivifie dans les autres saisons. Les aqui­
lons déchaînés , les fleuves arrêtés dans leur course , 
les arbres dépouillés , les feuilles desséchees, les con­
certs des oiseaux interrompus , tout annonce le deuil et 

la tristesse ; l ’homme lui même se ressent de la durete 
de la saison : chassé de la campagne , il s’enferme chez 

lui pour végéter au coin du feu ; plus de promenades ; 
menacé de rhum es, de fluxions, il craint, et souvent à 

to r t , de s’exposer à la rigueur de l’air ; surchargé d’ha­
bits, il se traîne avec peine; un frissonnement conti­

nuel semble lui annoncer à chaque instant quelque 

danger.
Les vents qui régnent continuellement en hiver, 

sont ceux du Nord , du Nord-Ouest et du Nord-Est ; 
le premier donne la gelée, le second de la pluie, et le 
troisième, le beau tems. Quelquefois , après une longue 
et forte gelée , il vient tout à coup un vent du Midi 
assez chaud pour occasionner un faux dégel : de tous 
les tems de l'h iver, c ’est le plus mal sain , parce qu'il



est en même tems humide : le passage subit du froid â 
cette chaleur extraordinaire, ouvre les pores, excite 
une transpiration plus abondante, qui arrêtée quelques 
jours après par un vent du Nord , cause tous les maux 
qui sont la suite de cette suppression. (V. Transpiration ).

En hiver, la peau est resserrée, les fibres raccourcies , 
les vaisseaux rétrécis , les humeurs visqueuses, la trans­
piration diminuée ; la circulation se fait avec plus de 
force : aussi l’action et la réaction des solides et des 
fluides est augmentée ; le corps en est plus .vigoureux, 
plus propre au travail ; l’esprit est plus v if, plus capa­
ble d’application.

Nous avons fait voir à l’article Habillement, combien 
il seroit avantageux pour la jeunesse, qu’elle fi.it élevée 
de manière à ce qu’avant l’âge avancé ,5 elle put se passer 
dons l’hiver de ces habits chauds, qui conviennent à la 
vieillesse , aux malades, à la délicatesse de certains in­
dividus , et à la convalescence ; le luxe a introduit en 
France des fourrures du N ord , qu’on voit porter à des 
personnes, qu’elles énervent sûrement, en les tenant 
toujours dans un état de transpiration forcée.

On doit penser de même des gilets et des camisoles 
de flanelle que bien des gens portent en tout tems sur 
la peau; si elles sont bonnes pour faire transpirer les gout­
teux , ceux qui ont des sciatiques, particulièrement 
lorsqu’ils sont forts et gros, elles ne peuvent qu’affoi- 
blirles jeunes gens , et énerver ceux qui sont d’une foible 
complexion ; ils ne peuvent s’en servir utilement, que 
lorsqu’ils s’apperçoivent que la transpiration a été in­
terceptée, qu’on craint en conséquence quelques rhumes 
ou quelques fluxions ; on doit quitter ce moyen au bout 
de trois ou quatre jours, de peur qu’il n’affoiblisse, et
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qu'une autrefois, l’habitude qu’on auroit prise, n’empechàt 
d’en ressentir les bons effets.

Un moyen fort utile, en h iver, quancl on sent qu’on 
a été saisi par le froid ou l ’humidité, est de prendre 
un bain chaud; on est sûr de rétablir ainsi, sur-le- 
champ l’équilibre , et de rendre à la transpiration pres- 
qu’aussitôt une action que les vêtemens chauds ne rap­
pellent qu’après un tems beaucoup plus long ; en effet, 
le bain chaud embrassant dans son action toute la su­
perficie du corps , dégage en même tems tous les obs*» 
tacles, qui peuvent s’opposer à la transpiration , et 
abrège la besogne de la nature.

L ’usage des manchons n’est pas sans inconvéniens ; 
s’ils entretiennent la chaleur des mains, et dé l ’estomac, 
l’attitude forcée qu’ils font prendre en rapprochant le 
bras et les épaules resserre la poitrine et gène la res­
piration. D ’ailleurs, il n’est pas sain de tenir l’estomac 
plus chaudement que les autres parties du corps ; les 
gants de peau suffisent pour garantir les mains du froid, 
et,laissent à la marche, beaucoup plus d’aisance. Rien 
n’est plus dangereux que d’avoir les mains dans un 
manchon, lorsqu’on descend un escalier, lorsqu’on mar­
che sur un pavé glissant et couvert de glace : comment 
se retenir, si le pied vient à glisser ?

S’il est bon de se tenir chaudëmentén hiver, il n’est 
pas moins dangereux de pousser trop loin cette attention ; 
il ne faut qu’un coup de vent pour donner un rhume, 
une fluxion a une personne qui est dans un appartement 
très-chaud, ou qui ne sort que dans une voiture bien 
fermée. On s’étonne tous les jours de voir les gens lés plus 
en garde sur ce point, mourir de fluxions de poitrine, 
et ou comprend à peine comment elles ont puies gagner;
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on ne fait pas attention que le moindre brouillard , le 
simple passage d’un lieu chaud , dans un autre qui ne 
l’est pas, suffisent pour saisir de froid les esclaves de 
la mollesse , et que, s’ils eussent été habitués à le sup­
porter dès l ’àge le plus tendre , et à ne pas rester 
dans des appartemens trop chauds , ils pourroient s’ex­
poser impunément aux fortes impressions que doit faire 
nécessairement un froid subit, sur des personnes très-dé­
licates et trop sensibles.

Il est donc bien important de s’accoutumer insensi­
blement au froid, de profiter de tous les instans où il 
fait beau, pour se promener ; une fois endurci, on brave 
sans crainte la rigueur de la saison. La meilleure ma­
nière de se chauffer, est sans contredit de faire beau­
coup d ’exercice , pourvu qu’on ait soin, lorsqu’une fois 
on est bien échauffé, de ne pas rester exposé à l’air, 
sans faire de mouvement. C ’est le travail habituel des 
gens de la campagne, qui fait qu’ils se chauffent si peu, et 
qu’ils ne sont presque jamais incommodés par le froid ; 
les enfans sont dans le même cas, lorsqu'on les laisse 
jouer, à l ’air, même au milieu des plus grands froids.

Il faut, en hiver, avoir soin d’entretenir particuliè- 
ment la chaleur des jambes, des pieds et des mains, 
afin que la circulation se fasse librement jusqu’aux ex­
trémités ; il faut surtout avoir les pieds secs, car leur hu­
midité peut causer une foule d’inconvéniens. Il faut bien 
se garder de se mettre au lit, quand on a les pieds froids; 
rien ne trouble plus la digestion, et ne nuit plus au 
sommeil; il faut les frotter, jusqu’à ce que la chaleur y 
soit rappellée , avec des brosses anglaises ou du gros 
linge sec: on peut encore les tremper dans l’eau chaude 
pour les réchauffer plus promptement.



H  I Y  55g
On doit, en hiver, avoir la tête couverte- N ’est-il 

pas ridicule de porter des chapeaux, sans s’en servir! 
faut-il que la crainte de déranger une misérable frisure , 
souvent ridicule, expose de vieux Adonis surtout, à des 
rhumes, à des fluxions de toute espèce , à perdre les 
dents ou à devenir sourds, à voir leur mémoire diminuer 
de jour en jour ? en faut-il davantage pour sentir ce que 
les modes ont de ridicule et d’absurde ?

Lorsqu’on a bien froid en hiver , on se sert utilement 
du feu de bois, qu’on fait dans les cheminées ; il 
est préférable à la tourbe, et au charbon de terre ; mais 
on doit observer , qu’il ne faut pas alors se chauffer su­
bitement et approcher trop près du foyer , car c ’est le 
moyen de se faire crisper la peau du visage et des 
mains, de se procurer des engelures, et même des cuis­
sons très-désagréables : il faut commencer par se frotter 
et approcher petit à petit du feu, pour éviter le mal 
qu’il peut occasionner.

Lorsqu’on employe les poêles , qui seraient préférables 
aux foyers en ce qu’ils chauffent plus également les 
appartemens, on doit se servir de ceux de terre, de pré­
férence à ceux de fonte ; on aura soin, au moyen d?un 
thermomètre , de connoître le degré de chaleur d’un 
appartement et d’avoir aux fenêtres des ouvertures, pour 
renouveller l ’air intérieur, et en appeller du nouveau. 
Dès que la température s’élève au delà de dix à douze 
degrés, comme les poêles dessèchent fortement l’air 
des appartemens, on met sur leur partie supérieure une 
terrine pleine d ’eau , dont l’évaporation peut jusqu’à 
un certain point prévenir la trop grande sécheresse.

Ceux qui voyagent à cheval par la gelée , doivent 
en descendre , lorsqu'ils sont saisis par le froid, soit aux
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mains, soit aux pieds, soit: au. visage, et marcheront 
pendant un certain tems : le sang se- portera plus faci­
lement aux extrémités, dont le froid l’avoit éloigné, 
et la chaleur reparaîtra.

L ’appetit est plus considérable en hiver que pendant 
l’été; aussi on mange ordinairement davantage, et sur­
tout des alimens solides; il faut cependant prendre garde 
de se livrer trop à son goût ; car la dissipation des hu­
meurs n’étant pas considérable dans les grands froids , 
et le sang étant en conséquence plus visqueux, l’excès 
dans le ' manger pouiroit produire des maladies fâ­
cheuses.

C’est une erreur de croire , qu’on puisse de préférence 
se livrer en hiver à l’usage du vin pur et des liqueurs 
fortes. La chaleur étant alors concentrée , c ’est en quel­
que sorte jeter de l ’huile dans le feu ; il faut au con­
traire employer des boissons délayantes et tempérantes. 
Le vin trempé , la bierre et le cidre léger amor­
tissent la chaleur concentrée dans les entrailles , et la 
forcent de se répandre par toute l’habitude du corps. 
Les personnes chez qui la digestion est un peu labo­
rieuse ou ditficile , peuvent cependant prendre avec 
modération du bon vin de Bourgogne vieux avec du 
sucre ; ce sera pour eux un moyen de fortifier l’es­
tomac et de ranimer la circulation.

H o C II E T- Le hochet est un jouet d’enfans encore à la 
mamelle ; c ’est une espèce de petit morceau d ivoire , 
de corail, de cristal ou d’argent, entouré de grelots, 
qu’Aristote dit avoit été imaginé par Architas, pour 
amuser ses enfans, et qui est ainsi parvenu jusquànous. 
On sait que les enfans dont les dents poussent, font
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paraître de bonne heure de. l’inclinatiôn- pour mâcher 
tout ce qui se trouve sous leurs mains.

Dans cette circonstance, au lieu de mettre dans la 
bouche des enfans les hochets d’usage, il vaut bien 
mieux leur donner des choses qui puissent exercer en 
même tems les gencives/ et améliorer leur nourriture, 
en déterminant la salive à prendre le chemin de l’es- 
tomac, plutôt que d’en exciter la perte extérieure qui ne 
manque jamais d ’avoir lieu par le moyen du hochet; en 
conséquence , une croûte de pain qui ne sera pas trop 
dure, qùelques racines douces et agreables, comme celle 
de réglisse , de guimauve ramollie , sont des hochets 
préférables à tous ceux dont on s’est servi jusqu’ici , 
surtout à ceux de verî’fe et de métal, qu’on doit particu­
lièrement proscrire , parce que les premiers peuvent 
se casser, et être cause des plus grands accidens, pour 
peu que les enfans avalent les plus petites parcelles de 
verre ; les seconds, parcequ’à moins qu’on ne fabrique 
les hochets en o r , tous les autres, à l’exception du 
fer qui se rouille, peuvent causer des empoisonnemens, 
à raison des sels caustiques que l’humidité fait naître 
sur leur pourtour.

H o M  A  R  d. Le homard est une espèce d’écrevisse de 
m er, qui ressemble à celle d’eau douce, par la forme 
du corps , mais il est infiniment plus grand ; il a une 
couleur rouge obscure , quelquefois avec des taches 
bleues, rouges et blanches ; cu it, il devient rouge. Il y 
en a une espèce plus petite, mais assez rare.

Le homard se trouve dans les mers qui nous en­
tourent. La chair de cet animal est fort nourrissante, et 
de bon goût; elle e$j un peu plus difficile à digérer que
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celle de I’écrevîsse d’eau douce , à laquelle elle peut 
d ’ailleurs se rapporter entièrement. ( Y . Ecrevisse ).

H o M M E. L ’homme est un être sentant et pensant, 
qui se promène librement sur la surface de la terre, où 
il paroît dominer tous les autres animaux, sinon par la 
force , au moins par l’adresse. La structure de sa langue, 
l’adresse dé ses doigts, beaucoup de cervelle et de sen­
sibilité, lui ont donné une finesse d ’organisation qu’il 
possède exclusivement. Par une suite de sa sociabilité 
naturelle, il s’est plu en tout pays à se réunir en famille, 
e t , suivant la facilité qu’il a eue de perfectionner sa ci­
vilisation , il a imaginé des sciences et des arts qui 
l’honorent, en même tems qu’ils sont le fondement de 
son bonheur et de ses agrémens.

On distingue l ’homme physique et l’homme moral ; 
l ’homme physique exerce les fonctions nécessaires à 
son existence , depuis sa naissance jusqu’à sa mort. 
L ’homme moral exerce ses facultés intellectuelles, est 
bon ou méchant, utile ou nuisible.

Un des plus grands avantages de l’hom m e, est de 
communiquer sa pensée par la parole. On est frappé 
d’étonnement, lorsqu’on examine les progrès de ses 
sciences, le détail de ses arts , lorsqu’on le voit franchir 
les mers , mesurer les cieux , et disputer au tonnerre, 
son bruit et ses effets.

Toutes ses sensations particulières aboutissent, ainsi 
que chez les autres animaux, à chercher son bien être, 
et il a infiniment plus de moyens pour y  parvenir.

Lorsqu’il naît, c ’est une image de la misère et de la 
douleur; son instinct est, à cette époque, inférieur à 
celui de tous les autres animaux , et si la raison de ses
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parens ne suppléoit à sa nullité , ii n ’en auroit pas même 
suffisamment pour conserver son existence.

Les enfans commencent à bégayer à douze ou quinze 
mois, premièrement la lettre a qui ne demande que la 
bouche ouverte et le souffle du poumon ; puis les lettres 
m et p  qui n’exigent que l’action des lèvres pour mo­
difier la lettre a. C’est-là ce qu’ils prononcent avant 
tout : aussi les mots papa , maman désignent, dans toute 
langue, les noms de père et mère ; à deux ans et demi, 
ils commencent à parler distinctement, et il ne faut 
pas les forcer à prononcer ce à quoi leurs organes se 
prêtent difficilement. Les prodiges d ’intelligence du 
jeune âge, souvent dans un âge plus avancé, n’offrent 
que la sottise , tandis que ceux chez qui les progrès ont 
été moins rapides, n’en sont pas moins par la suite des 
hommes fort intelligens. Ce qu’il y a de plus important 
dans l’âge le plus tendre, c ’est donc de procurer aux 
enfans une bonne éducation physique ; quand ils seront 
plus avancés, on pourvoira au développement de leurs 
facultés intellectuelles.

En grandissant, les enfans arrivent à la puberté ou 
à l ’adolescence, c ’est le printems de l’homme. La saison 
des plaisirs, des grâces et des amours commence à cette 
époque; mais plus elle est riante et féconde en plaisirs , 
moins «lie est durable. Si les principes de la vie se mul­
tiplient, alors il ne faut pas oublier, qu’ils ne doivent pas 
servir seulement à la reproduction, mais encore à main­
tenir la force individuelle.

Il y a des jeunes gens qui ne grandissent plus après 
la quinzième ou seizième année ; il y en a d’autres qui 
croissent jusqu’à vingt ou vingt trois ans ; ils sont jusqués- 
là presque tous effilés? mais p e t i -à -p e u  les membres
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prennent de la force, s’arrondissent et se moulent en 
quelque sorte. Le corps, chez les hommes, n’arrive 
guères à son point de perfection avant trente ans , tandis 
que chez la femme, souvent il y est parvenu avant 
vingt ans.

Le corps d’un homme bien fait doit être droit, et dans 
de belles proportions. Il faut que les muscles soient for­
tement exprimés, et que les traits du visage soient mâles, 
fiers et bien assurés. Dans les femmes, tous les contours 
sont plus arrondis, les formes plus adoucies, les traits 
plus fins , plus délicats, le teint plus éclatant ; l’homme 
a la force et la majesté en partage : la beauté, la dou­
ceur et les grâces enchanteresses sont ordinairement 
l ’apanage de l’autre sexe.

Le besoin de la reproduction ne reconnoissant point 
l’ordre des saisons dans l’espèce humaine, il en naît 
entre les deux sexes un attachement et une tendresse 
suivis qui contribuent à leur sociabilité. Ils voient avec 
déüces s’élever le fruit de leurs amours ; il semble que 
leur aine passe dans celle de leur enfant ; en partageant 
ses, plaisirs et ses peines, ils croient s’être donnés une 
nouvelle existence.

Dans l’âge fait, le caractère moral se peint dans les 
yeux et la physionomie. Cette dernière devient un ta­
bleau où toutes les passions se trouvent rendues avec 
autant de fidélité que d’énergie, et où s’impriment, par 
des signes pathétiques, les images des plus sécrétés agi­
tations'.

Quoique le corps de l’homme soit à. l’extérieur plus 
délicat que n’est celui d’aucun autre animal, il est ce­
pendant souvent plus nerveux et plus fort, relativement 
à son volume ; on sait qu’il y a des porte-faix ou cro-
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cheteurs qui portent des fardeaux de neuf cents livres 
pesant. On connoît l’extrême légèreté des sauvages à 
la course, et leur singulière adresse ; si l’homme civilisé 
s’éloigne de la nature , elle se venge en lui laissant mé- 
connoître ses forces. Il est puni, par la mollesse, et les 
maux qui la suivent, du défaut d exercice , qui lui eut 
assuré un6 force constante ? et une santé impertui— 
bable.

Le poids le plus ordinaire d’un homme fait, est de 
cent cinquante à cent soixante-dix livres; on en.a vu 
qui pesoient jusqu’à' six cents livres et plus. Sa taille 
dans nos climats, est communément de cinq pieds trois 
à quatre pouces. Il en est d’extraordinaires qu’on a 
nommés nains ou géants. On a observé que les uns et 
les autres avoient des santés très-délicates, et que leur 
existence étoit beaucoup plus courte que celle des autres 
hommes.

Lorsque les hommes ont acquis quarante ans, ils ne 
peuvent plus que perdre de leur force et de leur éner­
gie ; car dès que leur corps est arrivé à son point de 
perfection, aussitôt il commence à décroître. Toutes 
les parties qui le constituent, gagnent petit-à-patit 
de la dureté et de la sécheresse ; la graisse se con­
sume , la peau se dessèche , devient écailleuse , les che­
veux blanchissent, les dents tombent, les traits se dé­
forment et le corps s’incline vers la terre, qui le re­
demande.

La caducité commence à soixante-dix ans ; et presque 
toujours avant quatre-vingt, l’homipe finit. C’est seule­
ment par une vie sage et modérée qu’il peut prolon­
ger son existence, et la rendre alors mdïns désagréable 
q u’il est possible ; la vieillesse est plus ou moins accé»



lérée, suivant beaucoup de circonstances qui ont servi 
à user plus ou moins les individus.

Les femmes ayant moins de force et de solidité dans 
leurs constructions, leurs fibres se dessèchent moins 
vite , et on a remarqué qn’elles vivent plus long-tems 
que les hommes, surtout quand leur tems critique ne 
les tracasse plus.

On convient, en général, que les hommes sont plus 
vivaces dans les contrées qui tirent vers le Septentrion, 
que dans les pays méridionaux, et qu’il y a plus de 
vieillards dans les sols élevés, que dans les lieux bas.

Busching dit que dans un tems donné, le nombre des 
hommes qui naissent, surpasse presque toujours le 
nombre de ceux qui meurent : par conséquent ils aug­
menteraient considérablement, sans les fléaux qui les 
devorent, et semblent les pourchasser dans tous les pays ; 
en effet, la guerre, la famine, la peste, les révolutions 
des empires, les véroles , le célibat sont autant de causes 
qui détruisent la population.

H y  a des gens qui croyent que dans les campagnes 
il naît plus d’hommes que de femmes, et que c ’est le 
contrair e dans les villes ; si c ’étoit à raison de la force 
que les mâles dussent naître, plutôt que les femelles, il 
est certain que les gens de la campagne auraient de ce 
côte un avantage reel sur ceux des villes, qui sont tou­
jours plus foibles et plus délicats.

En général, lorsqu’on fait des recherches sur les êtres 
vivans, on peut mesurer la durée totale de leur exis­
tence , par celle de leur accroissement. L ’homme qui est 
trente ans à croître en hauteur et en grosseur, peut 
vivre quelquefois jusqu’à cent ans. On sait qu’en Angle­
terre, Henri Jakin mourut âgé de cent soixante-neuf
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ans en 1670. On en cite encore d’autres, mais ce sont 
des exceptions à la règle générale. Le chien qui ne croit 
que pendant deux ou trois ans, ne vit guère plus que 
quatre fois cet espace de tems.

Sans entrer ici dans le détail des variétés de l ’espèce 
humaine , nous disons seulement que les races des 
hommes diffèrent beaucoup par leur couleur, par la. 
taille , et par la forme de certaines parties. Les Lapons 
sont forts, petits , et ont une physionomie aussi bisarre 
que leurs mœurs. Les femmes du Groenland ont les -ma­
melles si molles et si longues, qu’elles donnent à teter 
à leurs enfans par dessus l’epaule. Les nègres, les habi- 
tans de la Nouvelle Guinée , de la Nouvelle Hollande ;  
sont noirs ; les Espagnols, les Portugais , sont basanés ; 
les Mogols sont olivâtres, ainsi qu’au Calicut.

Il me semble qu’on peut assurer, que la principale 
cause de toutes ces variétés vient de l’influence du 
climat ; on peut regarder pour causes secondaires, la 
nourriture , les mœurs} et les usages des différentes 
races.

L ’habitude des nourritures grossières et mal -  saines, 
des coutumes bisarres , souvent nuisibles , peuvent bien 
faire dégénérer l’espèce humaine. Les traits du visage 
de certains peuples, dépendent beaucoup de 1 usage 
où l’on est, d’écraser le nez , de ralonger les oreilles ? 
de tirer les paupières ; mais indépendamment de ces 
pratiques , nous voyons qne chez nous-mêmes , les gens 
delà campagne sont moins bien faits que ceux qui sont 
nés dans les villes , de parens forts et bien portans j 
de sorte qu’il semble que dans les villages } ou la pau~ 
vreté est un vice endémique , la misère grave son 
empreinte sur l ’extérieur de ses malheureux habitant»
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En convenant que le tempérament , la taille, la 
vigueur , et les autres qualités corporelles sont dues 
particulièrement aux divers climats , il faut convenir 
aussi, que les liabitans des climats chauds sont en gé­
néral plus petits, plus secs, plus v ifs , plu’s gais, et 
plus spirituels que ceux qui sont plus au nord : mais 

.on avouera qu’ils sont d’un autre côté plus lâches, 
moins vigoureux et moins laborieux, qu’ils vieillissent plutôt 
que les naturels des pays froids; on sait que les femmes 
des pays chauds sont moins fécondes que celles des pays 
froids , que dans les climats très-chauds , l’amour est 
dans les deux sex es, un désir aveugle et impétueux ; 
que dans les climats tempérés, c’est une passion qui 
tient plus au moral , qu on la calcule , qu’on l’analyse 
et qu’elle est souvent le produit de l’éducation; qu’enfin 
dans les climats glacés, c ’est le sentiment tranquille d’ua 
besoin peu pressant.

Il est bon d’observer que les hommes qui émjgrent, 
sont d autant plus exposés aux incommodités qui dé­
pendent du changement de climat., qu’ils s’éloignent 
davantage du leur, et qu’en général les habitans des pays 
chauds, ont moins d’inconvéniens à redouter de leur 
passage dans les climats rigoureux , que les habitans des 
légions froides , qui veulent s’acclimater dans les régions 
brûlantes du midi.

H o m o g è n e . Ce mot se dit des substances qui sont 
composées de parties similaires ou de même nature : 
hetérogene, lui est opposé, et désigne des parties de 

nature différente.
H o m o p h a g e  et Homophagie. Ce sont les noms 

et actions de ceux qui mangent de la chair crue.
H o n n ê t e . On donne ce nom aux actions, aux sen-
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timens, et aux discours qui prouvent le respect de 
l'ordre général, des loix , de l’honneur, et de la vertu.

L ’honnête est le principal mérite de la morale du ci­
toyen ; il fait les bonnes mœurs , les qualités aimables • 
il entretient l ’esprit de justice, la bienséance, la déli­
catesse , la décence , le goût, et le vrai tact du bon.

Celui qui s’acquitte de tous ses devoirs, est un hon­
nête homme ; celui-là ne fait jamais tort à personne , 
et honore la vertu, loin de la tourner en ridicule.

Cicéron définit l ’honnêteté, une sage conduite , ou 
les actions , les manières, les discours sont d’accord 
avec les bons principes. Il la regardoit comme un de­
voir et une vertu, dont chacun doit l ’exemple aux autres. 
Ainsi ̂ l’honnête homme ne fera rien de contraire aux 
mœurs , et suivra dans toute sa conduite , les principes 
les plus purs de bonté , de droiture , et de bienséance.

H o n n e u r .  L ’honneur est le sentiment du droit 
qu’on a à son estime , et à celle des autres. Les Ro­
mains avoient établi un temple à l ’honneur, dans lequel 
on ne pouvoit pénétrer , qu’en passant par celui de la 
vertu, et en effet le véritable honneur consiste dans la 
pratique des vertus. C ’est avoir des préjugés , ou une 
idée bien petite de l’honneur, que de le faire con­
sister , comme le militaire dans le courage, comme le 
juge dans l’intégrité, comme les femmes dans la chas­
teté. Le véritable honneur s’occupe du bien général et 
particulier ; c ’est l’instinct de la vertu ou des devoirs, ap­
plaudi par les honnêtes gens.

ONTE.  La honte est dans une ame honnête, la 
conscience d’une faute oui l’avilit 5 dans celle qui ne 
l’est pas, c ’est la crainte du blâme. La première se re­
lève parl’esercice de la vertu; la seconde ne désire se
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soustraire à la honte, qu’en cachant arec soin ses ac­
tions humiliantes.

La honte qui détourne du mal, par la crainte du 
deshonneur, ne laisse pas de tourner au profit des mœurs ; 
on ne peut trop l’employer comme un mobile utile dans 
l’éducation ; si l’on ne peut rendre les hommes vertueux, 
pour la vertu même, qu’au moins la crainte du blâme 
les retienne.
• H ô p i t a l . Les hôpitaux n’étoient autrefois que des 
hôtelleries publiques où les voyageurs et les étrangers 
recevoient les secours de l’hospitalité ; aujourd hui ce 
sont les hospices des malades , des infirmes , et des 
malheureux qui manquent d’objets de premiere néces­
sité.

Nous avons parlé ailleurs des moyens de rendre les 
habitations des malades le moins insalubres possible; 
quant aux indigens sains , il suffit de leur donner des 
travaux qui soient à leur portée , et ils ne pourront être 
à charge à l’E tat, qui doit à tous des secours et des 
moyens de subsistance ; car un homme n’est pas pauvre, 
parce qu’il n’a rien , mais parce qu’il ne travaille pas. 
Celui qui a 400 f. de rente sans travailler, est moins 
riche que celui qui travaille t sans avoir le moindre re-i 
venu. Le Gouvernement, en forçant les mendians de 
travailler dans les hôpitaux ou maisons de force , fait ap­
prendre des métiers à ceux qui sont jeunes, et qui nen 
savent pas; il occupe ceux qui, dans L’inaction, devien­
draient une peste pour la société. Mais il seroit bien 
plus avantageux pour un Etat, que le Gouvernement 
prit toutes les mesures que la prudence et le bien pu­
blic exigent pour diminuer le nombre des pauvres et 
des mendians ; car plus ces asiles sent remplis , plus ils
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attestent le malheur général, et la misère du moment, 
ils confirment la débauche de la jeunesse et la déprava­
tion qui en est la suite.

H o q u e t . Le hoquet est un espèce de mouvement 
convulsif de l’oesophage , qui tiraille l’estomac et le dia­
phragme. Nous ne parlons ici que des hoquets pas­
sagers qui ont lieu , quand on a mangé gloutonnement, 
qu’on n’a pas assez détrempé les solides, qu’on a bu 
trop froid , qu’on pleure, qu’on rit, ou qu’on tousse 
violemment. Souvent quelques minutes suffisent pour gué­
rir les hoquets, surtout si l’on retient sa respiration , le 
plus qu’on peut , si l’on boit peu-à-peu une certaine 
quantité d’eau , si l’on est excité à l’éternuement ou à 
quelques mouvemens forts et inattendus , physiques et 
moraux.

H o r o s c o p e . C’est une prédiction astucieuse des 
gens qui se mêlent de deviner, d’après de soi-disantes 
influences des astres , ou d’après des signes qu’ils re­
marquent sur différentes parties du visage , des mains , 
etc. Les diseurs d’horoscope ou de bonne aventure , 
sont estimés ce qu’ils valent aux mots Astrologie, Magie.

H o r r e u r .  Ce mot désigne une aversion extrême, 
ou l ’épouvante portée à son dernier degré, au frémis­
sement. C’est une espèce d’affection très-fâcheuse , qui 
trouble les fonctions du corps , et quelquefois celles de 
Famé ; elle ne dépend pas de nous , et elle est toujours 
relative à la sensibilité individuelle , de sorte que ce 
qui fait horreur à une personne, étonneroit à peine une 
autre. Ceux qui sont doués d’une grande sensibilité, 
doivent donc s’éloigner de ces spectacles affreux qui 
présentent l’idée de la destruction dans les circonstances 
les plus effrayantes. Ils ne doivent peint se trouver à



la représentation de Gabrielle de Y erg i, de Béverley, 
de Calas, et autres drames de ce genr?.

On a vu , plus d’une fois , ces pièces pleines d’horreur, 
troubler 1 esprit , faire tomber en syncope, exciter 
les mouvemens spasmodiques les plus fâcheux , des 
tremblemens universels , et des sueurs froides ; les 

-personnes sensées devroient interdire de tels spectacles 
à celles qui sont en même -  tems très -  irritables et 
très -  délicates , aux femmes vaporeuses , et surtout 
aux jeunes personnes chez qui les circonstances qui 
font frissonner d’horreur, peuvent arrêter des éva­
cuations périodiques, et causer ensuite les plus funestes 
accidens.

H o u i l l e . ( Y .  Charbon de Terre ).
H u i l e . On donne le nom d’huile , en général, à 

une substance onctpeuse , composée , point ou peu dis- 
soluble dans leau , qui brûle à la manière du bois. C’est 
un des principes prochains des substances végétales et 
animales , et qu’on retire le plus ordinairement par l’ex­
pression et la distillation. On sait de quelle utilité sont 
les huiles, soit dans l ’économie animale , comme aliment, 
soit comme remède, soit dans les arts.

L ’huile , comme l’extrait, ne contient pas d’une ma*; 
nièie évidente , la base de l’acide oxalique ; mais quel­
ques chimistes regardent cette base comme une huile ; 
ce qu il y  a de certain, c ’est qu’elle est un corps nutritif, 
qui s unit très-bien aux alimens, et passe avec eux dans 
la circulation, comme le prouve la matière grasse qui 
contient le lait, et 1 absorption de la graisse chez les gens 
qui maigrissent.

En général les huiles, prises seules et en quantité, 
excitent un sentiment de pesanteur sur l’estomac, quel—
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(Juefois le vomissement, quelquefois des selles abondantes; 
il leur arrive de devenir àcres par leur séjour prolongé 
dans l’estomac , et cette rancescence est attribuée à l’a- 
cescence de leur mucilage , quoiqu’il soit fort difficile 
de l ’en séparer.

On peut diviser les huiles en trois classes :
Les huiles grasses fluides ;
Les huiles concrètes ;
Et les substances analogues au blanc de baleine.
Les huiles grasses fluides , se prennent, ou seules, ou 

dans les substances qui la contiennent.
Les substances alimenteuses qui contiennent les 

huiles gràsses parmi le s . végétaux , sont les semences 
émulsives, dont nous avons parlé au mot Emulsives 
( graines ) ■, et la pulpe qui enveloppe le noyau de l’o ­
live. ( Y . Olive ).

Les huiles tirées, en général, des semences émulsives, 
sont plus disposées à rancir que l’huile d’olive ; mais 
il faut aussi distinguer parmi elles, celles qui sont obte­
nues sans le secours de la chaleur , de celles qu’on 
obtient plus abondamment par ce m oyen, et qui sont 
souvent désagréables , nauséabondes, à cause d’un dé­
veloppement d ’acide sébacique.

Souvent, dans le commerce , on substitue ces huiles * 
comme celles de pavot ou d’œillet, de chenevis , aux 
huiles d’olive, mais elles sont bien moins saines et plus 
difficiles à digérer.

Les huiles des animaux, tirees par l ’ebuîlition, sont
encore inférieures à toutes les autres pour les usagés de
i ■ • °la cuisine.

Les huiles grasses concrètes, considérées comparait-



S74 H  U I
Vement avec les huiles fluides, doivent se digérer plus 
promptement, mais elles rancissent plus vite.

La seule huile grasse concrète, qu’on tire des végé­
taux , est le beurre de cacao, qu i, dans certains pays, 
sert aux usages de la cuisine, qui répand une saveur 
fraîche en se fondant dans la bouche , et que nous 
n’employons que pour le chocolat. (Y . Chocolat).

Le beurre est la première huile grasse concrète qu’on 
tire des substances animales , et la plus voisine de l’état 
végétal, celle dont nous usons le plus avec nos alimens ; 
il est plus aisé à digérer seul que.l’huile d’olive , mais 
il rancit plus vite , et d’autant mieux qu’il conserve plus 
de sérosité laiteuse. Le meilleur est celui, qui n’ayant 
point commence à rancir, n’a point éprouvé l’action 
du feu.

Les autres graisses animales rancissent moins vite que 
le beurre ; mais le développement de l’acide sébacique, 
dans ces dernières , les rend bien moins agréables.

Les graisses salées et fumées, comme celles de jam­
bon , .sont bien plus âcres encore , quand on les échauffe, 
et il n ’y  en a point qui causent des ardeurs plus dura­
bles et plus nuisibles à l’estomac.

Nous observerons que le développement de l’acide 
sébacique , dans les fritures et dans les roux , est un des 
grands inconvéniens de ces sortes de préparations.

D ’après ce qui vient d’être dit sur les huiles , le 
beurre et les graisses , il est aisé de voir que, pour la 
friture surtout, le beurre est beaucoup préférable aux 
graisses , et les huiles au beurre.

A  l’égard des substances alimentaires, qui contiennent 
une substance analogue au blanc de baleine , ce sont
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principalement le cerveau et le foie des animaux. ( V . 
Blanc de Baleine, Foie ).

En général, lorsque les huiles sont employées fraîches , 
avant qu’elles ayent subies aucune altération , le muci­
lage qu’elles contiennent s’extrait avec la plus grande 
facilité, et forme une espèce d’émulsion douce qui rend 
ces substances agréables au goût, et assez nourrissantes. 
L ’huile qu’on en tire par expression , sert avantageu­
sement à assaisonner d’autres substances, qui en sont 
dépourvues , et q u i, d ’acides qu’elles étoient, devien­
nent grasses, d’un goût plus agréable , et en même- 
tems plus nourrissantes.

Lorsqu’elles sont vieilles, rances ou de mauvais goû t, 
on doit absolument les proscrire des alimens ; car elles 
peuvent souvent se trouver gâtées par des substances 
métalliques , ou autres , dont l’union les déprave , et peut 
en faire de véritables poisons.

Il est bon d’avertir ici que c ’est un préjugé d’em­
ployer les huiles dans les affections de poitrine ; que 
c’en est un autre, lorsque des circonstances particulières 
en exigent l’usage , de ne pas préférer de la bonne 
huile d’olive, aux amandes douces et autres , qu’on 
trouvera rarement fraîches chez les apothicaires qui ne 
sont pas très-employés, et qui n’habitent pas les grandes 
villes. Cependant rien n’est plus nuisible à des malades 
que de prendre des huiles rances en place d’huiles 
douces.

H u î t r e . L ’huitre est un coquillage de mer bivalve. 
On en distingue beaucoup de variétés. Quant au vo­
lume , celles qui sont les plus petites passent pour les 
plus délicates ; chez nous, celle de Marennes ont la plus 
grande célébrité. On dit que les pécheurs leur donnent la
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couleur verte , en les enfermant le long des bords de 
la mer , dans des fosses profondes de trois pieds, qui 
ne sont inondées que par les marées hautes, à la nou­
velle et pleine lune : on y  laisse des espèces d’écluse, 
par où l’eau reflue , jusqu’à ce qu’elle soit à moitié 
baissée. Ces fosses verdissent, soit par la qualité des 
terreins , soit par une espèce de mousse qui en tapisse 
les parois et le fond ; et au bout de trois jours , les 
huitres commencent à prendre une nuance verte.

C ’est de Dieppe et de Cancale , qu’on tire la plus 
grande partiè des huitres qu’on mange en France. Elles 
sont moins grandes que celles de la Méditerranée , mais 
elles sont préférées.-

La chair des huitres donne un aliment fort agréable ; 
fort sain et fort recherché. Les anciens et les modernes 
l’ont regardé comme le meilleur testacé. Horace a fait 
l’éloge des huitres du cap de Circé ; Apicius avoit trouvé 
l ’art de les conserver long-tems , puisqu’il en envoya 
d’Italie en Perse, à l’Empereur Trajan, et qu’elles ar­
rivèrent extrêmement fraîches.

Quoique les huitres ne soient pas généralement du 
goût de tout le m onde, et même qu’elles répugnent 
infiniment à quelques personnes , elles n’en passent pas 
moins pour provoquer l’appétit , et pour être de fa­
cile digestion. On voit dans la société, des mangeurs 
d’huitres qui en peuvent avaler , à leurs [risques et 
périls , plus de 40 douzaines.

On mange les huitres le plus souvent crues, et de 
cette manière elles sont infiniment faciles à digérer , 
surtout si l’on y laisse l’eau salée qu’on y trouve en 
les ouvrant, et qu’on y joigne du poivre, et quelques 
gouttes d'acide végétal, comme du citron,,du vinaigre.
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On en fait cuire aussi, mais elles durcissent, se racor­
nissent , et sont moins aisées à digérer. On les prépare en 
fricassées, en friture. On en fait encore mariner.

Elles conviennent, en général, presque également k 
toutes les constitutions; les scorbutiques s’en trouvent 
très-bien; elles sont utiles dans la pulmonie , dans les vo- 
missemens des femmes grosses , et les agacemens de 
l’estomac.

H u m a n i t é . L ’humanité est l’amour des hommes: 
C ’est un sentiment de bienveillance qui porte à les 
rendre heureux. C’est elle qui enflamme le philosophe 
qui voudrait parcourir l’univers, pour soulager le mal­
heur , éclairer l’ignorance, abolir l’esclavage, démas­
quer la superstition , et détruire le vice.

L ’humanité comprend toutes les vertus ; la commisé­
ration , la bienfaisance, la justice, et la générosité l’ac­
compagnent toujours. L ’homme humain peut bien n’être 
pas l’ami d’un autre ,. mais il ne peut le haïr. Un cour­
tisan d’Alphonse le grand, voyant qu’on lui comptoit 
nne somme de dix mille écus d’or , et ayant dit à demi- 
bas , qu’il n’en faudrait pas davantage pour le rendre 
heureux toute sa vie , soyez-le , lui dit sur-le-champ 
ce bon prince.

Marc-Auièle ne connoissoit pas de plus grand bon­
heur que celui de faire du bien, sans le faire attendre.

L ’humanité n’existe pas sans philosophie , et sans in­
dulgence.O

H U M E C  T  A  N T .  Le régime humectapt est celui qui 
a l’eau pour base , lorsqu’on lui unit des substances pro­
pres à humecter , à rafraîchir : ce régime doit être celui 
des personnes bilieuses, irritables, mélancoliques , ches

Tome I. Q o
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qui la fibre est sèche, tendue, et les humeurs portées 
à l’acrimonie.

Dans. ces cas, le? plantes émollientes , acescentes, et 
savonneuses, unies à l ’eau, les sucs des fruits d’été , les 
herbes potagères, le miel, le sucre, le petit lait, four­
nissent autant de moyens de corriger la tendance à l’é- 
rétisme, et à l’alcalescence.

H U M EUR. On donne,au physique, le nom d’humeur, 
aux différens fluides qui circulent dans l’économie ani­
male , dans l’état sain ou dans l’état contre nature.

On appelle humeur au moral, une position qui sem­
ble dépendre souvent du tempérament et de la santé, 
et qui en reçoit une analogue ; ainsi nous regardons , dans 
beaucoup de circonstances, la bonne etlamauvaisehnmeur 
comme des signes de santé ou de maladie : ainsi le ca­
ractère de gaieté , que la nature a donné à certains in­
dividus , fait qu’ils ont, pour se bien porter , un avan­
tage de plus que ceux qui sont ordinairement mélan­
coliques , ou d’un naturel triste ; àussi les premiers sont 
souvent de bonne humeur , lors même qu’ils souffrent, 
tandis que les autres sont maussades , lors même qu’ils 
sembleraient avoir des raisons d’être de bonne humeur.

En général, on fuit les uns pour rechercher les an­
tres, qui semblent, en quelque sorte , communiquer la 
santé, avec leur, gaieté , aux personnes qui ont l’avan­
tage de faire leur société.

Les gens de mauvaise humeur, étant irrésistiblement 
ce qu’ils sont, méritent d’être plaints , mais on ne les en 
aime pas davantage , parce qu’ils semblent déranger le 
bonheur social, l ’entourer d’un voile de mélancolie, et 
faire , pour ainsi dire , une mauvaise consommation de 
leur existence.
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H u m i d i t é .  N o u s  regardons l’humidité comme 

une propriété particulière qu’ont.les corps liquides,de 
s’attacher à ceux qui sont solides , et de leur commu­
niquer une partie de leur essence. L ’humidité est fournie 
par des vapeurs aqueuses qui sont répandues dans l’air, 
et sur-tout par celles qui s’élèvent du sein de la terre.

Nous ne considérons ici l’humidite, qu en tant qu elle 
pénètre les corps des animaux ; et s’il y en a , parmi eux , 
sur qui elle paroisse agir avec plus d’énergie , c ’est sans 
contredit sur l’espèce humaine. Les autres animaux des­
tinés à coucher constamment sur le so l, ont reçu , de 
la nature , les poils qui les recouvrent, pour entretenir 
la chaleur , et les défendre particulièrement des atta­
ques de l’humidité. Mais l’homme n’a pour s’en garantir 
que les ressources de son industrie ; quoiqu il l’ait sou­
vent déployée contre cet ennemi dangereux , il n’arriva 
que trop souvent qu’il s’en trouve la victime.

S’il y a , en e f f e t une  constitution fatale à l’homme , 
c ’est celle qui permet à l’humidité , soit de l'atmosphère , 
soit du sein de la terre , de s’appliquer particulièrement 
à son corps , et de le pénétrer ; si l’action du froid 
vient s’unir à l’humidité , on aura la circonstance , de 
toutes, la plus préjudiciable; cela est si vrai , qu’on a 
vu plus d’une fois des gens devenir impotens, para­
lytiques , rhumatisés , et quelquefois même périr, pour 
avoir dormi quelque tems sur un terrein humide et froid.

Lorsque la constitution humide existe , il y a à pré­
sumer que les parties aqueuses humides , qui nagent 
dans l ’air , et qui ont la faculté d’ètre absorbées par 
les pores de la peau , sont chargées de substances hé­
térogènes qui les pénètrent.

Liinings s ’est assuré le premier, qu’on pouvait de»



couvrir les Ioix suivant lesquelles se fait cette absorp­
tion , et pourquoi il arrive que telles personnes , qui 
ont résisté longtems à un air contagieux , finissent par 
y  succomber , lorsqu’elles croyent être à l’abri de ses 
atteintes.

On sent qu’il est de la dernière importance , de se 
garantir de l’humidité , puisqu’elle pénètre si facilement 
dans les vaisseaux absorbans du corps ; on ne fait pas 
souvent assez d’attention , au froid et à l’humidité qui 
se gagnent aux pieds, en marchant dans les rues hu­
mides et bouèuses de la Capitale ; je crois qu’on peut 
leur attribuer une partie des rhumes et des catharres, 
qui saisissent ses habitans.

Pour eviter les atteintes de ce dangereux ennemi, il 
seroit donc de la dernière importance de sacrifier l’é- 
legance des chaussures , pour en avoir de constamment 
chaudes, et absolument impénétrables à l’humidité.

Il m’est arrivé souvent de guérir les maux dont nous 
venons de parler , en faisant tenir les extrémités chau­
des , ou garder aux pieds des chaussons de flanelle 
d Angleterre, en entretenant une douce transpiration 
avec de légers diaphorétiques.

Dans le cas où l’on se seroit reposé sur la terre, et 
ou 1 humidité auroît gagne , il faudroit employer des 
substances cordiales , du vin pur, et se mettre dans un 
bain chaud; j ’ai plus d ’une fois reconnu l’utilité de cette 
méthode.

On ne peut faire aucun doute sur le danger qu’il y 
a dhabiter des sols bas , marécageux, surtout s’ils sont 
situes au Nord , de se tenir dans des appartemens nou­
vellement construits y dont les plâtres n ’ont pas été
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bien séchés, soit par la chaleur du soleil et de Pété, 
soit par cellé d’un bon feu longtems continué.

On sent encore qu’il faut soigneusement éviter de se 
trouver exposé à des coUrans d’air froid , qui entraînent 
avec eux l’humidité, de rester longtems dans des lieux 
souterrains, humides, la nuit surtout, sans être vêtu 
de manière à ne laisser aucune prise à Ces ageus peïfides.

On voit enfin qu’il peut être nuisible, pour les mêmes 
raisons, de passer trop vîte, des habillemete d’hiver 
et de prinrems à ceux d’été ; qu’ainsi il ne faut pas 
trop attendre à la fin de cette dernière saison, pour 
reprendre des ajustemens plus chauds, puisqu’une très- 
grande partie des maux qui nous affectent, est due à 
l’humidité et aux variatiôïis considérables'- qui ont lieü 
dans 1 atmosphère , et auxquelles une négligence perni­
cieuse ne manquerait pas-de fournir un nouvel ali­
ment. (Y . Hygromètre).

H u m i l i t é . L ’hiimilité est une sorte de timidité 
naturelle on acquise par la réflexion. L’orguèil lui est 
oppose. Cette qualité est rare dans les gens d’un grand 
talent : cependant elle n ’en est que plus estimable. 
L ’homme médiocre , modeste , n ’est, pas humble : il 
est juste , mais il n’est pas1 sans courage.

H y d r o g è n e  (G az). On donne le nom de gaz 
hydrogène à une des parties constituantes de l’eau „ 
qu on norrîmoit auparavant gaz inflammable. Ce gaz est 
très-léger ;  mais il a une très-mauvaise odeur , il s’amasse 
souvent dans lès intestins des animaux, mais il est presque 
toujours mélangé d’autres gaz , qui n’ont ni meilleure 
odeur, ni plus de respirabilité.

H y d r o m e l . On donne le nom d’hydromel au mé­
langé de l’eau avec le miel. C’est une boisson très-saine
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et très-adoucissante, qui ne peut qu’être utile à tous 
ceux à qui elle plaît, et qui convient particulièrement 
aux enfans.

11 y a une autre espèce d’hydromel, qui se fait égale­
ment avec l’eau et le m iel, auxquels on laisse subir un 
certain degré de fermentation , jusqu’à ce qu’il ait ac­
quis une odeur vineuse: on le nomme alors Hydromel 
vineux. C’est une liqueur qu’on fait parfaitement bonne 
en Pologne , et qu’on boit en guise de vin. Si on fai— 
soit excès de cet hydromel, ilgriseroit, et à la longue, 
produiroit les mêmes effets que le vin pris inconsidé­
rément.

H y  g i È n e . L ’hygiène est une partie de la méde­
cine , qu’on peut regarder comme le régulateur de la 
santé, parce qu’elle apprend à entretenir le parfait 
équilibre qui la constitue , à prévenir les maux qui la 
menacent, et à prolonger l’existence.

L ’hygiène possède des moyens bien assurés pour 
rendre fortes et robustes le,s constitutions foibles et dé­
licates ; souvent même , dans les maladies, l ’hygiène 
opère plus par le régime, qui est de son ressort, cILle 
par les remèdes de la médecine curative.

Cette science n’est point hérissée des difficultés qui 
rendent les autres parties de la médecine aussi pénibles 
que profondes ; les principes de l ’hygiène sont simples 
et lumineux : lorsqu’ils sont présentés .avec ordre et 
clarté, l'œil du bon sens suffit pour les saisir. C’est sans 
contredit l’objet le moins hypothétique de natre art, puis­
qu’il marche toujours d ’un pas assuré vers son but , et 
qu’il n’en est jamais détourné que par le défaut de sa­
voir , ! ignorance, l ’inexpérience , et les -passions des 
hommes.Mais cette yérité incontestable, ne frappe que. très-
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foible ment le plus grand nombre d’entre eux ; de-là cette 
indifférence pour la santé , à laquelle on ne leur voit 
que trop souvent sacrifier le plaisir d’un moment, et des 
intérêts mal combinés. Pourquoi n ’en sentent-ils le prix 
que quand ils sont dans le cas d’en regretter la perte ? 
c’est que le plus souvent , l’homme qui s’abandonne^ 
ses passions , et que ne retient pas l’expérience ou l’ins­
truction , est un être fort déraisonnable : il accuse la 
nature de lui avoir départi une existence trop fragile , 
mais l’imprudent ne,fait pas attention, que c’est le plus 
souvent à son inconduite , qu’il doit, d’en voir altérer 
et abréger le cours.

L ’homme raisonnable se pénétrera facilement de ces 
vérités, et rendra aux principes de l’hygiène , un hom­
mage aussi juste qu’intéressé. Il fera tout pour conser­
ver sa santé , puisqu’elle est le premier bien de l ’être 
sensible, celui par lequel tous les autres se réalisent , 
celui sans lequel on les voit s’anéantir. Mais si l’homme 
mûr se persuade quelquefois aisément ces vérités , com­
ment les rendre profitables à l’àge qui se croit immor­
tel; c ’est en l'instruisant de bonne heure des principes, 
de l’hygiène, en lui montrant les dangers de l'incon- 
duite , dans un âge surtout, où la constitution encore 
frêle, est loin de pouvoir soutenir les exercices violens 
en tout genre, auxquels peuvent se livrer impunément 
les gens d’un âge fait.

.Chaque professeur d’histoire naturelle, dans les écoles 
centrales , doit donc être chargé , en donnant aux élèves 
ç]es notions préliminaires sur la nature humaine , da 
semer les vérités.-importantes, auxquelles tient sa con­
servation, et de faire sentir que c ’est de leur appli­
cation; que doit dépendre le bonheur ou le malheur
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de l’existence future. Il n’en faut pas douter , c ’est seu­
lement lorsqu’on s’astreindra aux règles simples et fa­
ciles de l’hygiène , rue la société pourra voir s’élever 
dans son sein des hommes, dont la constitution phy- 
s^ue et morale bien saine , répondra d’abord des pro­
grès qu’ils doivent faire dans l’instruction, et ensuite 
des vertus et des talens nécessaires pour assurer leur fé-. 
licité et celle de l’état.

Les philosophes de tous les tems, à la tète desquels 
on peut placer Hyppôcrate , ont observé que le ré­
gime, le choix, la quantité, la préparation, le mélange? 
des alimens , n’étoient pas indifférens pour la santé ; ce 
Sont même ces connoissances qui ont commencé l ’art 
de guérir. L ’observation n’a pas tardé à y joindre les 
proportions justes d’exercice et de repos, de sommeil 
et de veille ; le second pas de l’art a été de mettre 
én viguéur la gymnastique et les bains , qui, surtout dans 
les pays chauds, sont devenus' autant un besoin jour­
nalier , qu’un objet de luxe et d’agrément.

Les premiers instituteurs de la société, les législa­
teurs , ont fait de l’hygiène la base de leurs préceptes 
physiques, et une partie essentielle de leur législation ; et 
tandis que pour rendre leurs loix plus imposantes , ils 
faisoient même intervenir la divinité, le sentiment de la 
vente, du besoin, et de l’exemple , introduisoient aussi 
des coutumes utiles , en sorte que les hommes furent 
portés à se perfectionner , et à se conserver eux-mêmes 
par les pouvoirs réunis de la raison , de l’autorité, de 
la superstition, et de l’habitude. C ’est alors que com­
mença la distinction entre l’hygiène privée, et l’hygiène 
publique, à laquelle les législateurs modernes ont mal­
heureusement mis bien moins d’importance que les an-;



ciens, qui, par des institutions sages , croyaient deyoir 
prépare r des générations saines et vigoureuses.

Les Chaldéens, et surtout les Egyptiens, commen­
cèrent à donner l ’exemple de ces belles institutions. 
Les jeux publics , et les prix proposés pour les différens 
exercices , furent dans la G rèce , une suite des insti­
tutions politiques, destinées à [former le corps , et à lui 
donner plus de vigueur et de force. Les gymnases 
étoient les premières écoles où la jeunesse se préparait 
à tous ces genres de triomphe. La gymnastique chez 
les Romains, fut donc regardée comme un objet princi­
pal d’éducation : des bains publics furent élevés avec la 
plus grande magnificence.-On consacra des dépenses 
pour entretenir la propreté des villes, y  faire abonder 
l’eau ; et pour voir jusqu’à quel point tous ces objets 
intéressoient les anciens, il suffit d’examiner leur hy­
giène publique, dans leur législation, leurs usages, 
leurs moeurs , et dans leurs réglemens de police pu­
blique.

La législation moderce a cependant fait quelque chose 
pour l’hygiène publique : on lui doit les lazarets, les 
fontaines , les hôpitaux et l ’inoculation. Des institutions 
particulières et touchantes, sous le nom de charité ma­
ternelle , se sont élevées pour soulager des enfâiis qui 
périssoient dans Jes maisons publiques. Elles ont trouvé 
les moyens de rendre utiles , des bras perdus pour la 
société.

Les travaux de Hâles , de Poissonnier , de Liud ,■ de 
Pringle, d’Azilè, de Girod, de Lancisi, attesteront ce 
que des particuliers ont fait pour solliciter les hommes 
publics, souvent trop lents à faire le bien. Cependant 
ce sont les grands travaux utiles ; qui seuls peuvent à
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jamais honorer les législations et les gouvernemens. C’est 
à eux d’établir , pour la salubrité générale , des bains pu­
blics , des naumachies, qui en honorant les arts, par 
la beauté de l’exécution, fassent le bien des particu­
liers , surtout des pauvres , qui ont droit aux bienfaits 
d’un gouvernement, actif, juste et grand.

L ’hygiène privée , est celle qui détermine , par des 
règles prises dans l ’observation, dans quelle mesure 
l’homme pouvant cons.erver sa santé , doit, suivant son 
âge , sa constitution , et d’autres circonstances , user 
de ce qui l’environne, et de ses propres facultés, soit 
pour ses besoins , soit pour ses plaisirs.

Ces règles sont, ou générales, ou déduites des loix 
universelles de l ’économie animale , et de ses rapports 
avec tout ce qui nous environne , ou particulières , et 
relatives aux différences des individus, ou des choses 
qui sont à leur usage. On trouvera dans le discours du 
C v H a llé , sur l’hygiène , une esquisse très-bien faite j 
de tout ce qui a rapport à cet objet, sur lequel les. 
bornes de cet ouvrage ., ne nous permettent pas de 
nous étendre.

H y g r o m è t r e .  Les hygromètres sont des ins- 
trumens physiques , faits avec des cheveux , des crins , 
de la baleine, ou des tuyaux de plume , qui étant très- 
perméables à l’humidité de l’air , servent à en démon­
trer la ,présence , ou la sécheresse. Les bois qui ne sont 
pas bien secs , et qui éclatent avec bruit, donnent des. 
effets; hygrométriques. Si des substances mortes peuvent 
produire -des effets , aussi marqués sur la sécheresse , 
ou l’humidité de l’air , on peut croire qu’il s’en exerce 
de plus énergiques sur les organes des animaux yivans, 
et pourvus de toute leur sensibilité.
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Les maux que produit l’humidité, et les observations, 

rendent l ’art hygrométrique aussi important que le baro­
métrique , et le thermométrique.

Il est un effet immédiat de l’humidité, que l’état des 
découvertes modernes permet d ’apprécier. On sait au­
jourd’hui qu’une des grandes causes de la transpiration, 
est la dissolution de l’eau, qui arrive à la surface de 
la peau , par l’air environnant ; qu’elle consiste dans une 
véritable évaporation, due d’une part, à l'action du coeur 
qui pousse les liquides à l’extrémité des vaisseaux, et 
conséquemment à l ’organe cutané , et d’une autre part 
à l’air qui dissout plus ou moins promptement l ’eau sor­
tie par les vaisseaux de la peau.

Lorsque l ’air est chaud et sec , il dissout avec acti­
vité la matière de la transpiration ; et sa propriété dis­
solvante peut même aller jusqu’à épuiser les individus, 
comme cela a lieu dans les pays chauds. Au contraire, 
un air froid et humide , et surtout fort surchargé 
d’humidité, qui, au lieu de s’y dissolidre, s’en préci­
pite, en raison de l’affaissement de sa température , ne 
peut pas enlever l ’eau qui sort par la peau ; et ce dé­
faut de dissolution de la part de l’air, doit produire un 
grand effet, une grande surcharge pour nos corps, 
puisqu’il peut y laisser chaque jour plusieurs livres de 
la matière de la transpiration.

Sans doute lorsque la santé est vigoureuse et par­
faite , la nature a établi dans d ’autres organes, les moyens 
de faire sortir cette masse de liquidé , qui ne pourroit 
pas rester dans le corps , sans faire naître des dangers, 
et l’on sait que les reins remplissent cette fonction, de 
manière qu’on les regarde en physiologie , comme des­
tinés à remplacer les fonctions de la peau. Mais s’il ar-



588 H Y  P
rive qu’ils n’évacuent pas toute la quantité de liqueur, 
retenue dans les vaisseaux cutanés sécrétoires, cette 
humeur surabondante devient une espèce do corps 
étranger, qui surcharge le système vasculaire , et qui 
souvent, en s’arrêtant dans différens organes , y  donne 
naissance à des maladies plus ou moins graves.

Voilà comment les connoissance,s d’hygrométrie inté­
ressent l’art de conserver et de rappeller la santé. Il 
n’est plus permis d’ignorer, d’après ce la , l’utilité des, 
hygromètres , et. de l’observation de ces instrumens pour 
la médecine. On ne doit pas manquer de la joindre à 
celle du baromètre et du thei’momètre, et d ’accueillir 
les résultats de toutes les observations météorologiques , 
pour les comparer à ceux des observations nosologi- 
ques, et trouver le rapport' qui existe entre les mé­
téores , l’état de l ’atmosphère , et la production ainsi 
que les divers événemens des maladies.

H Y P O C R I S I E .  L ’hypocrisie est la duplicité per­
sonnifiée. L ’hypocrite joue également le vice et la vertu, 
le plaisir, la douleur.

Le ciel est dans scs y e u x , l ’enfer est dans son cœur.
V o l t .

L ’ame vile et rampante de l’hypocrite, est comme un 
cadavre, où l’on ne trouve plus ni sensibilité, ni cha­
leur, qui fasse espérer le retour à la vie. On n’a ja­
mais vu un hypocrite devenir homme de bien ; c ’est de 
tous les fourbes le plus méprisable 7 mais aussi le plus 
dangereux ; puisqu’on ne se méfie pas de lui.

Fin du premier volume.
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— 24, lig. 21 , inclinations , l is . indications.
•— 33 , lig . 11,  gros , lis . fins.
— 52 , lig. 8 , abfortion, lis. absorption.
— 5y , lig. 27 , sucre , lis . sucré.
—• 68, lig. 10, glusineuse, lis . glutineuse.
— 75, lig. 7 , naturelle , lis . naturel.
— 87 , lig. 9 , isolem ent, lis . isolément.
— 118, lig . 32 , impide , l is . insipide.
— 119, lig. 9 , blayes, lis . bayes.
— i33 , lig . 1 , habillem ent, lis. babil.
•— 14° > lig. 9 , un chaleur , lis. une chaleur.
— 143, lig. 19, conctact , ' lis. contact.
— 149 , lig. 21, corps, lis . cors.
— 180 , lig. 19 , plus sains , lis , des plus sains.
— 203, lig. 23 , uste , lis. juste.
— 206 , lig. 7 , et e s t , lis . et qui^est.
— 22Û, lig. 1 , contenue , lis . contenu.
■— 229, lig. 21 , sur ces bords, lis. sur ses bords<
■ • 236, lig. 1, rependum , l is . repandum.

— 261, lig. 24, le pied , lis. les pieds.
— 263, lig. 3i ,  doute , lis . douter.
— 278, lig. 9, qu’il , lis . qu’;ls.
— ibid. lig. 32 , licieuse, lis . délicieuse.
— 285, lig. 19, parcequ’e n , lis. parceque.
— 287, lig . 16, tout autre , lis . toute autre.
— 288, lig. 8, infectes , lis. insectes.
— 293, lig. 3o , qu’elle , lis , quelle.

Jo3 , lig. 4» en n’alfoiblisse , lis. n’ en af’foiblisse.
— 309, lig . 21, leur, lis. lui.

36o , lig. 25, trop lorte , Us. trop fortes.
— ibid. lig. 29 , É c l a i r e  , lis. É c l a i r é .

— 365, lig . 30, sympatiques, lis . lymphatiques.
' 1 4° ° ,  lig* 32, dépilation , lis . dépilatoire.
• 411 lig, 6 , soignées , lis . soignés.
" 'i20 ) l'g- 10 > C a s tra t, iis. Castration.



Pag. 425 , lig. 3 , airs cîe vents, lis . alres-de vents;
—  431 > lig- 12 > dépourvue , lis . dépourvues*
— 435 , lig. 20 , prutréfaction , lis. putréfaction.
— 445 >l’ g- 2 , d’autres mérites , lis . d’autre mérit».
— 4? 1 > lig . 24 , les rend , li s . les rendent.
■— 467 1 lig- 24 , externes , lorsque , lis . externes. Lorsque.
— Ibid. lig. 2.5 , quelque part ; lis. quelque part,
—  469 . lig- 17, on en a eu , lis. on a eu.
—  496 , lig. 18, est , lis. 11’ est.
—  497 > lig- 27 , employé , lis. employée.
—-  5 i6 , lig. y , d o it , lis . doivent.
•— 524, lig. 18, changeront, lis. changeaient..
~ & j5 , lig, 3i , celle , l is . celles.










